
        
            
                
            
        

    
  
     


    William R. Forstchen


     


     


    Rassemblement


    Le Régiment perdu – 2


     


    Traduit de l’anglais (États-Unis) par Emmanuel Chastellière


    Bragelonne

  



  
     


    Pour les docteurs Gunther Rosenberg et Vernard Foley, professeurs d’histoire, mentors et amis.

  



  
    PROLOGUE


    — Maintenant ! Prenez-les en étau !


    Avec un cri de triomphe, Jubadi Qar Qarth, seigneur de la horde merkie, se dressa sur ses étriers, le poing serré tendu vers les cieux éternels.


    Dans la lumière matinale, d’étincelants fanions couleur de sang s’élevèrent autour de lui en claquant, brandis par les porte-étendards. Regardant vers l’est, le dos tourné aux premières lueurs de l’aube, il vit alors un étendard écarlate s’élever dans l’herbe haute. Plus loin, le long de la crête suivante, un autre carré rouge fit son apparition, puis encore un autre, minuscules fanions, comme perdus au milieu de l’immensité de la steppe. Jubadi porta ensuite son regard vers l’ouest, et là encore, sur une pente lointaine, d’autres drapeaux formaient les seules éclaboussures de couleur se détachant sur cette mer verte.


    — Tous ceux de l’arrière, continuez d’avancer ! rugit Jubadi, et, d’un violent coup d’éperon, il talonna sa monture, son état-major formant les rangs autour de lui.


    Une clameur sifflante emplit les cieux et une ombre courut sur la steppe, masquant la lumière du jour. Jubadi bascula sur le côté et se pencha sur le flanc de sa monture en gardant seulement une jambe sur la selle. Imposant un demi-tour à son cheval, il se servit de son corps comme bouclier face aux flèches mortelles qui descendaient du ciel. Le cheval se cabra, hennissant de douleur. Jubadi se remit en selle d’un violent coup de pied et piqua des éperons. Il était à présent aspergé du sang qui giclait de l’encolure du cheval.


    — Mon Qarth !


    Jubadi regarda par-dessus son épaule. C’était Hulagar, le porte-bouclier et gardien du sang du seigneur de la horde merkie. Jubadi pouvait lire la peur dans les yeux de son compagnon.


    — Ce n’est rien, cria Jubadi en riant, enivré de rage guerrière, tandis qu’il s’acharnait sur sa monture mourante. Sortant son arc de guerre de son étui, il encocha une flèche et se retourna sur sa selle. La colline derrière lui était nue, et pourtant le tonnerre était proche, très proche, emplissant le monde de sa puissance. Son état-major se rapprocha de lui, abandonnant la dizaine de guerriers fauchés par la dernière salve. Jubadi vit une grande forme grisonnante coincée sous sa monture et luttant pour se dégager, avant de tirer son épée à deux mains d’un geste ample pour la dresser vers les cieux. Le ululement du Merki isolé réussit à couvrir le sifflement de la mort lancée à leur poursuite. Jubadi sourit.


    Vorg ne festoierait pas avec lui ce soir ; le moment de son trépas était venu. Mais il mourrait l’épée à la main, en emportant son adversaire. Son cousin aurait une belle mort. Leurs ancêtres se rassemblaient déjà au-dessus de lui, lançant des encouragements à son « ka », son esprit de guerrier, sur le point de s’embarquer pour son dernier voyage.


    Ils apparurent enfin et son cœur s’emballa à leur vue, tandis qu’il chevauchait pour s’éloigner de la mort qui tendait vers lui ses mains empennées. La ligne de front de l’umen bantag, guerriers de la horde du Sud, balaya la crête. Une pluie de flèches s’abattit sur Vorg, qui tituba et tomba à genoux. Il se redressa dans un ultime cri farouche, portant un coup de taille au ras du sol et renversant un cavalier et sa monture, avant de disparaître dans la bousculade.


    Un cri d’approbation monta parmi les Merkis en fuite, poussant Vorg de la voix vers les cieux infinis. On chanterait son histoire, et comment, seul, il avait fait face à dix mille adversaires, en psalmodiant son chant de mort. Le destin avait été bon pour lui.


    Jubadi leva son arc et tira une flèche dans les rangs bantags. Un projectile y répondit et un porte-étendard glissa de sa selle, emportant dans sa chute le fanion de signalisation rouge. Hulagar se porta à la hauteur de son Qar Qarth, levant bien haut son bouclier pour se placer entre son maître et ses ennemis. Ils dévalèrent au galop la pente douce couverte de hautes herbes printanières, avant de se ruer en direction de la crête suivante, à une centaine de mètres de là.


    — Ils devraient frapper maintenant ! Maintenant ! rugit Hulagar en regardant la crête verdoyante devant eux.


    Il fit signe au porte-étendard, près de lui, qui traînait un fanion jaune sur le sol.


    — Pas encore ! hurla Jubadi.


    — Bon sang, si, maintenant ! Leur prochaine volée va tous nous tuer ! beugla Hulagar. Se débarrassant de son bouclier, il se porta au côté du porte-étendard, tendit le bras, lui retira le drapeau, et le brandit bien haut.


    Une dizaine d’étendards jaunes se dressèrent dans l’herbe, sur un front de près d’un kilomètre de large. Le ciel d’un bleu cristallin devint aussi sombre qu’en pleine nuit tandis que dix mille flèches jaillissaient de la crête suivante. La tempête monta encore plus haut et parut demeurer en suspension une éternité juste au-dessus de leurs têtes. Un cri rempli de fureur et de crainte jaillit de la ligne avancée des Bantags, qui à peine quelques minutes auparavant se voyaient déjà massacrer leurs ennemis.


    Jubadi et son état-major se penchèrent sur leurs montures, sachant que certaines des flèches n’atteindraient pas leur cible. La pluie de mort passa au-dessus d’eux, les pointes d’acier frappant la chair, les chevaux, et les armures des Bantags dans un déluge de fer.


    Jubadi fit ralentir sa monture tremblante et se dressa sur ses étriers, son arc tendu au-dessus de lui, hurlant avec une joie féroce et dévorante. La première vague des Aigles de Vushka, l’umen d’élite de la horde merkie, dévala la pente et se jeta à l’assaut. Leurs arcs prêts à tirer, ils lancèrent une autre volée dans la folle confusion des rangs ennemis.


    — Merki !


    La clameur s’éleva de dix mille gorges. Les premiers rangs de la charge bantague ralentirent, tirant une volée qui fit tomber des dizaines de guerriers merkis en marche, alors même qu’une tempête de flèches continuait de s’abattre autour d’eux.


    La première vague chargea devant Jubadi, qui, rugissant de triomphe, fit faire demi-tour à sa monture suppliciée pour retourner à l’assaut.


    — Mon Qarth ! Hulagar s’interposa devant Jubadi, empoignant les rênes de sa monture.


    — Allez, allez, chargez ! hurla Jubadi.


    — Mon Qarth, votre place se trouve maintenant en retrait. Donnez vos ordres et laissez les autres attaquer, cria Hulagar. Votre monture est moribonde !


    Comme s’il émergeait d’un rêve, Jubadi regarda Hulagar et lut de l’inquiétude dans les yeux de son porte-bouclier.


    Jubadi recouvra sa maîtrise en un éclair, faisant abstraction de sa soif, de sa joie féroce du combat. Il était de nouveau le Qar Qarth. Hulagar signifia son approbation d’un hochement de tête. En tant que porte-bouclier, c’était la tâche qui lui avait été confiée : apporter l’équilibre au ka, l’esprit combattant du Qar Qarth.


    Jubadi fit volte-face et gravit la pente pendant que les Merkis engageaient l’assaut dans un vacarme assourdissant, en direction du cœur de la bataille. Lorsqu’il eut atteint la crête, Jubadi fit pivoter sa monture pour observer la scène. Là, sous ses yeux, la bataille se déroulait telle qu’il l’avait planifiée.


    Il avait été l’appât, piégeant ceux qui avaient voulu le duper. Une fois de plus, la horde bantague avait traversé la chasse gardée des Merkis, exigeant de lui le pacage, les terres et le bétail qui étaient siens. Ainsi en avait-il été pendant un demi-cycle, dix ans, dix années de privations brutales. Cette fois, il y avait eu des pourparlers, sous la protection d’un lien de sang. Mais, comme le disait l’adage, un lien bantag était aussi ténu que des mots chuchotés dans le vent !


    Ils avaient ainsi tué son grand-père, trois cycles auparavant, sous le couvert d’un tel serment, et personne n’avait oublié cette histoire. Ils avaient compté l’attirer en prétextant des pourparlers pour frapper le Qar Qarth de la horde merkie sur le chemin du retour.


    Jubadi rit sombrement en contemplant le résultat. Cette fois, il avait paré à toute éventualité. Il avait quitté les pourparlers et le camp des Bantags au grand galop. La chasse avait commencé au moment même où il avait dépassé les quatre poteaux indiquant la fin de la zone neutre. Ils l’avaient poursuivi sur près de deux cents kilomètres, deux jours durant, avec les dix mille guerriers de leur umen d’élite. Ils l’avaient pourchassé, filant droit dans ce piège.


    — Les mâchoires se referment, dit Hulagar, désignant du doigt l’est et l’ouest.


    Depuis les replis de la steppe vallonnée, Jubadi pouvait voir les deux moitiés des Aigles de Vushka, ses troupes d’élite, chevaucher avec les fanions rouges qui indiquaient leur avancée. Les Targas Vus, les dix mille combattants du clan à tête de cheval, contournaient les flancs qui pivotaient déjà vers l’intérieur, afin de refermer le piège. Chaque aile se trouvait à une lieue ou plus d’écart, s’alignant derrière l’ennemi et lui éliminant tout espoir de retraite.


    — C’est bien, mon Qar Qarth, tout se passe comme vous l’aviez prévu, dit Hulagar d’un ton approbateur, pendant que le fracas rugissant du massacre résonnait à travers les collines.


    Une demi-douzaine de guerriers parvint de l’autre côté de la crête, et Jubadi eut un sourire de loup en reconnaissant Vuka, son premier-né, qui ramenait sa monture au pas.


    — Quel magnifique massacre ! s’exclama Vuka. Voilà qui devrait dissuader ces bâtards de s’approcher de nos terres !


    D’un œil froid, Jubadi examina de nouveau la bataille, qui se déplaçait déjà au-delà de la crête où il avait fait halte quelques minutes plus tôt.


    — Les Bantags sont innombrables, dit froidement Hulagar. Leurs guerriers sont aussi nombreux que les étoiles.


    Vuka ne répondit pas.


    — En fin de compte, nous devons toujours changer de pâturages, dit vivement Jubadi. Tout ce que nous pouvons faire pour le moment, c’est les ralentir.


    — Après cette victoire ? cria Vuka, l’impétuosité de sa jeunesse coléreuse transparaissant et provoquant chez Jubadi un éclat de rage froide. Un jour, il serait le Qar Qarth – il fallait qu’il apprenne à voir la vérité quand il l’avait sous les yeux.


    — Oui, après cette escarmouche ! grogna Jubadi. C’est seulement une récréation, un commencement.


    Vuka le regarda froidement, comme si son père avait parlé dans la seule intention de réduire à néant sa joie du moment.


    — Avons-nous reçu d’autres rapports pendant notre absence ? demanda calmement Hulagar, comme s’ils discutaient autour d’un feu de camp plutôt que sur un champ de bataille.


    — Hier, répondit Vuka, bridant son impatience.


    — Et ?


    — C’est vrai, le bétail les a repoussés. Nos espions ont contemplé la ville et les restes de la bataille depuis les hauteurs. Les informations sur les armes étranges qui peuvent tuer à distance sont, sans conteste, véridiques. Les têtes de bétail commencent déjà à reconstruire leurs murs, et on les a vus s’entraîner avec leurs armes. D’autres éclaireurs ont suivi de près les Tugars en déroute. Nous avons dénombré seulement trente mille guerriers encore en vie. D’après ce que nous avons appris, la prochaine cité en direction de l’est combattra également. On dit même que les Tugars quémanderaient de la nourriture en échange de quelque secret dans l’art de la guérison, capable d’éradiquer la maladie qui frappe le bétail des régions du Nord. Tout cela est presque incroyable.


    — Ils ont perdu plus de dix-sept umens, peut-être vingt ! dit Jubadi d’une voix pantelante.


    — Croyez-le, chuchota Hulagar, car si c’est arrivé, il faut l’admettre. Ces animaux ont de nouvelles armes et ils ont appris à combattre.


    — Du bétail qui tue des membres de la race élue – c’est un spectacle écœurant, dit sèchement Vuka, le visage grimaçant de mépris.


    — Écœurant ou pas, il faut y faire face, répliqua Jubadi.


    Il jeta un coup d’œil à Hulagar, qui sourit doucement et hocha la tête.


    — Et ce navire qui vomit de la fumée et avance sans voiles ? demanda Hulagar.


    — En ce moment même, il harcèle les Carthas de notre domaine. Il n’est pas rentré au bercail.


    — Bien, très bien, dit Jubadi en souriant.


    — Du bétail chassant une horde, chuchota Hulagar. C’est sans précédent.


    — Après tout, ils étaient seulement des Tugars, railla Vuka.


    — Ils appartenaient à la race élue, même s’ils étaient nos ennemis, gronda Jubadi en retour. Je te le répète : ils appartenaient à la race élue, maudit sois-tu. Ils ont mordu la poussière, et si nous voulons que nos anciennes coutumes se perpétuent, il faudra nous en occuper.


    Gêné par la colère de son père, Vuka se tut et regarda d’un air renfrogné son état-major, qui baissait la tête pour éviter de contempler la honte de son chef.


    Un cri de triomphe monta par-dessus la tempête de la bataille. Jubadi découvrit en se retournant l’étendard à crâne de bétail de l’umen bantag pris à son tour au milieu de la bousculade. Il vacilla un moment, puis tomba à terre.


    Vuka, tel un renard sentant le sang, se retourna vers son père.


    — Vas-y, mon garçon, dit Jubadi, un sourire fendant son visage. Il y a du sang à prendre.


    Avec un cri farouche, Vuka dégaina son cimeterre et se dressa de toute sa hauteur sur ses étriers. Il descendit la colline à la charge, son jeune état-major dans son sillage.


    — Tamuka ! cria Hulagar.


    Une silhouette imposante, de près de trois mètres de haut, pivota sur sa selle et se retourna vers Hulagar. Le porte-bouclier du Zan Qarth Vuka souleva la lourde égide de cuivre de sa fonction, salua d’un hochement de tête, puis se lança en avant à la poursuite de la charge.


    — Il prendra ma succession quand le temps sera venu, dit posément Jubadi, une note de fierté paternelle dans la voix tandis qu’il regardait son fils rejoindre la bataille.


    Jubadi jeta un coup d’œil à Hulagar qui observait la scène en silence en hochant la tête comme pour lui-même.


    — Alors, les rumeurs sont vraies, poursuivit Jubadi. Nous devons utiliser cela à notre avantage. Il se pourrait que mon plan réussisse après tout.


    — Enverra-t-on les prochains messagers ? demanda Hulagar, un soulagement évident dans la voix.


    — Qu’il en soit ainsi. Qu’ils partent ce soir. Nous devons agir rapidement.


    Jubadi se retourna vers la bataille. Les ailes des régiments vushkas et targas se refermaient inexorablement autour des Bantags, d’immenses linceuls de flèches assombrissant le ciel. Les hurlements des vainqueurs, des blessés et des damnés se répercutaient à travers la steppe.


    — C’est presque incroyable que la chute des Tugars ne soit pas une simple rumeur, dit Hulagar, approchant sa monture à hauteur de celle de Jubadi, qui leva la tête et sourit.


    — Contre du bétail, c’est répugnant.


    — Eh bien, le garçon avait raison, hasarda Hulagar. Ils n’étaient que des Tugars.


    — Souviens-toi qu’ils nous ont vaincus à Onci, dit posément Jubadi.


    — Je n’ai pas oublié, mon Qarth, répondit Hulagar, une très légère pointe de colère dans la voix. Souvenez-vous que j’y ai aussi perdu mon père.


    Jubadi hocha la tête, sans en prendre ombrage. Après tout, Hulagar était son porte-bouclier, le seul de tous les guerriers de la horde merkie à disposer du droit de s’adresser sans peur au Qar Qarth. Il était l’autre moitié de l’esprit dominant, celle entraînée à conseiller, à guider, à freiner les élans de l’esprit guerrier toujours bouillonnant du ka de son Qarth.


    — Comme je souhaitais le faire remarquer, dit calmement Hulagar, les Tugars n’ont combattu aucun des guerriers de la race élue depuis Onci. On peut seulement espérer que leurs lames se sont émoussées. Quand ils se sont mystérieusement mis en marche, avec deux ans d’avance sur leur cycle, j’ai tout d’abord craint qu’ils complotent pour empiéter sur nos territoires. Au moins, à présent, on sait que ce n’était pas le cas. Ils ont été supprimés.


    — Ne pas combattre les a affaiblis. C’est seulement dans le sang qu’un peuple est fort. Quand nous chevaucherons contre ce bétail, ils connaîtront la terreur.


    Il jeta un coup d’œil à Hulagar et sourit.


    — Mais nous ne ferons pas les mêmes erreurs que celles commises par nos frères du Nord. Leur chute pourrait bien nous sauver. Nous avons un an, peut-être deux. Nous les emploierons judicieusement. Tout d’abord, tirons les leçons de leur défaite. Nous les affaiblirons pour la récolte avant de les servir à table.


    — Je n’apprécie toujours pas l’idée d’armer du bétail pour combattre du bétail, risqua Hulagar.


    — Je préfère voir mourir une tête de bétail plutôt qu’un Merki, répondit Jubadi. Nos effectifs ne sont pas assez étoffés. Les Bantags harcèlent notre flanc sud sans relâche. Nous laisserons ces animaux combattre pour nous ceux du Nord avant de prendre le contrôle ce nouveau bétail. Nous observerons, nous apprendrons, et ensuite nous utiliserons tous ces acquis pour les retourner contre les Bantags. Nous aurons deux grands avantages que les Tugars n’ont pas eus – nous comprendrons tout d’abord comment se pratiquent ces nouvelles techniques de combat, et nous posséderons nous-mêmes de telles armes.


    — Souvenez-vous toutefois, coupa Hulagar, que ce bétail a goûté à notre sang. Ils ont semé leurs champs des os de la race élue. Si nous confions de telles armes à notre propre bétail, ce cadeau pourrait bien revenir un jour nous hanter tous.


    — Tu as entendu les rapports qui nous ont été faits, répondit Jubadi. Seul le bétail sait comment fabriquer de telles choses. Nous devons trouver un moyen pour que nos propres cheptels en fabriquent aussi, pour qu’ils combattent au nord en notre nom pendant que nous contenons les Bantags au sud. Quand l’heure aura sonné, alors nous rassemblerons sous notre coupe toutes ces armes et ces mystérieuses fabriques, avant de massacrer le cheptel. S’ils nous ouvrent le chemin de la victoire contre ces Rous’, ces Yankees, peu importe le nom qu’ils se donnent, j’offrirai aux Carthas l’exemption des fosses abattoirs. Cela devrait leur donner une bonne raison d’agir selon mon bon vouloir. Ce qu’il adviendra ensuite ne les concerne en rien pour le moment.


    — Mon Qar Qarth, déclara solennellement Hulagar, nous avons déjà discuté de cela. Je me suis docilement plié à vos décisions, car je ne suis qu’un porte-bouclier et les choses de la guerre me dépassent. Mais, malgré tout, considérez ma voix comme une mise en garde. Ces armes pourraient très bien assurer notre salut contre les Bantags, mais pourtant, je les crains.


    — Nous sommes entre deux feux, chuchota Jubadi. L’un nous brûlera, nous brûle déjà. Mais l’autre nous réchauffera et nous donnera des forces. Ensuite, nous écraserons le bétail, et nous ajouterons le domaine des Tugars au nôtre. Laissons les restes aux Bantags. Nous pouvons tourner ces nouveaux éléments à notre avantage.


     » Nous devons rester attentifs, Hulagar, dit-il posément, un sourire fendant son visage. Envoie les émissaires ce soir.


    — Aux Rous’, comme nous l’avions envisagé au départ ?


    — C’est inutile. Ils sont victorieux et nous combattront comme ils ont combattu les Tugars. Cela leur révélerait aussi nos intentions. Nous devons supposer qu’ils se préparent et qu’ils nous garderont à l’œil dans le même temps. Cependant, ils ne sauront jamais rien de notre véritable dessein, pas avant qu’il soit trop tard pour eux. Nous devons abandonner l’idée de les contacter. Mais les autres, oui.


    — À vos ordres, mon Qar Qarth, dit Hulagar à voix basse.


    Jubadi se tut et se retourna de nouveau vers la bataille, qui se déplaçait maintenant vers le sud, l’enclos du massacre se refermant un peu plus à chaque instant. Des milliers de corps jonchaient les steppes, et déjà les porteurs de mort enjambaient un guerrier après l’autre, tranchant les gorges de tous ceux qui ne pouvaient pas se relever.


    Ce soir, les chants guerriers s’envoleraient jusqu’aux étoiles, pour donner de la force aux ancêtres des Merkis qui chevauchaient dans la steppe infinie des cieux. De nouveaux guerriers se rassembleraient dans le crépuscule, autour du feu des étoiles qui brillaient dans la Grande Roue nocturne. Ses pensées dérivèrent jusqu’à Vorg, son ami d’enfance, cousin de naissance, frère par le rituel du sang.


    C’était une bonne mort, se dit Jubadi. Au bout du chemin, il n’y avait rien de mieux à espérer qu’une mort en guerrier, l’épée ou l’arc à la main. Toute autre forme de trépas n’avait pas de sens.


    Un frisson parcourut son cheval, et il sentit l’animal s’effondrer sur les genoux.


    Se dégageant de ses étriers, Jubadi mit pied à terre et baissa les yeux sur la monture qui l’avait servi durant un demi-cycle, dix ans pendant lesquels ils avaient parcouru la moitié du monde.


    Brandissant son cimeterre, Jubadi se pencha et trancha la gorge de son cheval du revers de sa lame. La bête leva vers lui des yeux tristes et implorants, et reposa très lentement la tête sur le sol avant de mourir.


    S’inclinant, Jubadi essuya son sabre sur l’herbe et le remit dans son fourreau. Puis, sans un regard en arrière, il pivota et s’éloigna.


     


     


    — Vaisseaux béliers carthas en vue, amiral !


    — Préparez-vous au combat ! rugit Cromwell, un large sourire de froide satisfaction illuminant ses traits épais et bouffis.


    Les mains croisées dans le dos, Tobias Cromwell de l’Ogunquit, ancien capitaine de la marine des États-Unis, se retourna pour regarder en arrière, de l’autre côté de l’étroit passage qui divisait en deux la mer intérieure.


    Depuis combien de temps suis-je ici ? se demanda-t-il. Ils avaient quitté City Point dans la soirée du 2 janvier 1865, pour une mission amphibie au large de la Caroline du Nord. Puis il y avait eu la tempête, « la porte de lumière » comme on l’appelait ici, qui les avait conduits dans ce monde de cauchemar, lui, son navire, et tous ceux qui se trouvaient à bord. Deux ans, au moins, pensa-t-il sans état d’âme.


    Il y avait eu les boyards de Rous’, puis leur chute causée par cet arrogant colonel Keane.


    — Qu’il soit maudit à jamais, grogna Tobias, et son enseigne fit demi-tour comme si on lui avait donné un ordre. Cromwell secoua la tête et se détourna.


    Si seulement Keane était entré dans le jeu des boyards : ils auraient pu survivre à l’occupation tugare – bon sang, certains gars auraient sûrement été désignés pour les fosses, mais les officiers auraient certainement été sauvés. Il avait fallu qu’il prenne les devants et s’oppose non seulement aux boyards mais également aux Tugars.


    Le souvenir de la dernière nuit de combat lui donna des frissons. Il avait fait la seule chose logique – non, la seule chose saine d’esprit dans un monde fou. Il avait fichu le camp, quitté Souzdal avec son navire, et mis cap sur le sud. La bataille était perdue ; c’était une évidence pour n’importe qui doté d’un tant soit peu d’intelligence.


    Comment aurait-il pu savoir que ces salauds remporteraient finalement la victoire face aux Tugars ? Évidemment, il ne pouvait pas rentrer. Keane le ferait exécuter en tant que déserteur et, de plus, il en avait assez de celui-ci et de son maudit régiment du Maine, tous autant qu’ils étaient. Il s’imaginait leurs rires sinistres, leurs yeux railleurs se posant sur lui pendant qu’on l’emmènerait au peloton d’exécution.


    — Qu’ils aillent tous au diable, chuchota-t-il.


    Cela devait remonter à quatre mois maintenant, peut-être plus ; il avait perdu le compte des jours depuis longtemps. Après tout, quelle importance à présent ?


    Les deux premiers mois avaient été les pires. Ils les avaient passés à mener des raids contre les navires carthas, après que ces chiens arrogants lui eurent refusé l’asile. De quoi occuper son existence, bon gré, mal gré, mais se procurer assez de bois pour alimenter les chaudières était une préoccupation constante. Tout le bois de construction se trouvait au nord ou le long de la rive est, une zone fréquemment patrouillée par les Carthas. La seule alternative était de passer le détroit de Cartha et de s’aventurer dans les eaux inconnues et chaudes de l’océan sud, à la recherche d’un refuge sûr pour se rééquiper.


    Le grand océan s’élargissait, s’étendant en direction de l’est et du sud, et Tobias avait maintenu son cap. Les rivages et les îles de l’Est étaient recouverts de hautes forêts imposantes débordantes de vie – une vie qui, contrairement à celle des régions du Nord, avait un air étrangement exotique et inconnu, avec des créatures ailées parfois presque aussi grandes qu’une maison. Là-bas, il avait enfin trouvé un endroit pour se réapprovisionner, mais cette région avait suscité en lui de sombres pressentiments. Une demi-douzaine de membres d’équipage avait été emportée par des animaux qui n’étaient en rien comparables aux créatures de la Terre : des félins dotés de grandes défenses, des créatures à fourrure jaune ressemblant à des ours mais de la taille de petits éléphants, ou encore ces grands oiseaux qui pouvaient arracher un homme d’une plage, avant de disparaître dans leurs nids d’aigle perchés en haute montagne.


    Il y avait d’autres signes encore : des empreintes de pas dans le sol qui n’étaient ni humaines ni tugares, ou un piège dans la forêt qui décapita l’un de ses hommes sous ses yeux. Sans parler de sentinelles manquantes au matin, qui ne laissaient derrière elles qu’une piste sanglante se perdant dans les collines.


    Ils avaient poussé en direction du sud, découvrant au milieu de l’immensité de la mer une vaste île de hautes collines couronnées de nuages. Ils s’étaient engagés dans une baie étroite et avaient jeté l’ancre pour la nuit, espérant, comme des naufragés, avoir peut-être trouvé un endroit sûr où édifier leur base. C’était une île aux immenses plages scintillantes, aux arbres se dressant en flèche vers les cieux sur des centaines de mètres.


    Dans la matinée, Tobias s’était réveillé à la vue de deux navires bourlinguant dans l’embouchure du bras de mer. Auparavant, ils n’avaient vu leurs hautes poupes et leur grande voilure au gréement carré caractéristiques qu’en illustrations – des galions, perdus sur une étrange mer lointaine, tout comme l’Ogunquit.


    Chose étonnante, ils l’avaient salué en lâchant une bordée irrégulière le long de sa proue. Mais un simple jet de vapeur avait suffi à contraindre les pirates stupéfaits à négocier, car les deux partis pouvaient y trouver un avantage – ensemble, ils pourraient s’emparer de Cartha pour leur propre compte.


    LEUR HISTOIRE ÉTAIT REMARQUABLE. CE MILLIER D’HOMMES ET DE FEMMES ÉTAIT DES DESCENDANTS DES ÉQUIPAGES DE QUATRE NAVIRES PIRATES ASPIRÉS ICI À LA FIN DU XVIe SIÈCLE, PRATIQUEMENT AU MÊME ENDROIT QUE L’OGUNQUIT. LEUR UNIQUE RENCONTRE AVEC LES TUGARS LEUR AVAIT COÛTÉ DEUX EMBARCATIONS ET AVAIT SEMÉ UNE TELLE TERREUR EN EUX QU’ILS S’ÉTAIENT CACHÉS DEPUIS LORS, VIVANT SUR LES ÎLES ET S’OFFRANT DES RAIDS OCCASIONNELS CONTRE DES CITÉS HUMAINES, LOIN AU SUD ET À L’EST. LE PLUS REMARQUABLE ÉTAIT QU’ILS AVAIENT SU PRÉSERVER L’ART DE LA FABRICATION DE LA POUDRE ET DES CANONS.


    Tobias découvrit qu’ils formaient un petit groupe décadent, se complaisant dans un comportement licencieux et s’adonnant à la boisson. Mais ils savaient se battre, et s’étaient ralliés à son rêve de s’emparer du royaume cartha pour le faire leur.


    — Amiral, la flotte cartha se retire ! cria la vigie avant. Ils baissent pavillon.


    — Qu’est-ce que c’est que ces conneries ! cria Tobias, se saisissant de sa longue-vue. Les soixante vaisseaux béliers qui étaient sortis du port à leur rencontre viraient de bord, leurs étendards pourpres tombant en voltigeant depuis leurs mâts. Un seul navire de la flotte s’avançait encore, et ses rames étincelaient comme des joyaux sous le soleil.


    Attrapant un porte-voix, Tobias vira de bord, en direction du vaisseau amiral de son allié.


    — Jamie, ils hissent leurs couleurs. Ne tirez pas avant que j’en donne l’ordre.


    — Alors, ces chiens n’ont pas les couilles de combattre ! rit le capitaine du navire pirate.


    Le Fléau doré s’orienta à la perpendiculaire du vent, pour se placer à côté de l’Ogunquit. Le vaisseau ouvrit le chemin, naviguant grand largue. Le galion manœuvrait nerveusement, sa proue carrée labourant deux sillons sinueux aux flots blancs et écumeux, ses sabords de batterie ouverts, dévoilant les bouches d’une demi-douzaine de canons.


    Tobias pouvait apercevoir Jamie, vêtu d’un pantalon en loques et d’une chemise de lin délavée, se pencher sur le côté, pour mieux voir, en se balançant dans le gréement.


    — Bandes de cons ! On aurait pu au moins s’amuser un peu pour commencer !


    La déception se lisait de façon évidente sur le visage tordu et couvert de cicatrices de Jamie. L’homme était mince et desséché, comme si les longues années passées sous les tropiques, à la lumière éblouissante du grand soleil rouge, avaient flétri son corps et son âme.


    Tobias le regarda avec attention. Il savait que Jamie n’était pas digne de confiance. En fait, sur ce point, il ne pouvait faire confiance à aucun d’entre eux ; ils s’empareraient de l’Ogunquit à la moindre occasion et le jetteraient par-dessus bord. Tobias examina son équipage : il vit leurs coups d’œil fébriles en direction des deux navires pirates. Bon sang, cela faisait des mois qu’ils étaient nerveux ! Tobias soupçonnait même que si Jamie ne le tuait pas, son équipage s’en chargerait probablement s’il sentait la moindre chance de rentrer à la maison. Il devait trouver un port d’attache sacrément rapidement s’il nourrissait quelque espoir de survivre plus longtemps.


    — Écoutons ce qu’ils ont à dire, dit posément Tobias.


    — Je préférerais piller ces bâtards – réduire leur cité en cendres et en avoir fini avec ça.


    — Huit navires et un millier d’hommes contre une cité-État qui en compte peut-être deux cent cinquante mille ? Tu dois être fou.


    Jamie grogna avec mépris.


    — Avec vos canons et ce démon à vapeur sous le pont, nous pourrions nous offrir n’importe quoi. Les légendes des ancêtres parlent d’un seigneur enfer qui massacra un million de bâtards païens sur l’ancienne mer.


    D’APRÈS CE QUE TOBIAS AVAIT PU COMPRENDRE, LA CLIQUE DE JAMIE DESCENDAIT DE PIRATES ANGLAIS ET FRANÇAIS DE LA FIN DU XVIe SIÈCLE QUI AVAIENT LANCÉ UN RAID CONTRE UNE FLOTTE ESPAGNOLE TRANSPORTANT UN TRÉSOR AVANT DE SE RETROUVER DANS LE TUNNEL. QU’ILS AIENT PU MAINTENIR À FLOT LE FLÉAU DORÉ À TRAVERS LES SIÈCLES LE DÉPASSAIT. AU MOINS N’Y AVAIT-IL PAS DE TARETS DANS CETTE MER ET, POUR CE QU’IL EN SAVAIT, ILS AVAIENT REMPLACÉ LES PIÈCES LES UNES APRÈS LES AUTRES AU FIL DU TEMPS ET AVAIENT CONSTRUIT CINQ NAVIRES DE PLUS SUR LE MÊME MODÈLE.


    — Ils se mettent en panne, annonça Tobias, désignant de nouveau le navire cartha, qui se tenait maintenant à une centaine de mètres devant eux.


    — Coupez les moteurs.


    Les violentes trépidations qui avaient secoué l’Ogunquit diminuèrent. Au-dessus de leur tête, un panache de vapeur s’échappa, et Tobias sourit face au regard craintif de Jamie. Pour faire bonne mesure, Tobias s’approcha du poste de pilotage et actionna le sifflet. Son hurlement aigu se répercuta à travers les déferlantes.


    Levant sa longue-vue, Tobias scruta le navire cartha, qui dansait gauchement sur les vagues. Les rameurs, de toute évidence épuisés, s’appuyaient sur leurs avirons.


    Aboyant des ordres, Tobias guida l’Ogunquit près du bélier du navire, contre le vent. Des cordes serpentèrent entre les deux vaisseaux. Le Fléau doré se plaça lui aussi du même côté, bout au vent, et on mit une chaloupe à la mer. Jamie et une équipe d’arraisonnement se mirent à descendre le long du flanc.


    — Que les canonniers se tiennent prêts, cria Tobias. Faites feu seulement à mon signal.


    Se redressant, Tobias, raide comme un piquet, s’avança jusqu’au bastingage, et baissa les yeux sur le navire dansant à côté du sien. Une dizaine de Carthas se tenaient à la poupe, vêtus de pèlerines de cérémonie violettes, leurs visages bronzés ceints de barbes noir de jais et levant le menton en signe de défi. Plusieurs coffres de fer étaient disposés à leurs pieds.


    Il y eut des cris de joie frénétiques quand Jamie grimpa sur le pont, suivi de ses hommes, sabres d’abordage tirés.


    — Pas de violence ! cria Tobias. Écoutons ce qu’ils ont à dire.


    Jamie rit de façon franchement insolente en s’approchant des Carthas à grandes enjambées, avant d’ouvrir l’un des coffres de la pointe de son épée.


    — Merde alors, c’est de l’or ! siffla-t-il, et, tombant à genoux, il enfouit ses mains dans le coffre, les releva, et rugit de ravissement en faisant pleuvoir une cascade de pièces sur le pont.


    Criant dans leur langue particulièrement gutturale, les Carthas ne prêtaient aucune attention à Jamie et firent signe à Tobias de monter à bord. Il sentit la peur l’envahir de nouveau. Il pouvait s’agir d’un piège pour le tuer. Mais après tout, qu’étaient un navire cartha et son équipage comparés à lui ?


    — Les démons veulent que tu montes à bord, annonça Jamie en jetant à Tobias un coup d’œil accompagné d’un grand sourire.


    — Qu’ils aillent au diable, dit Tobias avec hauteur. S’ils veulent parler, qu’ils viennent à bord de mon navire. Dis-le-leur.


    Tobias examina Jamie et vit que le flibustier se moquait intérieurement de son malaise.


    Jamie rit et fit un signe de tête à un membre de son équipage, qui s’avança et s’adressa aux Carthas. Ceux-ci ignorèrent Jamie, et, parlant rapidement, désignèrent de nouveau Tobias.


    — Venez, seigneur amiral, il y a de l’or à se faire !


    Tobias hésitait et Jamie se retourna vers lui.


    — Barca ici présent a prévenu ces ordures que, s’ils tentent quoi que ce soit, mes gars leur arracheront les yeux et les enfonceront dans leurs gorges. Il a dit qu’il voulait que vous montiez à bord. Mais si vous avez peur…


    — Si vous voulez, j’irai à votre place.


    Tobias se tourna vers Jim Hinsen, le seul déserteur du 35e du Maine, qui se tenait à côté du bastingage, baissant des yeux avides sur l’or.


    Il ne pouvait toujours pas se décider : est-ce qu’emmener cet homme avec lui avait été une sage décision ? Hinsen était un flagorneur, exécutant servilement le moindre souhait de Tobias. Pourtant, il semblait toujours rôder à la recherche de quelque chose de plus. Aussi longtemps que sa quête de pouvoir se ferait sous la tutelle de Tobias, celui-ci pourrait le tolérer. Mais il ne pouvait s’empêcher d’entretenir des soupçons envers Hinsen et son engouement pour le fonctionnement de l’Ogunquit, que Tobias avait délibérément gardé secret.


    Il baissa les yeux sur les hommes alignés sur le pont. La démarche arrogante de Jamie lui valait d’en rallier déjà plus d’un à sa cause. Soufflant un juron silencieux, Tobias grimpa par-dessus le bastingage. Il sauta de l’autre côté une fois le bélier stabilisé, mais faillit tomber à l’eau avant que plusieurs rameurs tendent les bras pour le tirer à bord du navire cartha.


    Un délégué s’avança et fit un geste en direction d’une écoutille fermée, tout en s’exprimant rapidement.


    Tobias jeta un coup d’œil à Jamie Fitzhugh, qui lui adressa un grand sourire édenté.


    — Ce con veut que tu descendes là-dessous. Il veut te montrer quelque chose.


    Tobias sentit un frisson.


    — Pas question.


    — C’est bien mon avis ! S’ils ont un truc à nous montrer, ils n’ont qu’à l’apporter sur le pont, grogna Jamie, avant de répondre sans tarder aux Carthas.


    Le délégué haussa les épaules, puis s’approcha de l’écoutille pour l’ouvrir.


    Nerveux, Tobias leva les yeux vers ses hommes rangés sur le pont.


    — Pointez vos mousquets sur cette écoutille ! cria Tobias tout en tirant son revolver.


    Tandis qu’une forme indistincte emplissait l’obscurité, les délégués s’écartèrent, et, comme un seul homme, s’agenouillèrent.


    Tobias reprit son souffle dans un sifflement.


    La silhouette se courba profondément, révélant son casque à pointes, puis se redressa de toute sa taille, développant deux bons mètres cinquante.


    — Un Tugar ! siffla Tobias.


    Les mains tremblantes, il arma son revolver et le mit en joue. Jamie, les traits pâles, recula précipitamment, faisant tomber sur le pont les pièces qu’il avait gardées dans ses poings serrés. Certaines roulèrent dans la mer sans que personne s’en aperçoive.


    La forme imposante contempla Tobias, ses dents jaunâtres découvertes en un grand sourire mauvais, son manteau de peau humaine tourbillonnant et claquant dans le vent qui se levait. Des yeux couleur charbon s’abaissèrent sur Tobias avec un regard de rapace, froid et altier.


    — Vous êtes le renégat yankee, Tobias ?


    Abasourdi, celui-ci ne put répondre.


    — Un Tugar, chuchota-t-il à voix basse, d’un air incrédule.


    — Un Merki ! Les Tugars ne sont rien d’autre que des gringalets bons pour les fosses. Je suis le Temps-Baptiste de la horde merkie, envoyé à ta recherche.


    Incrédule, Tobias commença à reculer, le revolver tremblant dans sa main. Jamie, accroupi aussi bas que possible, releva son sabre d’abordage, et le sourire du Temps-Baptiste se changea en rire.


    — Rappelle ton chien, Cromwell, siffla le Baptiste en rous’. Il est temps pour nous de parler.


    — Avec un Tugar ? Jamais, chuchota Tobias.


    — Merki ! gronda le Temps-Baptiste, puis ses traits s’adoucirent.


     » Écoute, Cromwell, capitaine du navire qui navigue sans voile. Car c’est sur ordre de mon Qar Qarth que je suis venu te chercher, que je suis même allé en mer pour te trouver. Écoute maintenant les paroles de Jubadi, maître de la grande steppe centrale, car il désire que nous trouvions un accord.


    — Un « accord » ?


    — Appelle ça une « alliance », répondit le Temps-Baptiste, un grand sourire illuminant ses traits.


    — Contre qui ? répliqua Tobias, d’une voix affermie.


    — Car c’est le souhait de mon Qar Qarth que tu sois son allié. C’est pourquoi nous vous avons dispensés des fosses abattoirs, toi, les tiens et les Carthas. Déjà, un lieu a été préparé pour toi dans leur cité. Enseigne-nous et apprends aux Carthas ta façon de combattre, Tobias Cromwell, et nous t’élèverons, toi et tous tes adeptes, au-dessus de tous les autres humains. Sers-nous et, au nom des Merkis, tu seras le maître du royaume connu sous le nom de Rous’.


    Stupéfait, l’amiral Tobias Cromwell abaissa lentement son revolver et sourit.

  



  
    CHAPITRE PREMIER


    Descendant du train, le colonel Andrew Lawrence Keane contempla la scène avec un sourire approbateur.


    — On en a fait du chemin, colonel.


    Andrew jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et adressa un grand sourire à Hans Schuder, son bon vieil adjudant du 35e régiment du Maine et commandant en chef des armées de la république de Rous’.


    — Pour sûr, Hans, pour sûr qu’on en a fait…


    Mais jusqu’où est-on allé ? se demanda-t-il.


    Il réalisa que, depuis quelque temps, ses pensées ne le ramenaient plus aussi souvent vers la Terre. Si on lui donnait à présent le choix de rentrer, il savait ce qu’il répondrait, et cette idée lui apporta un profond sentiment de satisfaction. La victoire contre les Tugars remontait maintenant à près d’un an et demi, et que de changements avait-elle apportés depuis ! Et Dieu merci, par-dessus tout, il y avait eu la paix, la première qu’il ait connue en plus de cinq ans.


    S’écartant du train, Andrew se protégea les yeux de l’éclat rougeoyant du soleil et regarda en arrière, en direction de l’ouest. Bien qu’il n’y soit jamais allé, il avait imaginé que ces terres devaient ressembler à cela. L’herbe de la prairie montait pratiquement à hauteur de la taille, s’élevant et s’abaissant comme des vagues sur l’océan, tandis que la chaude brise d’été courait à travers cette steppe sans fin.


    L’air était inondé des senteurs des fleurs des champs qui parsemaient les collines vallonnées d’exubérantes éclaboussures de lavande, de jaune, et de rouge brillant. La brise estivale lui caressant le visage était si rafraîchissante et si pure qu’il songea que si le jardin d’Éden avait jamais existé, c’était à cela qu’il avait dû ressembler.


    En se tournant vers le nord, il pouvait voir, à une vingtaine de kilomètres, s’élever des collines couvertes de sapins, à la lisière sud des grands bois. Andrew imaginait que ces derniers devaient courir sur des milliers de kilomètres, jusqu’à un pays mystérieux qu’il ne verrait jamais, il le savait. Chuck Ferguson, son ingénieur jamais à court d’idées, avait calculé des mois auparavant que le monde où ils se trouvaient était presque de la même taille que la Terre, soit trente-cinq mille kilomètres de circonférence environ. Cela avait été une démonstration ingénieuse. Utilisant l’une de ces nouvelles horloges si précises récemment mises au point, il avait mesuré la position du soleil de midi à Souzdal, pendant qu’avec une autre horloge réglée sur la première, son assistant avait relevé l’angle précisément au même moment, près de huit cents kilomètres à l’est. Ferguson avait déclaré avoir appris ce tour d’après le compte-rendu d’Ératosthène, un grec ancien qui avait procédé de la même manière deux mille ans plus tôt.


    Mais le monde s’étendait toujours droit devant eux et, un jour, peut-être d’ici vingt ans, la ligne de chemin de fer qu’ils étaient en train de construire en ferait le tour complet. Andrew observa d’un œil critique la locomotive à vapeur Malady. On lui avait donné le nom d’un héros de la guerre contre les Tugars, un de plus. Le meilleur des hommages, pensa-t-il, mélancolique, en regardant la médaille d’honneur du Congrès peinte sous le nom de l’ingénieur décédé.


    Si seulement Malady était encore là pour apprécier tout cela, se dit Andrew, triste et rêveur. Malady et les deux cents autres gars du 35e du Maine et de la 42e batterie de New York, qui étaient pour la plupart de jeunes garçons et avaient donné leur vie afin de délivrer Rous’ du fléau des Tugars.


    La locomotive était la meilleure qu’ils aient construite. Ils avaient choisi comme taille standard un écartement d’un mètre dix, une fois que la frénésie de développement mené dans l’urgence fût passée. C’était toujours plus étroit que les écartements de voie utilisés sur Terre, mais il avait fallu trouver un compromis, étant donné les ressources limitées disponibles pour le moment et le besoin de disposer d’un rail plus léger afin d’économiser l’acier.


    Combien de dizaines de tonnes a-t-on déjà consommées pour ce projet merveilleux et insensé ? se demanda-t-il alors qu’il regardait de nouveau vers l’ouest, où les rails disparaissaient à l’horizon. Il savait que s’il posait la question de but en blanc à John Mina, son chef d’industrie, l’homme pourrait lui donner les chiffres, à la livre près. Souriant, il releva la tête et vit justement Mina descendre du train. La tension de la guerre était retombée depuis longtemps, et le colonel, marié depuis peu à une cousine de Kal, montrait déjà quelques signes d’embonpoint dus à la cuisine typique de Rous’ mitonnée par son épouse.


    Le wagon duquel Mina venait de descendre reflétait superbement le traditionnel savoir-faire en ébénisterie des Rous’, contrairement aux wagons plates-formes et aux wagons trémies conçus à la va-vite pendant la guerre. Pas un seul centimètre carré de la voiture n’avait été laissé sans décoration.


    Celle-ci était ornée d’une scène panoramique de la Grande Guerre de Tugar, ainsi qu’on la nommait à présent, illustrant la fameuse charge du 35 régiment du Maine à travers la grand-place de Souzdal, au plus fort de la bataille. Andrew regarda le wagon avec une pointe d’embarras, car en tête de la charge se trouvait un portrait parfait de lui-même, la manche gauche vide, le sabre au clair dans la main droite, le drapeau américain derrière lui. Des Tugars, les yeux exorbités de terreur, fuyaient son courroux. Son propre visage était sévère, impérieux. Est-ce que je ressemblais à ça ? se demanda-il. Tout ce dont il pouvait se souvenir à présent se limitait à la terrible sensation d’un sort tragique, et la peur que tout soit déjà perdu.


    Désormais, le poids d’un terrifiant cauchemar ne l’entravait plus, et ce monde avait l’air totalement différent. Un sourire fendit le visage d’Andrew tandis que, levant les yeux, il longeait le wagon.


    Au sommet de la voiture, à l’avant, se trouvaient quatre statuettes peintes, trois d’entre elles représentant des soldats de l’Union, l’une tenant le drapeau américain, les deux autres les étendards du 35e régiment d’infanterie volontaire du Maine et du 44e régiment d’artillerie légère de New York. La quatrième figurine, au centre du groupe, portait la simple tunique blanche et les jambières à carreaux de l’infanterie de Rous’, et brandissait haut le drapeau de la République, un étendard bleu frappé en son centre d’un cercle de dix étoiles blanches représentant les dix cités de Rous’.


    On pouvait voir sur les autres voitures du train divers régiments de Rous’ en action. La résistance désespérée du 5e de Souzdal et de la quatrième batterie de Novrod dans un col, le 1er de Souzdal sur le gué, ou les prouesses du 17e de Souzdal tenant le bastion du sud-est jusqu’au dernier homme. L’avant-dernier wagon du train était l’un de ses préférés. Vincent Hawthorne, son aérostat écrasé derrière lui, faisait exploser le barrage Vina, coup d’éclat qui les avait tous sauvés quand l’inondation avait englouti l’armée de Tugar.


    La toute dernière voiture était ornée d’une fresque représentant la signature officielle de la Constitution de la république de Rous’. Elle rappelait à Andrew le fameux tableau de Stuart de la signature de l’Indépendance. Le wagon était devenu la voiture présidentielle, et Andrew, se retournant dans sa direction en souriant, se demanda comment son plus illustre passager s’en tirait avec le roulis de ce cahoteux voyage.


    — Plus de huit cents kilomètres derrière nous, mais encore trente-quatre mille cinq cents devant, dit Hans comme pour lui-même tandis qu’il s’approchait d’Andrew.


    — Les huit cents premiers m’ont largement suffi, adjudant Schuder.


    Andrew leva les yeux pour voir Emil Weiss, le chirurgien du régiment, qui descendait du train en s’époussetant, avec à ses côtés le général Pat O’Donald, le commandant d’artillerie du défunt 44e régiment de New York. O’Donald, le visage cramoisi orné d’une barbe rousse, chancela légèrement, et il était évident que cela n’était pas dû aux balancements du voyage en train.


    — Notre cher président est vraiment toqué de cette « destinée manifeste » 1. et de ce projet de chemin de fer transcontinental ! s’esclaffa Emil. Il n’a voulu parler que de ça quasiment toute la journée.


    — Comment va-t-il ? demanda Andrew en secouant la tête.


    — Le mal des transports, comme d’habitude. Accordez-lui quelques minutes de plus, et il devrait être prêt.


    — C’était un peu agité, maugréa Hans, et Andrew constata en l’examinant que l’adjudant avait encore légèrement mauvaise mine, tout comme lui.


    Ferguson avait fait tourner le moteur à plein régime depuis qu’ils avaient quitté Souzdal la nuit précédente, et il avait maintenu l’allure, entraînant le convoi à un bon soixante kilomètres par heure, s’arrêtant seulement pour se ravitailler en eau et en bois. Bien que les nouvelles voitures passagers aient été munies d’amortisseurs, le voyage n’en avait pas moins été cahoteux et agité. Andrew s’écarta du train quand un jet de vapeur s’en échappa en sifflant et il le contempla d’un œil appréciateur.


    Le printemps suivant la fin de la guerre, le nouveau Sénat avait voté en faveur du projet de chemin de fer transcontinental, pour lequel tous ceux qui étaient associés de près ou de loin à la sidérurgie avaient milité de toutes leurs forces. Après la guerre contre les Tugars, la reconstruction d’une Souzdal dévastée avait évidemment eu la priorité, et les usines – anéanties quand le barrage avait explosé – n’avaient pas été remplacées avant le début de l’été. Leur développement avait permis de traiter un excédent de métal, en plus de la quantité qui était nécessaire au remplacement des outils perdus et des équipements militaires agricoles.


    La masse de travail avait été presque insurmontable, associant à la reconstruction de Souzdal et de tout le territoire rous’ la mise en place d’une nouvelle république. Mais Andrew pouvait constater que la ligne de chemin de fer avait contribué à créer un rêve d’exploration, de commerce et d’expansion. Andrew se rendit compte que chaque société avait besoin de pionniers, et bien que la ligne de chemin de fer consumât le labeur de dizaines de milliers de personnes, les bénéfices à long terme seraient inestimables.


    Et par-dessus tout cela, il y avait également la nécessité militaire. La population de Rous’ avait été réduite de moitié par la faute de la guerre et de la variole. Si les hordes du Sud devaient un jour tourner leur attention vers le Nord, des alliances seraient essentielles pour survivre.


    — Colonel Keane, tout est en ordre, monsieur.


    Souriant, Andrew se retourna pour faire face à Vincent Hawthorne, à présent général de brigade, et également ambassadeur auprès de leur nouvel allié.


    Le petit jeune – Keane ne pouvait toujours pas s’empêcher de le voir de cette façon – se tenait droit comme un i, au garde-à-vous, vêtu d’une simple tunique blanche et d’une ceinture. Ses épaules étaient ornées des épaulettes étoilées d’un général souzdalien, et son état-major se tenait aligné avec raideur derrière lui. Comme un seul homme, Vincent et son état-major le saluèrent.


    Andrew, se mettant lui-même au garde-à-vous, salua en retour.


    — Repos, général, dit-il tout en lui serrant chaleureusement la main.


    Il n’a pas encore vingt et un ans, songea Andrew, et il est déjà détenteur de la plus haute distinction militaire de Souzdal, pour avoir sauvé nos arrières à tous en faisant exploser le barrage dans l’ultime bataille. En plongeant son regard dans celui du jeune homme, il vit que son immense tourment s’était dernièrement quelque peu apaisé. Son éducation de quaker avait généré une terrible lutte intérieure à cause du massacre qu’il avait provoqué. Pendant plusieurs mois, il avait craint que Vincent dérivât dans quelques ténèbres intimes.


    Peut-être que la naissance de ses jumelles l’en avait finalement éloigné, donnant à son existence un sens qui lui manquait : sans son sacrifice, la nouvelle vie qu’il avait contribué à créer n’aurait jamais vu le jour.


    Andrew réalisa qu’étrangement ce tourment intérieur le quittait également. Trois ans de guerre contre les confédérés dans son monde, puis un autre conflit tout aussi brutal, ici, sur Valdennia, l’avaient également conduit au bord de la rupture. Il y avait toujours des nuits où ses cauchemars revenaient le hanter. Ce n’était plus au sujet de son frère Johnnie – non, ceux-là s’étaient enfin dissipés – mais de ce terrible moment où les Tugars avaient submergé le mur, quand la ville s’était retrouvée en flammes, le moment où il avait su qu’ils allaient perdre la bataille, et pire encore, que Kathleen serait elle aussi perdue au moment précis où leur amour se concrétisait enfin. Il y avait encore de mauvaises nuits, mais ces dix-huit mois de paix avaient enfin commencé à guérir son âme.


    — Votre femme se porte bien, monsieur ? demanda Vincent avec empressement, et un concert de gloussements s’éleva du groupe. Andrew les regarda nerveusement.


    — Je pense que le futur père connaît des moments plus difficiles que la mère, grogna Emil.


    — Ce n’est rien, monsieur, répliqua Vincent. Vous allez prendre le pli. Le premier est toujours le plus difficile.


    — Ah, c’est le vétéran qui parle ! rétorqua O’Donald avec un grand sourire. Bon Dieu, fils, tu ne peux pas laisser ta femme tranquille ? Déjà un fils, et maintenant des jumelles !


    Vincent rougit ostensiblement.


    — Kathleen va bien, Vincent, et m’a demandé de vos nouvelles. Votre Tanya prend bien soin d’elle. Elle aussi envoie ses meilleurs sentiments et veut que vous sachiez que le jeune Andrew n’arrête pas de vous demander.


    Vincent parut visiblement fier à la mention de son fils.


    — Tout est en ordre, Vincent ?


    — La délégation est prête, monsieur.


    — Bien, il ne nous manque plus que le président, et c’est parti, grogna O’Donald. Où diable est-il passé celui-là ?


    — Souvenez-vous qu’il s’agit de notre président, répondit Andrew posément, avec une très légère intonation de reproche.


    — Président, c’est ce qu’il est, et une bonne correction, c’est ce qu’il a reçu une nuit, juste avant la guerre. Quand je pense que c’est le même à qui j’ai collé un œil au beurre noir…


    Étonné, Andrew considéra son artilleur légèrement éméché.


    — Ah, ce n’était rien ! dit O’Donald. Seulement une petite dispute à propos d’une dette de jeu.


    — Et si j’ai bien compris ce qu’on m’a dit, intervint Emil, tu t’en es sorti avec une bosse sur la tête de la taille d’une pomme !


    O’Donald frotta son cuir chevelu et sourit.


    — Il m’a frappé par-derrière, avec un pied de chaise.


    — Pour sûr que c’est ce que j’ai fait ! C’était ma bonne vieille chope et votre vieille caboche l’a cassée !


    — Messieurs, à vos rangs, fixe ! grogna Andrew.


    Levant les yeux vers le train, Andrew salua.


    Kalencka, ou « président Kal » comme tout le monde l’appelait affectueusement, se tenait sur la plate-forme du wagon, regardant le petit groupe avec un franc et grand sourire. Pourtant, à l’évidence, il était toujours légèrement indisposé par le long voyage en train.


    Andrew retint difficilement un sourire à l’apparition de Kal. La réputation quasi mythique d’Abraham Lincoln aux yeux des hommes de l’Union avait été transmise aux Rous’ grâce à d’innombrables anecdotes. Elles témoignaient de la sagesse du président bien-aimé, de sa compassion et de ses manières, qui provenaient du fait qu’il comprenait le peuple dont il était issu. Kal se tenait devant le groupe en arborant la fameuse coupe de barbe de Lincoln, moins fournie que celle des Rous’. Il avait même adopté un manteau noir et fripé, un pantalon, une chemise blanche, et un chapeau tuyau de poêle. Andrew soupçonnait que cette tenue serait dorénavant dans l’esprit des Rous’ l’uniforme présidentiel par excellence. C’était une vision plutôt absurde quand on songeait à la stature rondelette de Kal et à son petit mètre soixante. Et pourtant, Andrew ne pouvait s’empêcher de penser que si le véritable Abe devait un jour, d’une manière ou d’une autre, poser le pied sur ce monde étrange, Kal et lui pourraient sans aucun doute s’asseoir à la même table et échanger des traits d’esprit jusqu’à l’aube.


    Les pensées d’Andrew dérivèrent jusqu’au jour où, après lui avoir décerné la médaille d’honneur du Congrès pour son courage à Gettysburg, Lincoln était resté à ses côtés à l’hôpital. Il avait discuté avec lui aimablement, en affichant une inquiétude réellement sincère. D’un air absent, Andrew porta la main à sa manche gauche vide, rappel toujours vif de cette journée, tandis qu’il levait les yeux vers Kal, dont la propre manche droite était tout aussi vide.


    L’image de Lincoln avait déteint sur Kal pendant la campagne présidentielle contre Andrew, l’été précédent. Celui-ci savait que cette course à la présidence était perdue d’avance : il s’était engagé à l’insistance de ses hommes, mais il avait réalisé dès le début qu’il n’avait pas l’ombre d’une chance contre le fils chéri de Souzdal. Sa tentative était plus une leçon d’éducation civique pour une Rous’ libérée qu’une quelconque tentative sérieuse visant une fonction dont il ne voulait pas. Il avait même caressé l’espoir – un fol espoir bien sûr – de prendre sa retraite et d’obtenir peut-être le poste de président de cette petite université récemment inaugurée, un établissement dédié à l’enseignement de la mécanique, de l’agriculture, de la médecine, et de la métallurgie. Kal avait insisté pour qu’il soit vice-président et porte également la casquette de ministre des Armées. Le cabinet était composé de plusieurs autres gars du Maine – Bill Webster, le banquier, se chargeait des finances, Emil dirigeait le département de médecine et de santé publique, Bob Fletcher, qui avait construit le premier moulin à grain, était maintenant en charge de l’agriculture, et Mina occupait le poste de ministre de l’Industrie.


    — Repos, mes amis, murmura Kal timidement, en descendant du train. Vous savez que je ne supporte pas ces cérémonies ridicules.


    Au moment même où il prenait la parole, la fanfare commença tant bien que mal une version dissonante du Salut au chef, encore un emprunt au monde qu’ils avaient laissé derrière eux. Le 5e régiment de Souzdal – ou les « gardes de Hawthorne » ainsi qu’on les surnommait affectueusement malgré les protestations de celui-ci – se tenait en deux rangées derrière Vincent. Ils se mirent au garde-à-vous dès la première note, leur étendard en lambeaux s’inclinant vers le sol, pendant que le nouvel emblème de la république de Rous’ se dressait fièrement vers le ciel.


    — Nous devons impressionner les autres, monsieur le président, murmura Andrew, se penchant en avant pour parler à Kal tandis qu’il descendait du train à son tour. Ils font grand cas de ce genre de choses.


    Kal acquiesça et resta debout, mal à l’aise, pendant que les dernières notes du morceau s’évanouissaient. Il était sur le point de faire un pas en avant quand la fanfare entonna les premières mesures de L’Hymne de la République. Avec un sourire quelque peu gêné, il se remit au garde-à-vous pour le nouvel hymne national.


    Une fois le morceau terminé, Kal se détendit. Tendant la main gauche, il s’avança pour étreindre Vincent, l’embrassant bruyamment sur les deux joues. Vincent, incapable de se décontracter, accepta ces effusions avec raideur.


    — Allons, est-ce que mon propre beau-fils ne peut pas me donner l’accolade ?


    — Père, murmura Vincent, c’est une cérémonie diplomatique.


    — Je sais, je sais, et la souris doit avoir l’air aussi féroce qu’un lion, répliqua Kal avec un gloussement.


    — Monsieur le président, le garçon a raison, vous savez, chuchota Andrew. Nos amis de l’autre camp sont quelque peu plus guindés que nous.


    — Alors, très bien, en avant la musique, dit Kal, les traits figés dans une gravité feinte.


    Vincent recula et dégaina son épée avec un moulinet.


    — Régiment ! Présentez armes !


    Comme un seul homme, les troupes aguerries se saisirent vivement de leurs mousquets.


    — Par ici, monsieur le président, annonça Vincent. Il commença à passer en revue la ligne de front de près de cent mètres, son beau-père à côté de lui, tandis qu’Andrew et le reste de la délégation se plaçaient à leur suite.


    Kal scruta le régiment du regard et hocha la tête, les soldats lui adressant en retour un grand sourire.


    — Ah, Alexi Andreovich ! Ta femme t’envoie le bonjour, dit-il à un soldat à la barbe grisonnante, en s’arrêtant à sa hauteur.


    — Vraiment ? répondit Alexi, incrédule, et un gloussement se fit entendre dans les rangs. Vincent, qui se tenait derrière Kal, lui jeta un regard noir et le rire mourut aussitôt.


    — Elle m’a fait promettre de te dire que tu es pardonné, mais que si jamais elle te revoit de nouveau avec Tetyana, elle vous arrachera le cœur à tous les deux.


    Les hommes éclatèrent de rire, incapables de se retenir. Kal se rapprocha et mit la main sur l’épaule d’Alexi, comme l’aurait fait un père.


    — C’est une bonne épouse et une bonne mère pour tes enfants, Alexi, murmura Kal. Nous le savons tous les deux. Elle aurait parfaitement le droit de te fermer sa porte pour toujours. Quand tu rentreras à la maison, confesse-toi auprès du père Casmar, fais la paix avec elle, et allume ensuite un cierge à l’attention de Késus pour implorer son pardon. Promets-moi de faire cela, mon vieil ami. Je veux voir ta famille en paix.


    Alexi rougit, baissant la tête de honte.


    — Tu es un brave gars. Je ne voulais pas t’embarrasser devant tout le monde, mais tu avais besoin d’une leçon. Pardonne-moi.


    — Il n’y a rien à pardonner, chuchota Alexi.


    — Tant mieux, dans ce cas, dit doucement Kal.


    Les hommes qui avaient entendu leur échange acquiescèrent avec chaleur. Leur vieil ami n’était pas devenu un arrogant boyard.


    Andrew sourit intérieurement. Ce n’était probablement pas très convenable pour l’occasion, mais c’était avec des gestes comme celui-ci que Kal était resté proche du peuple qu’il servait à présent.


    — Peut-on continuer ? s’enquit Vincent avec raideur.


    — Bien sûr, fiston, nous ne devons pas les faire attendre.


    Kal continua à avancer le long des troupes alignées, au-delà de la locomotive encore fumante. À plus de quarante mètres de là, au point le plus à l’est du chemin de fer de la MFL&S, la fin de la ligne était signalée par un drapeau rous’. Le ballast se prolongeait de l’autre côté, traversant un haut pont sur chevalets de cent cinquante mètres de long enjambant le fleuve Sangros. Celui-ci délimitait l’extrémité occidentale des terres cultivées sous l’autorité de Roum. Au-delà, Andrew pouvait voir les remparts peu élevés de la ville frontalière et plus loin encore les champs irrigués, traversés par les lignes parallèles de la voie Appienne et du ballast du chemin de fer. Coupant à travers les collines basses et vallonnées, elle suivait une trajectoire sud-est conduisant à la capitale, elle-même située à un peu plus de cent dix kilomètres.


    Les terres à l’ouest de la rivière étaient couvertes d’un vaste ensemble d’installations indiquant l’avancée des travaux de la tête de ligne : des piles de poutres de renforcement fraîchement coupées et du bois de charpente d’entretoise encore suintant de goudron, des tas de rails luisants sortis depuis trois jours de la fonderie de Rous’, des tonneaux de crampons 2., les semelles pour fixer les rails, des voies de garage remplies de dortoirs et de voitures cantines, des grues de dépannage, des wagons plates-formes, et même l’une de ces nouvelles machines à vapeur utilisées pour déplacer de la terre. Les trois mille ouvriers du rail, qui travaillaient sans relâche du matin au soir, étaient ravis de ce bref répit. Ils affluaient depuis les wagons, jouant des coudes, en quête de la meilleure vue possible de la cérémonie.


    Parvenu à la fin de la voie ferrée, le groupe s’arrêta devant l’emblème de Rous’. Un petit pavillon avait été agencé devant le drapeau, au centre duquel se dressait une table de facture grossière. Derrière elle se trouvait un autre étendard, doté d’une hampe en argent surmontée d’un aigle doré aux ailes déployées.


    De l’autre côté du pont, un concert de tambours retentit, auxquels les sonneries aiguës des cuivres faisaient contrepoint.


    Une colonne d’hommes entama la traversée du pont, à pas comptés et réguliers. Andrew sentit un frisson glacé à leur vue, comme si, d’une façon ou d’une autre, il avait remonté le temps jusqu’à une époque révolue.


    Le premier consul de Roum marchait en tête de la colonne, son plastron d’argent brillant dans le soleil du matin, sa cape pourpre voltigeant dans la brise. Derrière lui venaient deux douzaines d’hommes en toge, portant les traditionnelles fasces 3., la marque du rang du consul.


    — On les croirait tout droit sortis d’un livre d’histoire, murmura Emil avec fascination.


    — Ils sont arrivés ici de la même façon que nous, mais deux mille ans plus tôt, répondit Andrew. Ils ont conservé les traditions et les coutumes de l’époque.


    — Ça ne les a pas empêchés d’être châtrés par les Tugars, grommela O’Donald.


    — Ils apprendront, dit posément Kal, en se retournant vers lui. Souvenez-vous qu’ils ont combattu et contenu le reste de la horde tugare qui s’était échappé par ici.


    — Et ils ont toujours des esclaves. Ce type, Marcus, n’avait pas l’air très content de notre discussion sur la liberté. Ils ont le même système que celui de Rous’ quand nous avons débarqué ici.


    — Donnez-leur du temps, dit calmement Andrew. Marcus veut faire du commerce et établir une alliance. Nous pouvons leur montrer une meilleure façon de procéder.


    Le ton de sa voix indiquait que le débat était clos.


    — Ça me reste encore en travers de la gorge, répondit O’Donald d’un ton sec, incapable de se contenir.


    — Ils ont besoin de nous autant que nous pourrions avoir besoin d’eux, dit Kal, se tournant vers lui. Nous ne savons toujours pas où les Tugars ont disparu, et il y a toujours les autres hordes au sud. Notre peuple a besoin d’alliés si nous voulons survivre dans ce monde.


    Incapable de réagir face à une réponse d’une logique toute militaire, O’Donald resta coi.


    Le chef des Roums avança, son visage délicatement ciselé affichant une expression posée. Ses yeux étaient profondément enfoncés, presque cachés par un front saillant et un nez aquilin très marqué. Son port altier dénotait la rigide maîtrise de soi et le maintien majestueux d’un homme habitué à l’obéissance absolue de tous ceux qui le servaient. La seule trace d’émotion sur son visage se lisait dans ses yeux gris de faucon, qui trahissaient une franche curiosité face à l’apparence étrange de Kal.


    Derrière Marcus, la cohorte avançait en rythme, à un pas régulier. C’était un reflet quasi identique du 5e régiment de Souzdal, qui se tenait rangé derrière Kal par compagnies.


    — Ses troupes ont de l’allure, dit O’Donald d’un air approbateur. Il faut au moins lui reconnaître ça.


    — C’est la tradition romaine, répondit Andrew, tentant de dissimuler sa délectation à la vue de cette formation, qui semblait surgir du fin fond de l’histoire, tel un spectre. Les hommes étaient vêtus de lourdes tuniques de cuir agrémentées de plaques de fer, leurs casques de bronze d’une couleur rouge sang brillant dans le soleil du matin. Des centurions aux manteaux écarlates marquaient la cadence en aboyant des ordres, conscients qu’ils étaient à l’exercice et désireux de faire étalage de la fierté de Roum devant ces étrangers venus de l’ouest.


    La cadence marquée du tambour s’affaiblit et, comme guidée par une seule main, la formation s’immobilisa devant les étendards. Derrière Andrew, on hurla des ordres en écho à cette démonstration. La formation souzdalienne s’arrêta alors comme si elle voulait rivaliser de discipline, et, mousquets tirés, salua dans un ensemble parfait.


    Vincent, l’épée au clair, se retourna vers Kal, lui faisant signe de rester à sa place. Il s’avança en direction de Marcus et présentant son épée, le salua.


    — Marcus Licinius Graca, c’est un honneur pour moi de vous présenter le président Kalencka de la république de Rous’, déclara-t-il en latin.


    Andrew sourit, satisfait du niveau convenable de Vincent, qui avait appris le latin à son école de quakers et en avait amélioré la maîtrise pour les besoins de sa nouvelle affectation. C’était l’une des raisons qui avaient fait de lui un ambassadeur. En dehors d’Andrew et Emil, il n’y avait pas plus d’une demi-douzaine d’hommes dans le régiment qui connaissaient cette langue, ne serait-ce que quelques bribes. Le latin parlé par les Roums n’était évidemment pas de la facture classique et irréprochable de La Guerre des Gaules, de César, mais d’une forme beaucoup plus commune. Cependant, ce langage avait de façon surprenante bien peu changé en deux mille ans, excepté pour le petit nombre de mots tugars qui semblaient communs à tous ceux qui vivaient sous le joug de la horde.


    Il avait envoyé Vincent ici afin de transmettre des consignes militaires à l’équipe des travaux, celle-ci étant également une brigade entièrement équipée, prête à combattre à tout instant. Mais, au-delà de toutes ces autres qualifications, Andrew réalisa que Vincent était imprégné des plus hauts idéaux de la république, un fait dont il voulait que Marcus soit témoin, venant de quelqu’un de profondément sincère. La candeur n’était peut-être pas le meilleur trait de caractère pour un ambassadeur, mais c’était un risque qui méritait d’être pris, particulièrement lors des délicates prémices de cette première alliance pour Rous’.


    Marcus, les traits froids et immobiles, évaluait Kal du regard. Tous deux représentaient deux types de chefs d’État très différents. Kal, aux origines paysannes manifestes, ses formes rondelettes drapées dans un costume noir et froissé, avec ce chapeau en tuyau de poêle ridicule sur la tête, souriait franchement au patricien roum. Celui-ci se tenait devant eux, telle une statue d’un passé légendaire revenue à la vie.


    Les deux hommes restèrent là un moment, en silence, jusqu’à ce que Kal, brisant la glace, s’avançât, la main gauche tendue. Marcus observa sa manche vide et ses traits s’adoucirent au moment même où il serra la main de Kal.


    — Votre bras. Personne ne m’avait encore prévenu, dit-il en latin. Vous l’avez perdu, tout comme Keane.


    Il jeta un coup d’œil à Andrew en souriant.


    Andrew et Marcus s’étaient déjà rencontrés à plusieurs reprises, quand les négociations en vue d’une alliance militaire et commerciale entre les deux peuples avaient débuté. Une amitié entre ces deux hommes ayant l’habitude du commandement avait commencé à voir le jour.


    — Le président Kalencka a perdu son bras en défendant Souzdal contre les Tugars, intervint Andrew.


    — Alors, c’est un guerrier, tout comme toi, répondit Marcus d’un ton approbateur, considérant Kal avec respect.


    — Rien de mieux qu’un héros de guerre pour impressionner les gens, dit Kal ouvertement, saisissant le sens de l’échange entre Marcus et Andrew.


    — Ça aide, répondit Andrew.


    — Eh bien alors, passons à la signature ! enchaîna Kal avec un sourire.


    Le minuscule président et le consul s’approchèrent de la table disposée près du ballast. Elle était recouverte d’une nappe pourpre sur laquelle étaient posés deux documents, l’un rédigé dans l’écriture cyrillique de Rous’, et l’autre en latin.


    Marcus, saisissant une plume tendue par Vincent, signa au bas de chacun des deux. Kal, légèrement intimidé, dessina ensuite simplement sa marque, une souris stylisée, acte que Marcus observa avec intérêt.


    — Vous ne savez pas écrire ? demanda-t-il, de nouveau en latin.


    Comprenant là encore le sens de ses mots, Kal leva les yeux vers le consul.


    — J’étais un simple paysan avant l’arrivée des Yankees. Mais ils ont fait de moi, de nous tous, des hommes libres, égaux, et non plus le bétail des Tugars. J’apprends à écrire, mais je préfère toujours le symbole de mon surnom, « la Souris ».


    Andrew traduisit rapidement ses paroles, prenant conscience instantanément que ce n’était pas la plus diplomatique des réponses. Les Roums avaient repoussé avec succès les lambeaux de l’armée tugare sans bénéficier de la révolution sociale entreprise en premier lieu par les Rous’. Marcus, en tant que membre de la classe gouvernante, n’était évidemment pas très heureux de ce que représentaient les implications sociales plus larges de la république de Rous’, même si l’idée de renverser ses anciens supérieurs avait de quoi le réjouir. Andrew avait été contraint de négocier cette question avec finesse.


    Il devait garder à l’esprit que le traité tout juste signé était un accord entre deux peuples indépendants. Un accord qui comprenait une protection mutuelle, l’ouverture d’un libre-échange commercial, et les droits de passage vers l’est de la voie de chemin de fer. Il avait été conclu un an plus tôt, par le biais d’une lettre protocolaire. Mais, aujourd’hui, la pose du premier rail en territoire roum constituait un moment approprié pour une rencontre au sommet et une signature plus solennelle. Andrew avait dû rassurer Marcus à de multiples reprises : non, il ne s’agissait pas du signe avant-coureur d’une révolution en cours. Même si certains des éléments les plus radicaux du parti républicain de Rous’ l’avaient prôné dans leur appel pour un programme de « destinée manifeste ». Il était préoccupé par le fait que Kal lui-même préconise un tel idéal. Andrew savait au fond de lui que Marcus avait compris que ce serait un jour une menace aussi périlleuse que les Tugars.


    — Si vous avez perdu votre bras en combattant les Tugars, vous êtes sûrement l’égal de n’importe qui, finit par répondre Marcus, baissant les yeux vers Kal en souriant.


    Andrew grimaça secrètement à cette subtile insinuation. Kal, lui, le fit sciemment tandis qu’Andrew traduisait. N’en prenant pas ombrage, il tendit de nouveau la main à Marcus. Ce dernier, souriant enfin, la prit entre les siennes et la tint ainsi un moment.


    Des cris enthousiastes se firent entendre parmi les soldats roums alignés derrière lui.


    — Courez chercher ces rails ! s’écria Kal, jetant un coup d’œil vers les ouvriers qui attendaient impatiemment sur le côté.


    Avec des gestes assurés, une équipe de travail apporta quatre sections de rails et les posa bruyamment sur les poutres de renforcement. Les marteaux résonnèrent tandis que les crampons étaient mis en place. La première de trois séries de rails fut posée sur le pont et l’on présenta à Kal une lourde masse à deux mains, dont il se saisit maladroitement.


    Emboîtant le pas à un ouvrier, Marcus s’approcha des rails, où un crampon l’attendait. D’un balancement puissant, il souleva la masse et frappa avec fracas, enfonçant le gros clou pratiquement jusqu’à la tête, d’un seul coup. Appréciant le geste, les ouvriers poussèrent un cri. Kal, s’avançant au côté de Marcus, souleva son propre marteau. Un silence impatient se fit parmi les ouvriers de Rous’. Le marteau décrivit un arc de cercle et frappa lourdement la tête du clou, finissant de l’enfoncer, et des clameurs enthousiastes fusèrent aussitôt.


    — Régiment, haut le mousquet ! cria Vincent, et, comme un seul homme, les cinq cents soldats levèrent leurs armes vers le ciel. En joue… Feu !


    Une salve parfaitement synchrone fut tirée, avec laquelle rivalisa le tonnerre d’une dizaine de canons de quatre livres provenant de deux batteries Rous’. Ils avaient fait feu à l’unisson, pendant que Ferguson s’en donnait à cœur joie en activant le sifflet strident de la Malady. La cohorte des Roums rompit les rangs au moment de la salve, les hommes reculant en hurlant de terreur. Marcus tressaillit à peine, mais l’ombre de la peur sur son visage était évidente. Pourtant, Andrew s’était assuré qu’il avait assisté à de telles démonstrations auparavant. Réfléchissant rapidement, Andrew s’avança et, avec un grand geste de la main, sortit son revolver de son étui, le pointa vers le ciel et le donna à Marcus.


    Le consul se saisit de l’arme et, se tournant pour faire face à ses troupes, tira six coups dans les airs. À la vue de son commandant, la cohorte fit tout d’abord silence, avant d’exploser en acclamations, puis rompit les rangs et se précipita pour entourer son chef, pendant que le régiment souzdalien, rompant lui aussi les rangs, se ruait vers eux.


    — Ça, c’est un bon coup de marteau, Kal ! s’écria O’Donald, forçant le passage à travers la foule.


    — Ça fait des semaines que je m’entraîne, répondit Kal, de toute évidence très content de lui, tandis que les deux camps se mélangeaient, les ouvriers du chemin de fer se joignant eux aussi à la célébration.


    — Cette fête va gâcher l’organisation du travail pour le reste de la journée, se hasarda un Vincent morose, tout en mettant son épée au fourreau.


    — Du calme, fiston, cria O’Donald, tentant de se faire entendre au milieu de la foule en liesse. Les gars ont besoin d’un jour de congé.


    — Ce sacré vin roum est presque aussi mauvais que votre infecte vodka. Il ne faudra pas compter sur eux demain.


    — Ah, on essaie toujours d’être un homme de modération à ce que je vois ! rit O’Donald. Toi, le meilleur tueur et jureur du lot !


    Vincent gratifia O’Donald d’un regard froid.


    — Ça va, mon petit gars, tu ne peux pas t’occuper de tout. Mais ne t’en fais pas comme ça à leur sujet, ils seront de retour au boulot demain.


    — J’espérais être à Hispagnie d’ici ce soir, dit Vincent, maussade. Ferguson nous a mitonné une petite surprise.


    Ferguson, le jeune étudiant ingénieur et élément moteur de tant des innovations technologiques qui avaient sauvé Rous’, fit son chemin à travers la foule.


    — Ne vous en faites pas, monsieur, je l’ai apportée avec moi, se risqua-t-il, souriant à Marcus avec un geste de la tête, tout en s’avançant. Le consul et l’ingénieur firent un pas de côté, devisant aimablement en latin. Le consul appréciait visiblement le jeune soldat, qui, pour le Roum, devait avoir l’esprit et le génie d’un magicien.


    Marcus fit signe à l’un de ses officiers, qui s’approcha nerveusement de la table, portant précautionneusement un plateau en bois sur lequel étaient posés un marteau et un petit tas de cristaux blancs.


    L’officier le plaça sur la table où le traité venait juste d’être signé et recula avec empressement.


    — Très bien, Ferguson, qu’avez-vous donc encore préparé ? demanda Andrew, conscient qu’une nouvelle surprise était sur le point de leur être dévoilée.


    Ferguson, souriant comme s’il détenait un grand secret, marcha jusqu’à la table et prit le maillet.


    — Regardez, c’est tout !


    D’un mouvement précis et rapide, il frappa le tas de cristaux. Un éclair de lumière jaillit alors, dans un craquement assourdissant.


    Ferguson poussa un glapissement et recula en tapotant frénétiquement la flamme fumante qui avait embrasé la manche de sa veste.


    — Du fulminate ! hurla de joie O’Donald, accourant pour aider Ferguson à éteindre le feu. Par Dieu, nous pouvons enfin utiliser des étoupilles pour nos petits canons !


    — Et avec ça, nous débarrasser de ces foutues platines à silex pour des mousquets avec marteau et amorce, grommela Hans.


    Ferguson se retourna vers Andrew avec une satisfaction évidente, attendant qu’on l’interroge.


    — Très bien, se risqua finalement Andrew, comment diable avez-vous réussi ce coup-là ?


    — C’est grâce à la mine d’argent de Marcus, sur les hauteurs de leur ville d’Hispagnie, répondit Ferguson. Je n’arrivais pas à chasser cette question de mon esprit : comment les anciens Romains, avec leurs mines d’argent en Espagne, pouvaient aussi disposer de mercure en provenance du même endroit.


     » Eh bien, j’ai commencé à y réfléchir davantage ! Alors, la dernière fois que je me suis trouvé là-bas, j’ai passé quelques jours à faire des expériences, et c’est comme ça que moi et Marcus – pardon, que le consul et moi avons fait connaissance.


    Et tout en parlant il se tourna vers Marcus, qui sourit pour confirmer ses dires.


    — C’est un magicien, dit-il en latin, avec une note évidente de respect.


    — Je ne voulais pas donner de faux espoirs, alors je n’ai rien dit à personne. Je savais que les amorces de nos mousquets étaient faites de fulminate de mercure. Il fallait juste en réduire la mesure, pour qu’il explose au moindre contact. En tout cas, je suis finalement arrivé à comprendre. Je pense que je pourrais arranger un petit accord commercial concernant leur mercure et, en un rien de temps, nous reconvertirons toutes nos armes d’épaules.


    — Grâce au ciel, les Roums ont du cuivre et de l’étain ! Tu seras en mesure de faire des amorces pour les mousquets, déclara Hans, plein d’enthousiasme. Nos réserves de balles pour nos propres Springfield et nos revolvers ont diablement diminué.


    — Et du métal pour des canons de bronze, dit O’Donald avec le même enthousiasme. Que je sois damné, j’ai toujours préféré ces bons vieux Napoléon de bronze à ceux en acier.


    La mention du cuivre détourna Andrew de l’allégresse générale. Au printemps suivant la guerre, des navires de commerce s’étaient hasardés à un premier voyage vers Cartha et n’étaient jamais revenus.


    Tout au long de l’été, de nouveaux bateaux s’y étaient risqués, jusqu’à ce que, l’automne dernier, l’un d’entre eux revienne, salement endommagé. Le bruit courut qu’ils avaient été attaqués par les navires à éperons de Cartha. De fait, la puissance maritime au Sud avait apparemment adopté une position belliqueuse. Andrew pouvait en comprendre la logique. Si les rapports étaient corrects, la horde du Sud approcherait de cette cité l’hiver prochain et, indubitablement, on lui avait ordonné de cesser toute relation avec la contrée renégate de Rous’.


    Il en avait fait sa préoccupation principale. Il avait le sentiment que les Tugars ne reviendraient pas – ils avaient tenté d’attaquer les Roums et tout contact avait été perdu quand ceux-ci les avaient chassés. Mais la horde du Sud, qui se trouvait à plus de mille kilomètres de là, constituait une menace potentielle si elle décidait de traverser les steppes en direction du nord. Les lignes défensives qu’il était en train d’installer à plus de cent soixante kilomètres au sud-ouest de Roum seraient prêtes d’ici là. Mais, sans les effectifs de Roum en réserve si la horde merkie se tournait dans leur direction, Andrew savait que la situation serait désespérée.


    Les témoignages des survivants de l’attaque de Cartha avaient révélé quelque chose de plus troublant encore. À la tombée de la nuit, ils avaient prétendu avoir vu à l’horizon un large trois-mâts et sa traîne de fumée. L’Ogunquit.


    On n’avait plus entendu parler de Tobias depuis sa défection. Andrew avait à moitié espéré que le capitaine récalcitrant revienne. Évidemment, il aurait droit à un sacré savon, mais, en toute honnêteté, il ne pouvait pas le blâmer pour sa fuite. La bataille était perdue, et, à bord de son navire, il avait eu un moyen de s’échapper.


    Telle était l’autre pensée qui l’avait tracassé depuis lors. Si Tobias n’était pas rentré, qu’est-ce qu’il pouvait bien préparer exactement ?


    — Du vin ? demanda Marcus en latin, se présentant devant Andrew, un gobelet d’argent à la main.


    Andrew se saisit du verre et tenta vainement de sourire.


     


    
      
        1 Destinée manifeste : idéologie défendue par les démocrates républicains aux États-Unis dans les années 1840. Selon celle-ci, la nation américaine avait pour mission divine de répandre la démocratie et la civilisation vers l’ouest. (NdT)

      


      
        2 Gros clou utilisé à l’origine du chemin de fer pour fixer les rails. (NdT)

      


      
        3 Baguettes de bouleau ou d’orme assemblées et liées, que les licteurs portaient sur l’épaule gauche. (NdT)

      

    

  



  
    CHAPITRE 2


    L’humiliation brûlait au fond de son âme et lui déchirait le cœur, un cœur qui ne pourrait supporter une blessure de plus. Muzta Qar Qarth, chef de la horde tugare, se tenait seul à la proue du navire qui traversait les détroits de la mer intérieure.


    Qar Qarth, songea-t-il… Le chef d’une horde qui n’existait plus. Jadis, ses guerriers étaient aussi innombrables que les étoiles, aussi puissants que le vent qui filait comme l’éclair, dans la lumière de l’éternel soleil, et aussi terrifiants au combat que Bugglaah, la déesse de la Mort, qui respectait sa volonté et massacrait tous ceux qui s’opposaient à lui.


    À présent, il n’avait plus rien : disparu le pouvoir, disparue la majesté de la horde tugare, désormais affamée et réduite en miettes, par la faute du bétail.


    Il se retourna pour faire face à l’escorte merkie à la poupe du bateau. Depuis d’innombrables générations, la horde du Soleil rouge incarnait l’ennemi honni que son père et Qubata avaient vaincu à Onci.


    — Qubata, mon vieil ami, m’aurais-tu conseillé de suivre cette voie ?


    — Vous avez dit quelque chose, seigneur ?


    Muzta jeta un coup d’œil à l’arrogant jeune Merki qui s’était avancé jusqu’à lui. Puis il secoua la tête en grognant.


    Les autres avaient déjà noté cette façon de s’adresser à Qubata, comme si son ami grisonnant chevauchait toujours près de lui. Muzta songea que, d’une certaine façon, c’était le cas, laissant un très discret sourire plisser ses traits. Qu’est-ce que Qubata pourrait lui recommander à présent, au moment de l’ultime humiliation ?


    Certainement d’agir ainsi, car il n’existait aucun autre moyen de survivre en cet instant.


    Après la débâcle face aux Rous’, moins de trente mille guerriers avaient survécu. Avec eux, les femmes et les enfants, qui s’étaient trouvés miraculeusement hors du passage de l’inondation, avaient pris le chemin du sud-est. Il avait permis aux guérisseurs du Yankee Keane de les précéder, afin de faire cesser la variole. Mais la famine avait suivi les Tugars à la trace. L’humiliation s’était encore aggravée quand les Roums, ayant eu vent du succès des Rous’, avaient bloqué leur avancée au-delà de leurs villages les plus isolés, refusant même de marchander de la nourriture. Continuer de la sorte aurait été de la folie. Ponctionner ces peuples, les Roums, les Kans, les Kathis et les races plus éloignées encore, aurait scellé la lente disparition de sa horde. Car les Vagabonds les avaient devancés, annonçant la nouvelle partout dans le monde : le bétail avait lutté et remporté la victoire.


    Son seul espoir était de trouver – d’une façon ou d’une autre – un refuge sûr, un endroit où les enfants de la horde pourraient grandir afin de remplacer les guerriers morts, pour léguer à son unique fils encore vivant un peuple, qui, un jour, pourrait être de nouveau le maître.


    Les émissaires des Merkis étaient alors apparus devant lui, tels des vautours triomphants. Ils étaient venus lui ordonner de rejoindre la cité du cheptel cartha, afin de se présenter devant Jubadi Qar Qarth, sous la protection d’un lien de sang. S’il refusait, son peuple serait annihilé. Il avait laissé sa horde plus de mille cinq cents kilomètres derrière lui, campant au creux d’un cercle de hautes collines, mangeant ses propres chevaux ou le bétail qu’ils pouvaient attraper par surprise. La horde attendait le retour de son Qar Qarth, et avec lui un message : la mort ou la survie.


    Le bateau continuait de tanguer, et une sensation bizarre monta dans l’estomac de Muzta. Il avait toujours détesté l’eau. La marche des Tugars les conduisait à faire le tour de l’océan, et non à le traverser en bac. Ce n’était pas le cas des hordes du Sud, dépendantes du bétail en plusieurs endroits, dont Cartha, pour traverser l’eau.


    C’était la toute première fois qu’il posait les yeux sur ce royaume, et il était incapable de dissimuler son admiration pour la puissance de son cheptel. Comparés à leur vaste cité, Rous’ et les autres royaumes des Tugars donnaient l’impression d’être petits et faibles.


    La ville s’étendait le long des rives de l’océan, sur plusieurs kilomètres, ses murs de roche calcaire et ses temples immenses et imposants, brillant d’un éclat rougeoyant dans le soleil matinal. En dehors de la cité, des jardins en terrasse s’étalaient à perte de vue, et des centaines de grandes roues hissaient l’eau depuis la mer, actionnées sans interruption par la force de dizaines de milliers de bras.


    Autour de lui, une centaine de bâtiments naviguait bas sur l’eau, les rameurs conservant un rythme régulier tandis que leurs avirons s’élevaient et s’abaissaient, dégoulinant d’une cristalline lumière rouge. Regardant par-dessus son épaule, Muzta aperçut les muscles saillants, les dos voûtés et luisants de sueur des rameurs de son propre navire. Son estomac se mit à gargouiller.


    — Combien de têtes de bétail ici ? demanda-t-il simplement.


    — On dit généralement que les Carthas sont plus de quatre millions, dit posément le guide merki, avec une note de fierté dans la voix. Combien y avait-il de Rous’ ?


    Muzta considéra le guerrier qui sourit d’un air mauvais, puis il se détourna sans commentaire.


    Le rugissement rauque de centaines de nargas déchira l’air. Tiré de ses pensées, Muzta observa le rivage alors qu’ils passaient entre les deux môles du port extérieur de la cité. En abordant le centre de la baie, il vit un bras de mer tourner sur la droite et disparaître, la traînée d’un panache de fumée s’élevant au-delà du coude ainsi formé. Droit devant, un millier de membres des Aigles, l’umen d’élite de la horde merkie, étaient alignés en ordre de bataille, le long des murs du port, leurs pavillons de guerre claquant dans le vent.


    Alors qu’il regardait longuement leurs étendards ornés de queues de cheval, il se sentit envahi d’un grand froid, comme nu. Ils étaient là avec au moins six mois d’avance, et Muzta se demanda alors si les Bantags n’avaient pas en fait rebroussé chemin, Jubadi disposant maintenant de forces en réserve, pour se précipiter vers cette cité. Le mince espoir qu’il entretenait de voir les Carthas infliger aux Merkis le même sort que celui qu’il avait connu s’évanouit définitivement. Il devait finalement admettre que venir ici était une bonne décision. Pendant plus d’un an, il avait réussi à éviter les investigations inquisitrices de Jubadi. À présent, il n’y aurait plus rien pour l’arrêter.


    Si seulement, moi, j’avais encore ce pouvoir, songea-t-il tristement, avant de repousser cette pensée.


    Le battement régulier des rameurs cessa. Alors que le bateau franchissait le brise-lames intérieur, on donna des ordres qui résonnèrent à travers les flots dans la langue gutturale des Carthas. Plus de cent autres navires mouillaient dans le vaste cercle intérieur, et même pour lui qui ne connaissait pas les choses de la mer, il était évident que les vaisseaux sortaient tout juste des chantiers navals, pendant que, sur le rivage, des groupes de manœuvres travaillaient sur des navires béliers supplémentaires.


    Curieux, il observa tout cela, mais il ne voulait pas s’abaisser plus encore en posant une nouvelle question. Il s’agissait d’embarcations destinées à la guerre, mais contre qui seraient-elles employées ?


    Les portes de la ville étaient ouvertes, et, tandis que le bateau dérivait, des roulements de tambours retentirent avant l’apparition d’une colonne de soldats.


    Muzta, silencieux, les observa longuement, évaluant leur force d’un œil expert, percevant leur puissance et leur morgue.


    Le navire fut arrimé, et Muzta sauta sur les docks, regardant autour de lui en silence pendant qu’on allait lui chercher une monture. Une fois en selle, il réalisa soudain qu’il se sentait mieux, comme si le cheval entre ses cuisses lui avait rendu sa force. Distraitement, il se pencha en avant et flatta sa monture de la main, tandis que des guerriers se déversaient encore et encore des portes, s’alignant sur le quai avec une prestance imposante.


    — Les Vushkas, les aigles de chasse de mon seigneur Jubadi, annonça l’officier merki avec un grognement de satisfaction, conduisant sa monture à côté de Muzta.


    — Je sais, dit sèchement Muzta, puisque j’ai vu leur porte-étendard terrassé par le grand Qubata à la bataille d’Onci.


    — Et où se trouvent à présent votre Qubata, vos vétérans d’Onci et vos umens par vingtaines ? répliqua le Merki d’une voix rageuse. Qu’est-ce que les Yankees ont fait de leurs cadavres ? ricana-t-il, les traits tordus de mépris.


    Le cœur de Muzta trembla de rage. S’il avait été conduit ici pour être humilié, il pouvait aussi bien mettre fin à cette farce dès maintenant.


    — Je suis toujours le Qar Qarth de mon peuple, rugit Muzta en se retournant sur sa selle, tirant l’épée.


    Le guerrier merki le considéra avec une franche inimitié.


    — Tu t’es montré bien respectueux en venant me trouver sous ma tente pour me proposer ces pourparlers ! s’écria Muzta. Et maintenant que je vous ai suivis jusqu’ici, alors que votre Qar Qarth a donné sa parole, tu me railles en te cachant derrière les épées de tes guerriers !


    L’officier, éperonnant violemment sa monture, tira son sabre.


    — Tugar, le bétail mange la chair de tes guerriers. Tu es tout ce qu’il y a de plus méprisable. Je vais souiller l’acier de ma lame en faisant couler ton sang.


    — Nartan, abaisse ton arme.


    Abasourdi, le guerrier merki détourna les yeux de Muzta qui, à présent, se tenait debout sur ses étriers, prêt à frapper. Muzta, hésitant, suivit le regard de son adversaire.


    Seul devant les portes se tenait un guerrier de petite stature, sa tête atteignant à peine les épaules de ses gardes de près de trois mètres. Ses longs bras exsudaient la puissance et ses cheveux noirs hirsutes luisaient d’une couche fraîche de graisse humaine bouillie. Muzta savait, sans avoir besoin de le demander, qu’il se trouvait en présence du Qar Qarth Jubadi, maître des hordes merkies.


    Nartan, comme foudroyé, laissa échapper son sabre qui heurta bruyamment le quai en pierre. Cette note métallique aiguë fut le seul son à briser le silence plein de curiosité qui s’était installé à la vue de la confrontation imminente.


    — Ramasse ton sabre et présente-toi devant moi, rugit Jubadi.


    Le guerrier mit pied à terre et ramassa sa lame avant de traverser le quai à grandes enjambées, la tête relevée en signe de défi.


    — Mes ordres étaient de m’amener Muzta, Qar Qarth de la horde tugare, sans affront ou blessure, dit-il froidement. J’attendais que cela soit fait en quatre mois. Tu as mis quatre fois plus de temps. À l’ombre même de ma tente, où je me suis engagé à ce qu’il soit en sécurité, tu as trouvé opportun de nous insulter, lui et moi.


    Nartan resta silencieux.


    — Donne-toi la mort, dit froidement Jubadi.


    Nartan se détourna pour regarder Muzta, une haine glacée brillant dans ses yeux.


    Se mettant à genoux, il appuya le pommeau de son épée sur le sol, la pointe juste sous ses côtes.


    — Tugar, regarde comment un Merki obéit et meurt ! cracha Nartan, et, sans la moindre hésitation, il s’empala sur son sabre.


    Muzta, l’épée à la main, contempla la scène, cachant son admiration, tandis que le Merki continuait à glisser le long de sa lame, dont l’extrémité couverte de sang perforait le dos de son armure de cuir.


    Aucun cri ne s’échappa de ses lèvres, tandis que le sabre s’enfonçait tant et plus. Des convulsions parcoururent le corps du Merki alors qu’une écume sanglante cascadait de sa bouche. Très lentement, ses genoux commencèrent à trembler, le sabre pénétrant plus encore. Sans un bruit, son corps glissa vers l’avant et s’empala jusqu’à la garde. Le guerrier fut mort avant même que son visage tordu de douleur touchât le sol.


    Sans un regard pour le cadavre toujours frémissant, Jubadi passa devant lui, et s’approcha de la monture de Muzta.


    — La dette est payée pour cette insulte, dit posément Jubadi.


    Muzta étudia celui devant qui, autrefois, il se tenait en égal sur le champ de bataille, lui qui maintenant n’était plus qu’un pauvre hère.


    Sans un mot, Muzta se pencha en avant, touchant de la pointe de sa lame la mare de sang s’écoulant de Nartan. Il fit courir le plat de son arme le long de ses bottes en cuir de cheval et rengaina ensuite son épée.


    — Bien que cela ait déjà été dit, annonça d’une voix forte et claire Jubadi, je te demande, à toi, Muzta Qar Qarth de la horde tugare, d’accepter mon lien de sang pendant que tu te trouveras sous ma tente. À l’intérieur du domaine infini de la horde merkie, nul tort ne te sera fait.


    — Je n’ai aucune intention néfaste à ton égard ou envers ton peuple, aussi longtemps que durera cet accord, répondit Muzta, se hérissant intérieurement de l’usage du mot « infini » pour décrire les royaumes merkis.


    C’était la toute première fois que Muzta posait les yeux sur celui qu’il aurait considéré comme son égal à peine dix-huit mois plus tôt. Jubadi était plus petit que lui, mais il pouvait sentir au premier coup d’œil que, dans un duel, celui-ci pourrait très bien prendre le dessus, tant ses bras étaient puissants. Il dégageait une virilité aiguisée, une force retenue que Muzta trouvait troublante. Muzta savait que ses propres expériences de l’année écoulée l’avaient changé au-delà de toute mesure tandis qu’il comparait ses bras à présent couverts de poils grisonnants à ceux de Jubadi. Il regarda de nouveau ce dernier dans les yeux et perçut un très léger éclair moqueur, comme si son rival n’était pas capable de le prendre tout à fait au sérieux.


    Laisse-le penser cela, pesta Muzta. Si c’était lui qui s’était rendu ici sur mon ordre, j’éprouverais la même chose. Et il se sentit pour la première fois apaisé, prenant conscience de possibilités encore balbutiantes.


    Jubadi lui rendit son regard sans commentaire. Alors, voici l’idiot, pensa-t-il calmement. Comment l’un des élus avait pu permettre qu’un tel désastre se produise était totalement incompréhensible. Un court instant, il souhaita pouvoir cracher à la face de Muzta pour tout ce qui s’était produit par sa faute. Et pourtant, Jubadi réalisa que sans cette entrevue, l’espoir de survie de la horde merkie face aux avancées des Bantags n’existerait déjà plus. Un sourire imperceptible fendit le visage de Jubadi.


    Celui-ci fit faire volte-face à sa monture et prit la direction des portes, Muzta rentrant dans les rangs à son côté. Marquant un arrêt devant les deux feux de cérémonie qui encadraient l’entrée de la cité, tous deux se penchèrent sur leur selle, inclinant la tête vers l’est, le lieu de la chevauchée sans fin, la direction que tous suivaient, qu’ils soient tugars, merkis, ou qu’il s’agisse des hordes du lointain Sud, les Bantags et les Tamaks. Ils s’inclinèrent ensuite vers l’ouest, dans la direction du repos, de la fin du jour et du temps, du chemin vers les étoiles. Muzta pria silencieusement, espérant que Qubata et tous ceux qui étaient tombés par le passé chevauchaient sur cette infinie steppe nocturne et le regardaient de là-haut en ce moment même, lui murmurant à l’oreille tandis qu’il arpentait en rêve ces royaumes éternels.


    Passant sous les portes de la cité, Muzta se détendit, profitant d’une fraîcheur momentanée. Ces royaumes du Sud étaient diablement trop chauds et, bien que les circonstances l’imposent, il aurait aimé pouvoir éviter de porter la pesante armure de cérémonie, sa cape en peau de bétail et son lourd casque de guerre décoré de quatre crânes humains. Le bref répit cessa lorsqu’il entra pour de bon dans la cité du cheptel.


    La puanteur était si écrasante que Muzta lutta pour ne pas vomir. Il n’avait jamais compris comment le bétail pouvait vivre dans des endroits pareils. Ces animaux avaient l’air de préférer demeurer dans leur propre puanteur plutôt qu’au grand air, dans la steppe.


    — Comment peuvent-ils supporter cette odeur, ça me dépasse, grogna Jubadi, fronçant le nez de dédain.


    — Ce sont des têtes de bétail. Elles ne connaissent rien de mieux, répondit Muzta.


    Regardant autour de lui, il ne vit aucun humain, ce qui lui donna à réfléchir.


    — Vous êtes arrivés plus tôt que prévu, se hasarda-t-il. Le bétail était-il prêt à vous recevoir ?


    Jubadi sourit.


    — Ils étaient prêts, bien que je ne sois venu qu’avec un seul umen de ma garde personnelle. Le reste de ma horde se trouve toujours à sept mois d’ici.


    Il marqua une pause.


    — Ils savent, eux aussi, ce qui s’est passé dans le Nord.


    Muzta avait espéré secrètement que les Carthas se dresseraient contre Jubadi, l’affaiblissant comme lui-même l’avait été. Celui-ci s’était-il dépêché de venir ici afin d’empêcher une telle initiative ?


    — Je leur ai accordé à tous une exemption, en dehors du festin lunaire, précisa calmement Jubadi.


    Abasourdi, Muzta se retourna pour faire face à son compagnon.


    — Comment allez-vous survivre ?


    — Je préfère encore me serrer la ceinture que voir les miens changés en cadavres, dit froidement Jubadi. Nous mangeons de la viande de cheval, j’envoie de petits groupes récolter du bétail sur le trajet des Bantags, mais en ce qui concerne les Carthas, c’est la dispense.


    Il doit y avoir quelque chose derrière tout ça, quelque chose de bien plus important que je ne le pensais, songea Muzta. Il savait que Jubadi lèverait ce mystère bien assez tôt, aussi dissimula-t-il sa curiosité sous un masque d’indifférence.


    Muzta regarda de l’autre côté de la rue. Elle était bordée de soldats appartenant aux Vushkas qui se tenaient coude à coude, leurs épées à deux mains plantées devant eux, mains sur le pommeau. Muzta les évalua d’un œil critique. Ils étaient bons, aguerris, coriaces, nombre d’entre eux affichant des cicatrices sur le visage ou sur le corps.


    — J’ai entendu dire que votre guerre contre les Bantags ne se passe pas très bien, se hasarda Muzta.


    — C’est exact, rétorqua Jubadi, avec une pointe d’amertume dans la voix.


    — Une telle franchise m’étonne, répondit Muzta avec un rire froid.


    — Si nous voulons survivre, il est temps de se parler franchement entre Merkis et Tugars.


    Alors, voilà donc son jeu, pensa Muzta, sentant sa tension intérieure le quitter enfin. Il a besoin de moi.


    Muzta se modéra de nouveau, attendant la suite, sentant qu’il prenait le contrôle de la situation. Mais Jubadi resta silencieux durant leur traversée de la cité. Parvenu sur la grand-place centrale, Muzta contempla avec un émerveillement sincère la prospérité de ce cheptel. Tous les bâtiments étaient de pierre sculptée, les temples, aux cimes couronnées d’un feu produisant une étrange fumée grasse, se hissant vers les cieux. Sur les hauts parapets d’un vaste édifice à colonnes, il pouvait voir les visages anxieux du bétail et leurs regards scrutateurs, mais la grand-place était vide, excepté les rangs sans fin des Vushkas. Coupant à travers la place, les deux cavaliers prirent la direction du nord, suivant le chemin dessiné par l’alignement des soldats.


    Haletant sous la chaleur brûlante, Muzta endura la chevauchée en silence, tandis que Jubadi ouvrait le chemin à travers les étroites ruelles qui les ramenaient en direction de l’océan.


    Muzta observait les alentours, réalisant qu’il y avait beaucoup de nouvelles constructions dans ce quartier, avec de longs hangars de pierre à l’ossature de poutres grossièrement taillées. Un martèlement incessant s’en échappait. Avec un rugissement aigu, une formidable colonne d’étincelles jaillit d’un bâtiment sans toit, et Muzta tira sur les rênes de sa monture. Le bâtiment vomit une abondante fumée fétide. Muzta sentit les poils de sa nuque se hérisser.


    Jubadi eut un rire sinistre.


    — C’est juste un peu plus loin, dit-il.


    Éperonnant sa monture, il franchit la distance au petit galop, et disparut au détour d’un virage. Muzta percevait le regard fixe et sarcastique des Vushkas toujours alignés le long du chemin et, dans une bordée de jurons étouffés, il se lança à la suite de Jubadi. Parvenu lui aussi au tournant, il arrêta sa monture devant les portes de la cité et laissa échapper un cri de surprise.


    Le grand navire des Yankees mouillait dans le chantier naval en face de lui.


    Jubadi, se penchant en arrière, jeta un coup d’œil à son compagnon et, aboya de rire.


    — Tu veux me demander comment c’est possible, mais ta fierté t’en empêche, rugit Jubadi.


    Muzta s’approcha lentement et, sans un mot, guida sa monture nerveuse sur le quai. Le bateau avait l’air différent, plus bas sur l’eau et dépourvu de mât. Néanmoins, c’était bien ce maudit navire yankee. Il n’avait aucun doute à ce sujet.


    Se rapprochant, il étudia attentivement le vaisseau, comparant ce qu’il voyait à présent avec ses souvenirs de l’année précédente.


    Les flancs en bois du bateau avaient disparu. À leur place, des plaques de métal noires ceignaient le navire d’un bout à l’autre. De petites ouvertures avaient été percées dans le métal et un canon sombre et menaçant – ces faiseurs de fumée utilisés par les guerriers yankees – dépassait de chacune d’elles. Mais il s’agissait de faiseurs de fumée qui ne ressemblaient en rien à ceux qu’il avait vus précédemment. Leur gueule était si large qu’il aurait pu glisser son poing serré à l’intérieur.


    Il ne savait pas s’il devait rire ou pleurer de voir cette arme à présent entre les mains des Merkis.


    — Muzta Qar Qarth, puis-je te présenter le capitaine de ce bateau, annonça Jubadi, ainsi qu’Hamilcar, le souverain des Carthas.


    Muzta se retourna sur sa selle et baissa la tête vers les deux humains émergeant d’une ouverture latérale pour venir se placer près de Jubadi.


    Muzta réalisa du premier coup d’œil que le capitaine du navire n’était pas Keane, ce qu’il constata avec une pointe de regret. Keane était quelqu’un qu’il souhaitait revoir, sans savoir, à ce jour, quelle serait sa réaction si une telle situation se présentait.


    Celui-là était plus petit, presque gros, avec un visage rougeaud dégoulinant de sueur. Son uniforme aussi était différent. Du même bleu que celui des Yankees, la coupe tombant aux genoux était plus longue, et il arborait aussi des lacets dorés et deux rangées de boutons.


    Le Cartha était plus grand que le Yankee, sa barbe et ses cheveux sombres huilés. Un véritable tapis de poils sur son torse nu le rendait presque aussi velu qu’un Tugar. Dans ses yeux, on pouvait lire une prudence voilée, alors que le Yankee affichait un petit sourire suffisant.


    — Nous nous sommes déjà rencontrés au combat, dit Tobias, butant sur les intonations gutturales de la langue merkie. Le dialecte était similaire à celui des Tugars, mais, pour Muzta, l’entendre dans la bouche d’un Yankee le rendait encore plus étrange.


    — Votre navire a l’air différent maintenant, répondit sèchement Muzta.


    — À présent, c’est un vrai navire de guerre, expliqua fièrement Tobias.


    — Montre-lui comment tu as fait, ordonna Jubadi.


    Tobias ouvrit le chemin, signifiant à Muzta de le suivre le long du quai. Se plaçant à la suite des deux têtes de bétail, Muzta jeta un coup d’œil à Jubadi, qui sourit ouvertement.


    — Surpris ?


    — Je mentirais en affirmant le contraire, grogna Muzta. Rebroussant chemin, il chevaucha en silence le long de la voie qui conduisait au nord du port. La route qu’ils avaient empruntée en ville avait été nettoyée de tout bétail, mais Muzta pouvait sentir qu’une véritable ruche se trouvait juste de l’autre côté des murs : des cris humains et d’étranges martèlements résonnaient, des étincelles jaillissaient des bâtiments, et au-dessus des toits des immenses entrepôts, il pouvait voir le sommet de grandes roues en mouvement.


    Tobias et Hamilcar s’arrêtèrent devant une porte cintrée, faisant signe aux deux Qar Qarths de mettre pied à terre. Muzta le fit et se redressa face au Yankee, qui leva les yeux vers lui avec son exaspérant air de supériorité.


    La porte s’ouvrit et Muzta haleta soudain face au flot de chaleur brûlante qui l’accueillit. Il sentit son estomac se nouer de peur, mais y mit un frein tandis qu’il se baissait et pénétrait à l’intérieur de cette vision infernale.


    Le côté opposé de cette immense caverne était dominé par une haute structure de briques qui emplissait un mur entier. Le toit de l’atelier s’ouvrait autour de celle-ci. Un feu aussi éblouissant que l’astre du jour scintillait au centre du mur.


    — Notre four, annonça Tobias. Il produit trois tonnes de fonte par jour.


     » Juste devant, c’est le four où nous traitons le fer pour le transformer, pointa-t-il du doigt l’endroit où des dizaines d’humains, vêtus seulement de pagnes trempés de sueur, s’affairaient autour d’une immense fosse scintillante en remuant le métal en fusion avec de longues tiges de métal.


    — Mais c’est une installation yankee, chuchota assez fort Muzta.


    Tobias se retourna vers lui en souriant.


    — Ses hommes l’ont construite pour moi, annonça fièrement Jubadi.


    Un terrible grondement commença à résonner dans l’immense hangar, avec un roulement pareil à celui de milliers de tambours de guerre, et Muzta regarda nerveusement autour de lui.


    — Des marteaux-pilons, indiqua Tobias, poursuivant sa visite en s’arrêtant à hauteur d’une série de marteaux aussi grands qu’un homme. Ils s’élevaient lentement pour s’abattre ensuite sur des feuilles de métal chaud, provoquant d’immenses averses d’étincelles cuivrées. Des équipes d’ouvriers carthas remuaient le métal avec de lourdes pinces. Tandis que le groupe les observait, une équipe d’ouvriers ôta une plaque de métal, la transporta jusqu’à un four à la chaleur ardente et la glissa à l’intérieur. Pendant ce temps, une autre équipe se saisissait d’une seconde plaque chauffée au rouge, et la disposait entre deux laminoirs de pierre. Comme mis en branle par des mains invisibles, les laminoirs commencèrent à tourner. L’acier incandescent passa entre eux, s’aplatissant en une longue plaque.


    Tobias conduisit le groupe du côté opposé, où une autre équipe d’ouvriers se tenait prête et traîna la plaque sur une longue table. Ils commencèrent alors à en rogner les angles, à les façonner, pendant que d’autres hommes continuaient à percer des trous sur les bords de la plaque rougeoyante, équipés de lourds marteaux et de pointes.


    — Un placage de métal épais de deux centimètres et demi pour l’Ogunquit et les autres canonnières, annonça fièrement Tobias.


    — C’est une création diabolique, chuchota Muzta, à présent incapable de dissimuler sa peur.


    — J’ai pensé la même chose, répondit Jubadi, jetant un coup d’œil à Muzta. Mais c’est maintenant un enfer que je contrôle.


    Tobias se détourna des laminoirs et poursuivit son chemin vers un immense lit de sable répandu sur le sol. Sur le côté, se dressait une tour d’argile séchée plus haute que Muzta bras levés, ses flancs aussi épais que ceux d’un cheval. Au-dessus de cette tour d’argile, une dizaine d’ouvriers se tenaient debout sur une plate-forme, mettant en place une poche de fonderie lourde et sombre. La cuiller de coulée bascula, déversant une rivière de fer en fusion.


    Muzta examina Tobias d’un air inquisiteur.


    — Montre-lui le résultat, annonça Jubadi, pointant du doigt une porte ouverte et encadrée d’une demi-douzaine de Vushkas.


    Soulagé d’échapper à cette fournaise, Muzta passa la porte en suffoquant. La chaleur du jour semblait tout à coup fraîche en comparaison.


    Émerveillé, il s’arrêta comme il pivotait pour regarder un alignement de roues en bois de plus de six mètres de diamètre, disposées le long du bâtiment. À l’intérieur de chacune d’elles, des dizaines de têtes de bétail marchaient sans fin, comme si elles cherchaient à en atteindre le sommet qui ne cessait de tourner, les condamnant à ne jamais y parvenir. Pendant un moment, Muzta observa cette étrange procession, comme si ces hommes étaient fous. Qui voudrait marcher dans une roue ?


    — Nous utilisons la main-d’œuvre pour faire tourner les roues qui actionnent notre machinerie, dit Tobias. Ils sont deux mille à s’activer jour et nuit. Peut-être que la vapeur pourra le faire pour nous un de ces jours.


    Muzta ne comprenait toujours pas, mais il masqua sa confusion en se détournant.


    Marchant le long du bâtiment, il tenta de ne pas respirer la puanteur rance du bétail à pied d’œuvre. L’odeur et l’aspect desséché de son ancienne nourriture poussaient son estomac à la révolte.


    La cour extérieure de l’usine était grouillante d’ouvriers. Une haute rampe en terre conduisait à un autre côté du bâtiment. Un cortège sans fin de travailleurs portant des paniers tressés sur les épaules parcourait la rampe. Chaque fois que l’un d’eux atteignait le sommet, il passait son panier à un autre ouvrier, qui en vidait le contenu dans un trou fumant. Muzta se fit la réflexion qu’il devait s’agir de la cime de la fournaise d’où provenait l’acier.


    — Nous devons faire venir du charbon de bois des forêts du Sud. Il y a un gisement à plus de deux cents kilomètres. J’ai au moins cinq mille hommes affectés à cette unique tâche, dit Tobias d’une voix remplie de fierté.


    Muzta jeta un coup d’œil appréciateur. Il manquait ici beaucoup de choses par rapport aux anciennes usines yankees qu’ils avaient surveillées après avoir encerclé Rous’. D’une certaine façon, les usines Rous’ paraissaient encore plus mystérieuses. Il n’y avait ici nul ruban de métal sur le sol pourvu de machines cracheuses de feu, et les grandes roues fonctionnaient avec du bétail suant et non pas grâce à l’eau. Mais il y avait toutefois un réel pouvoir en ce lieu.


    — Vous êtes en train de fabriquer des faiseurs de fumée, annonça Muzta, sachant qu’il fallait être idiot pour ne pas s’en rendre compte.


    Jubadi rit.


    — Retournons à ton bateau, Tobias.


    Alors qu’ils revenaient sur les quais, Muzta garda le silence et se maudit intérieurement. Si seulement il avait connu la véritable nature des armes yankees, il aurait fait la même chose. Mais maudits soient-ils ! Tous les Merkis tiraient maintenant profit de ses erreurs.


    Atteignant le navire, Tobias traversa à grandes enjambées la passerelle d’embarquement. Un étrange cri aigu retentit, et Muzta fureta partout du regard avec méfiance tout en montant à bord. Il vit alors les Yankees vêtus de bleu qui se tenaient devant lui avec raideur, l’un d’eux une curieuse pipe aux lèvres. Tobias salua la bannière rayée de rouge et de blanc avec un carré bleu rempli d’étoiles qui flottait dans le vent, accrochée à un mât au-dessus de la poupe, mais Muzta le remarqua à peine.


    Son regard avide s’était posé sur la longue rangée de faiseurs de fumée alignés sur le pont. Derrière chacun d’eux se trouvaient quatre têtes de bétail.


    — Des canons de fer de six livres ! Tout juste sortis des usines de Cartha ! annonça Tobias en jetant un coup d’œil à Hamilcar resté silencieux tout au long de la visite, mais dont les traits reflétaient maintenant la fierté.


    — Mes Qarths, annonça Hamilcar, désignant le flanc de l’Ogunquit. À cent mètres dans cette direction, une modeste embarcation cabossée est ancrée au milieu du port nord.


    Le navire tout entier résonna d’une explosion étourdissante. Les anciennes terreurs de Muzta resurgirent aussitôt leur retour, et il recula avec une frayeur à peine contenue, reconnaissant au nuage de fumée sulfureuse qui l’enveloppait de dissimuler la peur qui se lisait dans ses yeux. Comme la fumée se dissipait, il vit un geyser d’écume à hauteur du petit vaisseau projeter dans les airs des averses d’éclats de bois.


    La fumée se dispersa complètement et les Carthas autour de lui poussèrent des acclamations à pleins poumons. Le petit bateau dansa sur l’eau et vacilla sur lui-même dans un bouillon d’écume, avant de commencer très lentement à couler.


    Muzta commença à détourner le regard.


    — Nous n’avons pas encore terminé, dit calmement Jubadi, adressant un signe de tête à Tobias. Le Yankee le lui rendit et agita la main en se penchant par-dessus une écoutille ouverte.


    — Numéro un, tirez ! rugit Tobias.


    Abasourdi, Muzta se raccrocha au bastingage, le navire ayant été comme frappé par le marteau d’un géant. Illuminée par un éclair de feu, une fontaine de fumée jaillit sous ses pieds. Un instant plus tard, le bateau cible parut s’envoler dans les airs, la poupe brisée.


    — Numéro deux et numéro trois, tirez !


    Deux autres projectiles hurlèrent en direction des cibles. L’un d’eux traversa la poupe du vaisseau, l’éventrant dans une explosion de débris. Muzta vit l’autre tir poursuivre sa trajectoire et frapper la surface de l’eau une première fois, puis une seconde, avant de disparaître. À chaque impact, espacé de plusieurs centaines de mètres, le projectile avait provoqué une véritable éruption.


    — Quelle puissance, chuchota Jubadi.


    — Ces canons sont les plus puissants du monde, mon seigneur, annonça fièrement Tobias. Cinquante livres. Les canons de quatre livres que les Tugars ont affrontés ne sont rien, comparés à ceux que j’ai créés.


    — Combien jusqu’à maintenant ? demanda Jubadi.


    — Quinze. Et nous en serons à trente, le temps de prendre la mer. Avec aussi deux canons qui pourront tirer des boulets de cent livres.


    — Qu’avez-vous fait à ce bateau ? demanda Muzta, incapable de dissimuler plus longtemps sa curiosité.


    — Nous avons entièrement supprimé le pont supérieur et abattu les mâts, dit fièrement Tobias, comme s’il donnait une conférence devant un groupe d’admirateurs. Sous vos pieds se trouve un pont abritant des canons sur plus de cent trente mètres de long, protégés par cinq centimètres d’acier et renforcés par soixante centimètres de bois. Le navire sera équipé de cinq canons sur chaque flanc, d’un canon lourd à l’avant, et d’un autre à l’arrière. Les flancs, comme vous pouvez le voir, ont été arrondis afin que les tirs rebondissent dessus, et nous avons installé un éperon en métal à la proue.


    — Parle-lui des autres navires, dit fièrement Jubadi.


    — Je construis dix-huit canonnières. Chacune d’entre elles emportera un canon de cinquante livres, à l’intérieur d’un encastrement cuirassé. Et nous aurons deux bateaux pouvant transporter des mortiers.


    — Des « mortiers » ? demanda Muzta. Il était déjà difficile de comprendre l’horrible accent du Yankee. Mais les mots étranges qu’il prononçait rendaient cela pratiquement impossible.


    — Des canons gros et courts qui lancent des boules de cent livres remplies de poudre explosive jusqu’à plus de sept kilomètres. Nous avons trouvé une façon de fabriquer des obus explosifs, comme ceux que les Yankees ont utilisés contre vous.


    — La poudre ? demanda Muzta.


    — Les Yankees en avaient fait un peu commerce avec nous, avant le début de la guerre. Nous avons soudoyé un marchand souzdalien afin d’apprendre leurs secrets et nous en fabriquions avant même l’arrivée du Temps-Baptiste.


    Muzta jeta un coup d’œil à Jubadi et se permit un très léger sourire. Alors les Carthas aussi envisageaient le combat, pensa-t-il avec une certaine satisfaction. Dommage qu’ils n’aient pas eu le courage de le faire.


    — Vous m’avez bien servi, dit tranquillement Jubadi. Vous pouvez y aller maintenant. Je veux rester seul sur ce navire.


    Tobias les regarda tous les deux un moment et Muzta décela une pointe de ressentiment dans ses yeux. Hamilcar resta silencieux et s’en alla après avoir salué d’une inclinaison du buste, Tobias dans son sillage. Une nuée de Carthas en provenance du pont inférieur contempla Jubadi et Muzta avec une admiration mêlée de respect absolu, tandis qu’ils quittaient le vaisseau.


    — Vous êtes trop entêté, murmura Hamilcar comme Tobias et lui redescendaient sur le quai.


    — Sans nous, ces bâtards n’auraient rien de tout ça, souffla doucement Tobias. Il faut qu’ils en aient conscience.


    — Ils le savent. Et je sais que les Merkis ne sont pas aussi imprudents que les Tugars. Ils ont placé leur meilleur umen ici afin de nous empêcher de prendre les armes contre eux. Nous devons jouer leur jeu et, par-dessus tout, ne pas provoquer leur ire. Si vous voulez survivre, mettez-vous ça dans la tête, Tobias, car, s’ils se retournent contre nous, je vous tuerai de mes propres mains.


    — Je suis sous leur protection, répliqua sèchement Tobias.


    — Ils ne resteront pas éternellement ici, rétorqua Hamilcar en s’éloignant.


    — Qu’est-ce que c’était que ce bordel, nom de Dieu ?


    Tobias se retourna et sourit alors que Jim Hinsen, Jamie se pavanant à ses côtés, venait le rejoindre.


    Tobias jeta un coup d’œil au jeune soldat d’infanterie, le seul membre du 35e à l’avoir suivi dans sa fuite. Le petit gars avait largement fait ses preuves. Les informations qu’il avait glanées à propos de la fabrication de la poudre et des canons avaient été d’une valeur inestimable. Tobias avait su dès le début qu’il avait l’instinct d’un chat et saurait toujours retomber sur ses pattes, quelle que soit la situation.


    — Cet Hamilcar commence à avoir peur de Jubadi, c’est tout, grommela Tobias.


    — Je ne voudrais pas contrarier l’un ou l’autre, dit Hinsen.


    — Avec l’Ogunquit entièrement armé, je jouerai leur jeu, répondit Tobias. Je le jouerai exactement comme ils le veulent, mais n’oubliez pas que nous avons également nos propres plans.


    Tobias regarda en arrière, en direction du pont où Jubadi et Muzta se tenaient seuls.


    — Je ne fais toujours pas confiance à ces bâtards, chuchota Tobias.


    — Vous ne devriez faire confiance à personne, répondit Jamie, un léger sourire flottant sur son visage. Tout spécialement à ces diables mangeurs de chair humaine. Dépêchez-vous, j’ai sacrément soif – et par le cul poilu de Dieu, j’ai aussi grand besoin de prendre un bain !


    Tobias jeta un coup d’œil dédaigneux au pirate et s’éloigna, Hinsen et Jamie à sa suite, riant doucement de quelques plaisanteries qu’ils étaient seuls à connaître.


    Il aurait voulu se retourner pour les réprimander car il sentait qu’ils se moquaient de lui, mais il s’éloigna sans rien dire.


    Muzta observa en silence le bétail quitter les quais et disparaître sur le chemin de la fonderie.


    — Est-ce que tu leur fais vraiment confiance ? demanda Muzta comme pour lui-même.


    Jubadi rit sombrement.


    — À peu près autant qu’à toi, dit-il posément.


    Muzta ne répondit pas. La raison pour laquelle il avait été convoqué ici allait maintenant lui être révélée, mais il ne souhaitait pas laisser percer son impatience.


    S’écartant de Jubadi, il arpenta le bateau à grandes enjambées. L’Ogunquit avait été amputé de la proue à la poupe, excepté une unique cheminée pour la vapeur, la cabine du pilote, et une demi-douzaine d’orifices en forme de trompettes qui expulsaient de l’air par en dessous. Le pont était couvert de plaques de fer semblables à celles qu’ils avaient vues dans l’usine. C’était en soi un mystère : par quelle sorcellerie les Yankees s’y prenaient-ils pour faire flotter du fer ? Les faiseurs de fumée alignés sur le pont étaient plus grands que ceux dont il se souvenait, et, les regardant de plus près, il constata que le travail du métal était également plus grossier. Les fûts avaient une forme plus approximative, plus épaisse. À l’angle du bastingage, il observa les flancs du navire, qui se courbaient vers l’extérieur au niveau de l’eau. Ils étaient enveloppés eux aussi de plaques de métal. Brusquement, il réalisa que ce vaisseau avait été reconstruit afin de s’opposer aux Yankees – quoi d’autre ? –, et son pouls s’accéléra.


    Il dégringola à travers l’écoutille, sentant son malaise s’accentuer. Le pont était lugubre, seulement éclairé par de minces rayons de soleil provenant des rares grilles ouvertes au-dessus de sa tête. La chaleur était suffocante, la puanteur de la poudre si présente dans l’air qu’il crut étouffer. Haletant dans cette fournaise, il cherchait à reprendre son souffle, sa langue pendant mollement. Ce pont était fait pour le bétail, pas pour les Tugars. Il voulait fuir cette chaleur asphyxiante, mais la curiosité le poussa dans les ténèbres. Accroupi, Muzta rampa vers l’avant. Le faiseur de fumée qui se dressait devant lui lui inspirait une admiration presque révérencieuse.


    Le fût était en fer, et il estima d’un coup d’œil qu’il devait peser vingt, peut-être cinquante fois plus que les faiseurs de fumée présents sur le pont. Des boulets en fer étaient entreposés sur un râtelier, le long de la cloison. Rampant jusqu’à eux, il en saisit un, et sentit les muscles de son bras se tendre.


    — Par Bugglaah, chuchota-t-il, si seulement j’avais pu m’en servir…


    Son imagination s’emballa. Avec de telles armes, il aurait massacré les Yankees et réduit leur cité en cendres. Penser que Jubadi possédait à présent un tel pouvoir le rendait malade. Il remit en place le boulet de canon. Reculant pour observer le pont sur toute sa longueur, Muzta commençait à s’habituer à la pénombre environnante. Il compta dix canons de ce genre. Plus haut vers l’avant, il en vit un deux fois plus gros que les autres, rampa jusqu’à l’énorme pièce d’artillerie et s’assit à côté d’elle, le cœur battant. La guerre ressemblait-elle à cela maintenant ? se demanda-t-il sombrement. Des constructions remplies de bétail qui pouvaient abattre un homme à dix fois la distance d’une flèche ? Il en était écœuré.


    Il resta assis en silence durant de longues minutes, digérant tout ce qu’il avait vu. De nombreuses intrigues s’entrecroisaient ici, des plans se tissant autour d’autres plans.


    — Qu’est-ce que tu me conseillerais à présent, mon bon Qubata ? chuchota Muzta, un sourire triste passant sur son visage tandis que les premières pistes de réponses commençaient enfin à se dessiner.


    Alors que Muzta revenait sur le pont supérieur, Jubadi, accoudé au bastingage durant son escapade, apparut, la mine alanguie. D’un geste amical, il invita Muzta à le rejoindre sous un taud situé à la poupe du navire. On y avait disposé une table. Ôtant son casque, Jubadi s’installa sur un fauteuil aux allures de selle. Tendant la main, il tira sur une ligne, au bout de laquelle se trouvait une lourde cruche fermée. Jubadi ouvrit le couvercle et remplit de lait de jument fermenté deux gobelets faits de crânes humains.


    Avec un soupir de soulagement, Muzta prit le gobelet et salua l’ouest d’un signe de tête en faisant une petite libation. Levant le crâne sans plus de cérémonie, il en vida le contenu d’un trait, absorbant le rafraîchissant breuvage avec délectation. Sans hésitation, il s’empara de la lourde cruche et se servit un autre verre.


    — Que ces gens puissent supporter cette chaleur dépasse mon entendement ! grogna Muzta, en buvant son second verre presque aussi vite que le premier.


    — Que tu puisses supporter votre satané Nord glacé est un mystère tout aussi grand à mes yeux ! Même si c’est toujours mieux que les royaumes bantags.


    — Ah, oui, les Bantags ! dit Muzta, jetant un coup d’œil à son hôte. Je pense qu’en fin de compte tout tourne autour d’eux dans cette histoire.


    — Nos pères, nos grands-pères, tous ont combattu les Bantags, depuis des générations et des générations, dit Jubadi, un vague sourire éclairant ses traits, comme s’il se remémorait un souvenir cher à son cœur.


    — Ainsi qu’il en a toujours été. Car d’où tirer notre fierté, où trouver une raison d’exister, si ce n’est de la force de nos bras ?


    — Et cette force n’est plus, mon vieil ennemi, répondit Jubadi.


    Muzta commença à se sentir irrité, mais il ne perçut nul sarcasme dans la voix de Jubadi.


    — Comment prouver autrement notre valeur, notre force, notre fierté, si ce n’est en croisant le fer, les Tugars contre les Merkis, les Merkis contre les Bantags ? Car ne sommes-nous pas de la même race, la race élue ? Nos ancêtres-dieux qui marchaient parmi les étoiles ne faisaient-ils pas déjà de même ?


    Muzta acquiesça lentement. Toute sa jeunesse, et même après la dernière grande guerre, les feux de camp n’avaient-ils pas été attisés et entretenus par les chants des conteurs, narrant la bravoure des leurs ? Quand il était enfant, n’avait-il pas rêvé, une fois passé dans l’autre monde, d’écouter à la nuit tombée les nouveaux contes que son peuple chanterait à la gloire de son règne ?


    — Nous pourrions vous écraser sur-le-champ, dit Jubadi d’une voix distante et froide. Vous êtes accablés. Pour chaque guerrier sous tes ordres, vous avez vingt enfants à nourrir. Même vos femmes sont désormais obligées de chasser. Je pourrais envoyer mes Vushkas chevaucher comme le vent. Ton peuple ne pourra pas se cacher pour toujours, et, dans l’année, nous vous aurions retrouvés, pour vous massacrer jusqu’au dernier. Je pourrais me contenter d’envoyer deux umens au nord et à l’est, en reconnaissance. En fin de compte, nous vous prendrions dans notre filet, car mes guerriers sont capables de couvrir en une journée la distance qui en demande quatre à tes yourtes.


     » Je n’ai qu’à claquer des doigts, et le souvenir de la race des Tugars périra à jamais. L’esprit de tes ancêtres disparaîtrait alors, sans plus personne pour leur rendre leurs forces en chantant chaque nuit leurs exploits. Alors, même dans les cieux, le nom des Tugars serait oublié pour toujours.


    — Alors pourquoi ne le fais-tu pas ? grogna Muzta. Ou peut-être que les Bantags au sud te pressent trop ?


    Jubadi considéra Muzta avec surprise, et le Qar Qarth des Tugars sourit pour la première fois, sachant qu’il avait su prendre en défaut la garde de son rival.


    — Je sais que vous avez perdu contre eux au printemps dernier, près des détroits de la mer salée, très loin à l’ouest. Et c’est seulement par la ruse que vous avez détruit leur umen d’élite, obtenant un recul provisoire de leur part.


    — Les yeux et les oreilles des Tugars ont-ils des ailes ? demanda Jubadi.


    — Souviens-toi du bétail connu sous le nom de « Vagabonds », répondit doucement Muzta. J’ai appris qu’ils étaient plus qu’une simple nuisance, comme des mouches bourdonnant autour de nos oreilles. Ce qui se passe dans le monde court sur leurs lèvres comme le vent.


     » Les nouvelles d’une victoire vont vite, mais les nouvelles d’une défaite encore plus, poursuivit-il posément. Nous avons tous deux des problèmes, Jubadi Qar Qarth.


    — Mais mes tracas dépendent d’une race élue, pas du bétail, lança Jubadi d’une voix rageuse. Souviens-toi, Muzta, mon plus petit caprice peut te briser.


    — Alors, fais-le ! rugit Muzta en se levant. Je préfère mourir que vivre grâce à la pitié d’un Merki. Si c’est là la fin de mon peuple, je lui ferai face épée au poing. Si nos ancêtres-dieux ne me viennent pas en aide, alors ils peuvent aussi bien brûler en enfer, pour ce que j’en ai à faire !


    Jubadi renversa la tête et éclata de rire.


    — Des mots pleins de bravoure, quand tu sais que je me suis engagé à ne pas te combattre. Pas tant que tu ne seras pas retourné sain et sauf parmi les tiens.


    — Si tu as décidé de ne pas nous éliminer, c’est qu’il y a une raison, répondit froidement Muzta. À présent, parle. J’ai chevauché cinquante jours pour me tenir devant toi. Je n’ai aucune envie de rester une minute de plus que nécessaire près de toi, ton peuple ou ces machines.


    — Au moins, tu n’es pas abattu, répondit Jubadi.


    Muzta resta sans expression. Si seulement cet ennemi que je honnis savait la vérité, pensa-t-il. Un moment plus tôt, quand il avait regardé l’émissaire merki se donner la mort, il l’avait envié, souhaitant intérieurement que le suicide puisse le laver du fardeau de sa responsabilité dans leur défaite contre le bétail. Mais, ensuite, il avait craint de devoir faire face à son père disparu. Car tous leurs ancêtres sauraient alors que Muzta avait permis à la plus faible des races de l’emporter à ses dépens. La mort ne serait pas une échappatoire. Un sentiment de culpabilité terrifiant le hantait. Il n’y avait pas de fuite pour lui dans ce monde ou le prochain, et, chaque nuit, d’épouvantables cauchemars le tourmentaient.


    — Pourquoi m’avoir fait mander ici ? demanda Muzta, arrivant enfin au cœur du sujet.


    Celui-ci avait espéré que les Merkis iraient en fait vers l’est sans les pourchasser, pour mieux se lancer à leur poursuite quelques années plus tard, et peut-être même atteindre la horde bantague. En tant qu’ennemis jurés des Merkis, peut-être les Bantags pourraient-ils parvenir à un accord avec les Tugars. Les bardes lui avaient raconté comment vingt-deux générations plus tôt, les Bantags et les Tugars s’étaient ainsi unis, tout proches de faire disparaître les Merkis, avant qu’en fin de compte les deux camps fassent échouer cette alliance, les Merkis et les Bantags s’associant finalement contre les Tugars pour les repousser dans leurs royaumes du Nord.


    Il était évident que Jubadi l’avait conduit ici afin de lui montrer que les Tugars étaient piégés, vivant à présent seulement parce qu’il le voulait bien. Avec ces armes yankees si redoutées entre leurs mains, les espoirs de Muzta avaient disparu à jamais.


    Jubadi tendit la main pour resservir Muzta et, de sa propre coupe, il désigna l’alignement de canons sur le pont de l’Ogunquit.


    — Avec cent de ces petites pièces, tu aurais pu briser ce bétail yankee comme lui t’a brisé.


    Muzta perçut de la compassion dans la voix de Jubadi et se retourna vers lui.


    — Cette imprudente fierté, dit posément Jubadi, presque comme s’il comprenait.


    — Tu n’étais pas là.


    — Mais j’ai reçu des comptes-rendus.


    Muzta observa longuement son vieux rival d’un œil aiguisé.


    — Rends-toi à l’évidence, nous avons tous les deux des espions. Nous les méprisons, nous détestons quiconque trahit son camp, mais, toi aussi, tu en emploies. L’un d’eux a survécu à la débâcle. Tu aurais dû écouter ton vieux Qubata, et ne pas charger tête baissée, avec pour seul résultat de vous saigner à blanc. Ce n’était pas du bétail que vous affrontiez, mais des hommes.


    Muzta ne trouva rien à répondre.


    — Et maintenant, je vais leur rendre au centuple ce qu’ils vous ont infligé, grogna froidement Jubadi. Tu m’as laissé sur les bras un déplorable désordre, Muzta. Penses-tu que je puisse laisser ça en plan au nord pendant que nous prenons le chemin de l’est ? Le temps de boucler notre cycle et ils auraient armé tout le bétail pour en faire des guerriers. Souviens-toi que nous, les élus, sommes peu nombreux à présent. Pour un Merki, il y a cent têtes de bétail. Vos Rous’ étaient un troupeau mineur comparé aux Khatis, aux Constans, aux Eptans. Imagine-les unis contre nous. As-tu remarqué qu’alors même que nous les dévorons ils sont à chaque cycle plus nombreux, pendant que notre population reste la même ?


    — À l’évidence, la variole n’est pas arrivée dans le Sud.


    — Et tu aurais dû la laisser se répandre ! rugit Jubadi, à bout. Au lieu de cela, tu as permis à ces guérisseurs de vous précéder. Réfléchis, si tes Roums avaient été affaiblis, vous auriez pu vous en nourrir. Mais non, ça ne t’a pas traversé l’esprit ! Tu n’as pas seulement laissé une chose se développer, mais deux, la fin de la variole, et l’éventualité d’une défaite des hordes !


    — Si le bétail avait succombé, nous serions morts de faim, tous.


    — Il est toujours préférable de les laisser tous mourir plutôt que de les voir apprendre qu’ils peuvent se battre contre nous. La façon de penser yankee est une menace bien plus grande que nos estomacs vides. Avec ça, cria Jubadi, pointant du doigt les canons, ils nous élimineront, pas seulement les Tugars, pas seulement les Merkis, mais toutes les hordes, et ce monde sera un monde de bétail.


    — Alors, les anciennes coutumes ne sont plus.


    — Seulement pour le moment, répliqua sèchement Jubadi.


    — Est-ce donc pour cela, est-ce seulement pour cela que tu m’as fait venir ici, pour me montrer les faiseurs de fumée et par conséquent me demander de faire allégeance ?


    Jubadi rit doucement.


    — Tu es impétueux, Qar Qarth des Tugars. Je m’attendais à moins de paroles et plus de silence de ta part.


    Muzta se hérissa intérieurement. Il savait que Jubadi avait raison. Mais tout ce qu’il avait enduré dernièrement l’avait rendu plus cassant. Un Qar Qarth devait être silencieux, économiser ses mots comme les forces de ses guerriers. Un Qar Qarth devait écouter beaucoup et parler peu. Il se maudit en silence.


    — Je souhaite te faire une offre, déclara tranquillement Jubadi.


    Muzta rit.


    — Combattre les Bantags en échange de la sécurité de mon peuple, se hasarda Muzta. Peut-être devrais-je attendre de voir si Mangu, Qar Qarth des Bantags, me soumet une meilleure offre.


    Muzta savait que ses mots n’avaient aucun poids et qu’il n’avait même pas effleuré les véritables intentions de Jubadi. En son for intérieur, il réalisa qu’une chance de perspectives futures existait finalement pour la horde tugare. Les Merkis ne frapperaient pas, du moins, pas encore.


    — Essaie, répliqua brusquement Jubadi. Il te faudrait déplacer ton peuple à plus de deux mille kilomètres au sud, à travers les bras de la mer de l’Est et par-devant mon royaume. Si tu osais, mes umens vous tomberaient dessus et vous détruiraient. Tu trouveras un accord avec moi, Muzta de la horde tugare, ou avec personne d’autre.


    Muzta gronda sombrement, outragé par l’effronterie de Jubadi qui n’avait pas utilisé le titre de Qar Qarth à son égard.


    — Voici ce que je propose, rétorqua froidement Jubadi. Les Bantags ne sont que la menace du moment, ainsi qu’il en a toujours été durant nos guerres.


    — Comme je l’ai déjà dit, vous êtes en train de la perdre, cette guerre, le piqua Muzta.


    Jubadi resta silencieux un moment.


    — Je peux toujours te faire tomber avec moi, dit-il, glacial.


    — Tu as besoin de moi, Jubadi des Merkis, n’est-ce pas ? répondit Muzta d’un ton sec.


    Jubadi s’efforça de maîtriser sa rage.


    — Tu as combattu les Bantags durant plus d’un demi-cycle, et tu es en train de perdre. Ce ne sont pas des incursions et des contre-attaques, c’est une guerre pour la survie. Quelque chose les pousse eux aussi, quelque chose qui fait qu’il ne s’agit pas d’une simple guerre de divertissement ou de l’obtention d’un avantage momentané. Pour une raison ou une autre, ils frappent pour tuer. Nous, la horde tugare, nous vous avons éventrés à Onci. Maintenant, les Bantags ont flairé le sang et sont venus finir ce que nous avons commencé.


    — Tu ne comprends pas ! rugit Jubadi, frappant la table du poing.


    — Oh si, je comprends ! grogna Muzta en retour. Tu vas d’abord utiliser le bétail pour combattre les Yankees au nord, et en même temps apprendre leurs techniques. Tu vas les annihiler en utilisant les Carthas. Ensuite, tu dévoreras les deux camps, prendras les armes dont tu as besoin, et tu te tourneras contre les Bantags.


    Un mince sourire plissa les traits de Jubadi.


    — Alors, pourquoi me raconter tout ça ? poursuivit Muzta. Avec de tels moyens, je ne vois pas ce que les Tugars viennent faire dans ton plan.


    — Je promets de te rendre la souveraineté de ton royaume, la grande steppe du Nord, en retour d’une présente alliance.


    — Et si je refuse ?


    — Alors le pouvoir que je bâtis ici sera utilisé contre toi. Le bétail a toujours fabriqué ce que nous désirions, même nos arcs de guerre. Laissons-les maintenant nous forger de nouvelles armes pour une nouvelle tâche.


     » Ils fabriqueront cinq cents de ces faiseurs de fumée d’ici le printemps prochain, annonça fièrement Jubadi, désignant de nouveau l’alignement de pièces d’artillerie.


    Abasourdi, Muzta regarda les canons avec jalousie.


    — Et la poudre ?


    — J’en ai bien plus qu’il m’en faut. Cinq cents de ceux-là, et des vingtaines de ces grands canons que tu as vus en dessous. Voilà la nouvelle source de ma puissance.


    — Et les petites armes que portent les humains ?


    — Elles me seront inutiles, répondit Jubadi. Nos grands arcs ont une plus longue portée. Oh, nous en fabriquerons un peu pour le bétail, bien sûr, mais pas trop, afin qu’on puisse les compter facilement et contrôler les grands faiseurs de fumée ! Mais il faut faire attention aux petites armes en leur possession. C’est pourquoi je limiterai leur nombre à quelques milliers.


     » Si ceux qui les conçoivent travaillent bien, nous les garderons avec nous. Sinon, nous pourrons toujours les dévorer plus tard. Toi, de ton côté, tu peux crever de faim ou me servir en combattant. Tu n’as pas d’autre choix.


    Jubadi se saisit d’un étui en cuir posé contre la table et en sortit une carte qu’il déroula.


    — Tu es à une saison de chevauchée à l’est et au nord des Carthas, commença Jubadi, pointant du doigt une étendue de steppe désertique, à califourchon sur ce qui avait été autrefois leurs frontières communes. Ma horde se trouve toujours à une saison de là, à l’ouest. Notre flanc sud est pour l’instant protégé par la grande région de hautes montagnes qui s’étire d’ouest en est. Les Bantags en attaquent constamment les cols et sont déjà en chemin en direction de l’est. Ils tentent de me distancer afin de traverser la mer intérieure au sud, pour ensuite tourner vers le nord, en espérant me bloquer le passage de l’autre côté du détroit. Ils seront là d’ici un an.


    — Et tu veux que je garde ce côté du détroit ouvert quand ils arriveront. Tu n’as pas assez de guerriers autrement.


    — Pas si je dois garder les cols, occuper Cartha, et prendre la direction du nord pour en finir avec ce fléau yankee.


    — C’est mon territoire, dit Muzta, tout en sachant que ses mots étaient creux.


    Jubadi l’examina avec un sourire sarcastique.


    — Et de plus, ajouta rapidement Muzta, tu pourrais leur envoyer vingt umens qu’à mon avis ils auraient toujours l’avantage. Crois-tu qu’ils ont cessé de construire depuis l’an passé ? On sait déjà qu’ils ont bâti leur feu roulant sur des rails de fer jusqu’à Roum.


    — Souviens-toi que j’arme du bétail pour combattre le bétail, répondit Jubadi.


    Une folie qui reviendra tous nous tourmenter, pensa froidement Muzta.


    — Dans moins d’un mois, nous ouvrirons les hostilités contre les Yankees et leurs alliés, et pas un seul Merki n’aura à combattre. Nous avons établi des contacts avec les cités de Rous’. Certains humains ne savent même pas qu’ils servent en fait nos desseins. Le Yankee Tobias est ambitieux, comme tous les animaux que nous avons utilisés pour diriger le bétail. Sans ce genre de personnes, le monde créé par nos ancêtres ne pourrait pas exister. S’il réussit, nous le récompenserons ainsi que nous l’avons toujours fait avec ceux qui gouvernent en notre nom.


    — Et t’attends-tu vraiment que le bétail nous rende gentiment les armes qu’on lui a données ? Jubadi, enlève tes œillères ! Nos vieilles coutumes ont disparu pour toujours. Des animaux ont réussi à nous tuer, et ça ne sera pas oublié aussi facilement.


    Muzta grimaça intérieurement en entendant ses propres paroles, mais il savait que ce n’était que la vérité.


    — Et comment t’y prendrais-tu sinon pour détruire ceux qui t’ont détruit et menacent maintenant toutes les races élues ?


    Muzta resta coi. Il savait en son for intérieur que Jubadi avait raison. Il fallait combattre le feu par le feu.


    Muzta se retourna, observant le bateau sur toute sa longueur.


    — Un bateau comme celui-là ne viendra pas à bout des Yankees, dit Muzta d’un ton sec. L’armée de la place forte de Souzdal ne sera pas réduite en cendres par ce bateau d’acier. Tu pourrais débarquer dix umens de bétail contre eux, tous armés, et les Yankees et leurs Rous’ l’emporteraient encore. Je suis mieux placé que quiconque pour le savoir, Jubadi.


    — Il n’y aura pas que ça, Tobias te l’a dit. Les Yankees ont ces choses dont Tobias m’a parlé et que tu as vues, ces cracheurs de feu qui se déplacent sur des rails de fer, mais nous contrôlerons les mers. Tobias a mis au point un plan afin d’employer cela à notre avantage, pour faire sortir les Yankees de leur forteresse et les vaincre. Peut-être même sans avoir à disputer une seule bataille.


    — Alors, présente-moi tes conditions, répondit subitement Muzta, afin de pouvoir discuter plus directement du point qui le tracassait.


    — Il n’y a aucun choix pour toi, répondit Jubadi. Range-toi sous ma bannière. Si c’est non, malgré tout ce que nous avons à faire, je traquerai ce qu’il reste de ton peuple. Car tu sais que je vais vaincre les Yankees, puis que j’abattrai les Bantags. Quand ce sera fait, Muzta, je tournerai mon attention vers toi. Défends mon flanc est ou meurs. Quand la campagne contre le bétail débutera, je veux un umen de tes guerriers prêt à chevaucher vers le nord, de l’autre côté de la mer, pendant que tes deux autres umens protégeront les marches vers le sud en avant-garde. En retour, ton peuple pourra utiliser comme pacages mes terres plus à l’est, et peut-être même récolter un vingtième de mon bétail.


    Muzta sourit intérieurement. Ce qu’il avait obtenu dépassait toutes ses espérances. S’emparant de la cruche à moitié vide, il versa le reste du contenu dans son verre et celui de Jubadi. Il se leva et brandit son gobelet, saluant cérémonieusement les quatre vents. Jubadi, avec une grimace farouche, fit de même. Tous deux échangèrent leurs coupes avant de les vider.


    Le pacte avait été signé.


    — Je me demande juste ce que Keane fera à propos de tout ça, dit posément Muzta tout en se rasseyant.


    — « Keane » ?


    — Quelqu’un que tu devrais trouver plutôt intéressant, mon allié, dit Muzta dans un sourire.


     


     


    — Monsieur, donnez trois mois à mes hommes, et ils seront capables de tripler notre production de fer jusqu’à sept ou peut-être dix tonnes par jour. Notre gros problème, c’est le charbon. Les bois sont à plus de cent dix kilomètres, et nous n’avons pas trouvé de bonne houille.


    Vincent jeta un coup d’œil à Marcus qui secoua la tête, embarrassé.


    — Une fois que la ligne aura atteint la ville, le mieux serait de faire venir le coke directement depuis Souzdal. Cela coûterait moins cher de fabriquer les rails ici, puisque le minerai de cuivre ne manque pas, plutôt que de les remorquer sur plus de huit cents kilomètres, comme nous le faisons maintenant. Même si tout ça ne serait pas donné. Une fois la fabrication de rails opérationnelle, j’aurais bien envie de faire courir une voie de garage jusqu’à la forêt. Nous pourrions utiliser du bois de construction pour le matériel et les traverses, tout comme pour l’alimentation de la fonderie ou des locomotives.


    — Et pour nous ? demanda Marcus avec méfiance.


    — Eh bien, mettons au point un accord équitable pour les deux camps en ce qui concerne les rails et les matériaux ! Selon les conditions de notre traité, la ligne de chemin de fer qui traversera votre territoire est la propriété de la Compagnie du chemin de fer du Maine, Fort Lincoln, et Souzdal.


    — Bien sûr, dit sèchement Marcus.


    — Maintenant, ne répétez pas ce que je vais vous dire, dit Vincent avec une mine de conspirateur, mais si vous et votre peuple deviez former votre propre compagnie et installer vous-mêmes cette voie de garage jusqu’au bois, vous auriez de quoi vous faire un joli pécule en un rien de temps. Vous acheter du bois de construction, au lieu de le faire transiter sur plus de huit cents kilomètres, serait plus économique pour notre compagnie.


     » Je vous suggère d’embaucher quelques pointures de l’équipe souzdalienne pour l’installer. Ils pourraient former vos gens, et avec quelques milliers d’ouvriers, la ligne serait étudiée, calibrée, et posée avant l’hiver. De plus, une fois ces compétences à votre disposition, vous voudrez certainement relier entre eux vos villes et vos villages. Notre ligne est déjà en train d’être évaluée dans le dessein de la faire courir directement jusqu’à Kithai, à plus de deux mille kilomètres à l’est. La réalisation de ce projet prendra deux ou trois ans, peut-être plus s’il faut raser certaines collines. C’est pourquoi nous avons légalement l’autorisation de traverser votre pays. Votre compagnie pourrait assurer le développement du reste du réseau de votre royaume. Cela représente plusieurs centaines de kilomètres de voies, mais votre territoire tout entier serait relié. Raccordez tout ça à la MFL&S, et vos échanges commerciaux vont augmenter comme jamais.


     » Vous avez des dépôts de minerai de cuivre et d’étain pour faire du bronze, vous avez du zinc, de l’excellent vin, de la verrerie raffinée, et ce pétrole dont vous m’avez dit qu’il sort à gros bouillons près de Brindusia me paraît avoir un grand potentiel. Nous l’avons d’ores et déjà essayé comme lubrifiant pour nos moteurs, et certains de nos gars sont déjà en train de le faire bouillir pour le changer en kérosène. Il y a de quoi créer un grand marché avec tout ça.


     » Vos gens sont de bien meilleurs tisserands que les Rous’. Je pourrais amener ici quelques gars du 35e qui ont travaillé autrefois dans ce domaine pour vous aider à concevoir des machines qui vous permettraient de développer un véritable commerce extérieur dans cette région.


    Vincent ne mentionna pas les plantations de coton qui appartenaient à Marcus et aux autres patriciens. Ce problème constituait déjà un point épineux entre Roum et les soldats de l’Union, car leur mode de fonctionnement était beaucoup trop similaire à celui qu’ils avaient combattu aux États-Unis. Pour l’instant, Kal et les membres de son comité industriel avaient décidé de ne pas divulguer d’informations au sujet des égreneuses de coton car, avec de telles machines, la rentabilité crèverait le plafond et rendrait n’importe quelle tentative de changement social bien plus ardue encore.


    — Vous avez certainement des projets à mon égard, dit Marcus posément.


    Vincent décida d’ignorer le sarcasme qui perçait dans la voix de Marcus, et poursuivit.


    — Monsieur, c’est un monde de commerce que nous construisons avec cette ligne de chemin de fer. Je veux que vous soyez sûr de disposer d’avantages certains, parce que, si vous ne sautez pas sur l’occasion, il y a plus d’un jeune capitaliste en provenance de Rous’ qui la saisira à votre place.


    — « Capitaliste » ?


    Vincent avait entendu Andrew parler des écrits d’Adam Smith. Il aurait souhaité qu’ils en aient emporté avec eux un exemplaire, afin de pouvoir le traduire pour Marcus. Il lui semblait avoir tout simplement beaucoup trop de choses à faire en même temps. Ici, il était à la fois soldat, dirigeant politique, ambassadeur et à présent professeur d’économie.


    — J’essaierai de vous expliquer ça plus tard, monsieur, dit doucement Vincent, sentant qu’il s’avançait trop. Mais que tout ceci reste entre nous.


    Vincent regretta aussitôt ses paroles et grimaça intérieurement. Si jamais Ferguson, Mina et les autres apprenaient que l’un des leurs avait suggéré que l’on brise le monopole de la construction du chemin de fer, ça allait barder. En tant que premier ambassadeur auprès du consul et du Sénat de Roum, informer Marcus lui semblait simplement relever de son devoir. En tout cas, c’était celui d’un ambassadeur quaker digne de sa foi, qui sentait que les premiers alliés officiels de la république de Rous’ ne devaient pas être exploités.


    Le projet de chemin de fer s’était emparé de ses vieux amis ainsi que du peuple rous’ avec une passion qui ne faisait certes pas dans la demi-mesure. Le train avait déjà transformé tous les aspects de la vie de Rous’. La mission de la voie ferrée était de continuer à avancer vers l’est, dans l’espoir d’unir tous les anciens sujets de la horde tugare en une vaste alliance de commerce et de protection mutuelle. On discutait même d’une autre ligne en direction de l’ouest, en mettant à profit la disponibilité d’un groupe d’ouvriers qui en avait terminé avec la construction et les travaux de fortification de la ligne militaire du sud-ouest. Des éclaireurs avaient indiqué que la région n’était pratiquement qu’un désert sur plus de mille cinq cents kilomètres, tant les ravages des Tugars et de la variole avaient été dévastateurs. Mais cela n’avait pas d’importance. Sans le télégraphe et la voie ferrée, Rous’ et tous les autres peuples des steppes du Nord auraient été isolés à jamais et sujets à de nouvelles attaques.


    Marcus et les Roums avaient encore à appréhender la signification globale des apports de cette étrange machine. Vincent réalisa que plus tôt les Roums commenceraient à construire leurs propres lignes, plus tôt ils obtiendraient le contrôle de leur marché intérieur, assurant leur indépendance et constituant ainsi de meilleurs alliés sur le long terme. Il devait encore en discuter avec Keane, mais il avait la sensation viscérale que le colonel serait de son avis.


    — Je ne vous ai donc pas entendu me suggérer que je devrais commencer à construire mes propres lignes pour devenir ce que vous nommez un « capitaliste », répondit Marcus avec un sourire rusé.


    Vincent ne répondit pas et se détourna pour observer le travail en cours dans la fonderie. Les ouvriers poursuivaient leur dur labeur comme si leur consul et le Yankee n’existaient pas, comme si s’arrêter de travailler en leur présence eût été la pire chose à faire. Vincent était révolté par ce qu’il voyait. Rien n’était mécanisé à proprement parler. Tout le travail, à commencer par le maniement des soufflets, était effectué par des esclaves. Un contrat avait été établi avec Marcus, évidemment propriétaire de la fonderie de sa capitale, afin d’approvisionner en clous et en outils la voie ferrée. Utiliser des esclaves pour ravitailler la voie ferrée était moralement discutable pour Vincent, mais il avait dû se ranger à l’opinion d’Andrew : les faire entrer dans le système constituait une première étape, avant de travailler ensuite à changer leur façon de faire.


    Marcus jeta un coup d’œil à Vincent et put lire du mépris sur son jeune visage ouvert tandis qu’il regardait les ouvriers dégouliner de sueur en activant les soufflets de forge.


    Tout allait beaucoup trop vite à son goût. Quand les premiers Vagabonds étaient arrivés avec près de deux ans d’avance, il avait craint le pire : que les Tugars soient déjà devant ses portes de nouveau. Il s’était souvenu de leur dernière visite, vivant depuis dans la crainte de leur retour. Mais personne n’aurait pu imaginer les nouvelles apportées par les Vagabonds. Il avait tout d’abord éconduit l’offre de protection contre cette variole qui vous défigurait, mais, quand il avait été évident qu’une épidémie se déclenchait, il avait permis aux guérisseurs en provenance du pays de Rous’ de tenter de la soigner. En quelques semaines, l’épidémie s’était retrouvée sous contrôle. Il essaya de repousser ce souvenir. Si seulement ils étaient arrivés plus tôt, son fils unique et la femme qu’il avait aimée pendant trente ans auraient survécu.


    Mais cela n’avait été que le début. Un contingent de deux cents guerriers de Rous’ était arrivé, et avec eux quelques-unes de ces tuniques bleues qu’ils appelaient « Yankees ». Avec leur aide, ils avaient chassé les lambeaux de la horde tugare. Comme un seul homme, les patriciens, la plèbe et les esclaves s’étaient levés et avaient combattu avec une fureur jusqu’au-boutiste, dans l’espoir de renverser pour toujours leurs maîtres honnis.


    À partir de là, Marcus, sa douleur personnelle s’amenuisant peu à peu, avait compris qu’il pouvait à présent se permettre de rêver, de vivre sans l’ombre de la peur planant au-dessus de lui, et qu’il entrerait plus tard dans la légende en tant que véritable patricien gouvernant par lui-même, sans Tugars à redouter.


    — On m’a rapporté les conversations de vos soldats, dit calmement Marcus, ramenant Vincent dans la rue et l’éloignant du tumulte de l’atelier.


    Vincent grimaça intérieurement. Il l’avait senti venir. Depuis leur arrivée, la veille, la ville tout entière fêtait l’apparition du 5e de Souzdal et des 2e et 3e régiments d’artillerie légère de Novrod. Il savait comment ses hommes réagissaient à ce qu’ils pouvaient voir, eux qui n’étaient libres que depuis quelques années seulement. Andrew l’avait déjà prévenu de ces temps difficiles. Si seulement il avait pu prendre le train à Hispagnie pour rentrer à Souzdal et laisser tout cela à Andrew ! Cela faisait presque deux mois qu’il n’avait pas vu Tanya et les enfants. Cette absence forcée lui pesait lourdement, d’autant plus qu’elle serait prolongée de plusieurs mois encore, le temps que les jumelles soient en âge de voyager.


    — Je suppose que cela concerne probablement notre politique, dit posément Vincent, se retournant pour regarder Marcus droit dans les yeux.


    Le consul sourit de l’approche candide du jeune ambassadeur, un trait de caractère qu’il trouvait merveilleusement rafraîchissant.


    — Notre traité indique un libre-échange entre nous, consul. Nous savons tous les deux que nous avons besoin l’un de l’autre à présent.


    — Oh, je suis totalement d’accord avec vous sur ce point ! répondit Marcus. Il est impossible de savoir qui viendra nous attaquer, les Tugars ou les hordes rivales du Sud. Je veux vos armes, et vous avez besoin de nos métaux.


    — Mais vous ne voulez pas entendre parler de ce que nos gars racontent sur l’égalité et la liberté.


    Marcus sourit et hocha la tête.


    — Même s’ils ne parlent pas notre langue, ou mon peuple la vôtre, vos sentiments au sujet de notre façon de vivre se passent de traduction.


    — Vous savez pourquoi je comprends votre langage ?


    — Cela me paraît effectivement un peu étrange.


    — Nous, les Yankees, sommes venus en traversant le tunnel de lumière, le même que celui emprunté par vos ancêtres, il y a deux mille ans. Marcus, dans notre monde d’origine, vos Roums sont devenus des légendes, du fait de leur forme de gouvernement. C’est à partir de celle-ci que nous, les Yankees, avons modelé notre propre système.


    Vincent avait complètement laissé tomber l’histoire du Bas Empire romain. Mentir était toujours un péché à ses yeux, mais une simple omission ne constituait pas un problème moral, puisque la traversée des ancêtres des Roums datait visiblement des guerres puniques. D’après ce qu’il pouvait comprendre à partir de leurs légendes, ils avaient fait partie d’une flotte romaine de la première guerre punique, disparue sans laisser de traces. À leur arrivée, les Tugars leur avaient attribué ce pays et des femmes venues d’autres tribus. Comme à tous ceux passés par le tunnel, les hordes leur avaient permis de se développer avant de commencer à récolter leurs descendants comme nourriture. De quoi expliquer également leur rivalité éternelle avec les Carthas du Sud, qui avaient traversé en même temps qu’eux.


    Muzta lui avait expliqué tout cela avant de le relâcher, lui racontant comment, sans aucune explication connue, des humains en provenance d’une demi-douzaine de lieux différents sur Terre s’étaient retrouvés transportés jusqu’ici, comme c’était le cas pour les Roums et les Carthas.


    Contrairement aux Rous’, les deux peuples n’avaient jamais commercé. Les vents dominants du sud et de l’ouest avaient découragé toute tentative maritime de la part des Roums, qui devaient traverser la longue baie étroite menant à la mer intérieure. L’éternelle inimitié les opposant à Cartha s’était également maintenue, et, par conséquent, les Roums s’étaient contentés de bâtir assez de navires pour protéger l’entrée de la baie et transporter du grain des secteurs frontaliers jusqu’à la capitale. En l’état, un navire en provenance de Rous’ ne pouvait effectuer qu’un seul voyage par saison, tant le retour contre le vent était difficile. Et les galères n’étaient pas aussi maniables que les bateaux de marchandises. Les relations entre Roums et Carthas se limitaient à des actes de piraterie occasionnels, rien de plus, quand les Tugars et les Merkis n’étaient pas dans les parages.


    — Quand vous parlez de votre ancien monde, hasarda finalement Marcus, interrompant les pensées de Vincent, vous voulez dire que nous avons oublié nos anciennes coutumes ?


    Marcus monta dans son char et fit signe à Vincent de prendre place à côté de lui. Ensemble, ils descendirent avec fracas la rue donnant sur le quai. Le front de mer débordait d’activité. Jusqu’à la fin de l’année dernière, la cité avait été coupée de la baie. Le Tibre, qui coulait le long du côté est de la cité, dévalait une ultime série de rapides. Toutes les cargaisons devaient être déchargées à Ostie, à un peu plus de dix kilomètres au sud, et ensuite être transportées par chariots. Il réalisa que c’était un système identique à celui de l’ancienne Rome, bâtie à un endroit similaire afin de la préserver des pirates côtiers. Andrew avait décidé d’allouer plusieurs tonnes de leur précieuse poudre, de même que quelques-uns des assistants ingénieurs de Ferguson, à la construction d’un canal doté d’une seule écluse pour contourner le passage à pic. Ce geste de bonne volonté avait enchanté Marcus et rapidement changé la vie commerçante de la cité. Ils s’étaient également fait un ennemi au sein du Sénat, car la cité d’Ostie était dirigée par un certain Petronius Regulus qui avait pris l’habitude de dénoncer toute aide que les Rous’ pourraient offrir, y compris les armes.


    Marcus hocha la tête en signe de satisfaction alors qu’ils passaient au petit galop devant les nouveaux quais, aux docks déjà bordés de navires. Atteignant le pied de la colline, son char prit la direction de l’ouest et entama la longue montée qui conduisait au forum.


    Vincent oublia leur débat tandis que les deux énormes chevaux martelant de leurs sabots la rue pavée passaient au trot devant un temple à colonnes avant d’atteindre les thermes.


    Sa seule et unique expérience, datant de la nuit dernière, avait bouleversé sa sensibilité de quaker au plus profond de son être. Tout d’abord, quand on lui avait proposé un bain, il s’était réjoui de constater que les Roums au moins, contrairement à ses amis Rous’, considéraient que se baigner était un droit fondamental qui devait être observé régulièrement.


    Mais se déshabiller et se prélasser avec des centaines d’hommes nus l’avait mis mal à l’aise. Cependant, le plus grand choc avait été de voir plusieurs d’entre eux se retirer dans une alcôve sombre pour se livrer à des activités dont il ne soupçonnait même pas l’existence.


    Pour une fois, il avait laissé tomber son masque d’ambassadeur. Les choses avaient pris une tournure encore plus gênante quand Marcus lui avait indiqué que, s’il était intéressé, Vincent serait certainement le bienvenu dans le groupe. De telles choses ne se produisaient tout simplement pas dans un État aussi pieux que le Maine !


    Depuis, maudites soient les coutumes locales, il avait décidé de se baigner en privé.


    — Vous êtes toujours fâché au sujet des thermes, hasarda Marcus, jetant un coup d’œil à Vincent.


    Celui-ci regardait fixement le bâtiment comme s’il s’attendait à l’apparition d’un démon cornu.


    — C’est votre coutume, mais pas la mienne, dit froidement Vincent, laissant de côté le sujet de la damnation qu’il avait abordé en quittant la pièce avec fracas.


    — C’est valable dans les deux sens, riposta Marcus, comme s’il avait marqué un point significatif.


    — Monsieur, vos pratiques quand vous êtes seul ne me regardent pas.


    — Même si vous les trouvez dégoûtantes.


    — Je n’ai pas dit cela.


    — Mais vous le pensez, répondit Marcus en riant.


    Vincent, sentant qu’il perdait définitivement pied, ne répondit pas.


    — Peut-être que je suis un peu injuste, dit Marcus après quelques instants de silence. Mais ce que vos hommes répandent dans nos tavernes et dans nos lupanars me regarde de près, et se révèle tout aussi écœurant à contempler pour mes compagnons patriciens et notre classe libre de marchands, sans compter nos talentueux artisans.


    Voilà autre chose qui l’avait inquiété, pensa soudainement Vincent. Depuis son arrivée, il avait vu au cours de ses promenades un certain nombre d’établissements qui étaient, de toute évidence, des refuges pour filles souillées, et plus d’un de ses hommes avait vivement baissé la tête en le croisant.


    — Tout cela va de pair, poursuivit Marcus. Quand les rails de votre train arriveront au cœur de ma cité, d’ici deux mois, des milliers de Rous’ et de Roums feront des voyages réservés pour l’instant à une poignée d’entre eux.


     » Bien que j’aie besoin de vous, je ne désire pas ce que votre peuple semble avoir tellement hâte de donner.


    — Un gouvernement libre et la fin de l’esclavage, répondit Vincent. Marcus, le monde est différent à présent. Les Tugars voulaient vous voir gouverner par l’esclavage. Ils ont fait la même chose avec les Rous’ et avec tous les peuples de ce monde. Mais ils sont partis, et la liberté se répand.


    — Et si j’allais sur-le-champ au Sénat dire aux patriciens, aux propriétaires terriens, que leurs esclaves peuvent maintenant voter et travailler comme ils le souhaitent, je n’en sortirais pas vivant.


    Est-ce que cela se passera ainsi dans chaque ville ? songea Vincent. Tout avait paru si facile à Rous’. Les boyards voulaient voir les Yankees morts. La rébellion leur avait été imposée quand les paysans s’étaient spontanément dressés contre leurs maîtres détestés. Vincent pouvait, ici aussi, sentir cette haine. Chaque fois qu’il croisait des esclaves – et cette ville semblait en être pleine – ceux-ci le regardaient avec une crainte respectueuse et absolue. Pouvait-il encore être partie prenante d’une rébellion qui causerait de nouveaux morts ? Devraient-ils faire la révolution dans chaque cité, et avancer, l’épée à la main, dans une succession de guerres sans fin ? Des milliers de personnes mourraient, et cette pensée le rendit malade. Il avait fait assez de victimes pour toute une vie. Peut-être était-ce pour cela qu’Andrew l’avait nommé ambassadeur et que Kal l’avait confirmé dans ses fonctions une fois élu. En tant que quaker, il devait trouver une meilleure voie que celle de l’épée, qui avait été sienne jusqu’à présent.


    — Alors, nous vous posons un problème insoluble, répondit posément Vincent, s’agrippant pendant que Marcus manœuvrait son char à travers un enchevêtrement de véhicules qui s’éparpillaient dans toutes les directions à l’approche du premier consul.


    — C’est à vous de trouver une réponse, dit sèchement Marcus alors qu’ils sortaient précipitamment des artères de la ville et atteignaient l’immense place du forum.


    À sa vue, Vincent sourit d’émerveillement. Les bâtiments qui encadraient la place d’une acre de superficie étaient tous construits en roche calcaire. La façade du forum était composée de colonnes cannelées et il était surmonté d’un dôme au sommet duquel se trouvait la statue de marbre de Jove.


    Le palais de Marcus, situé de l’autre côté de la place, était d’une blancheur éclatante en cet après-midi, entouré des résidences plus modestes des vingt familles qui dirigeaient le vaste domaine de Roum et ses deux millions d’habitants. Contrairement aux Rous’, les Roums n’étaient jamais tombés dans une rivalité sans fin entre boyards. Ils étaient toujours restés unis derrière un unique consul, une position transmise de père en fils, sans interruption, depuis des centaines d’années.


    Tout cela avait de quoi donner matière à réfléchir à Vincent au sujet de la tâche politique qui l’attendait. Les rivalités entre boyards avaient au moins permis aux Yankees de survivre, pour ensuite les aider à semer les graines de la révolution. Ils ne pouvaient jouer sur de telles rivalités ici, d’autant qu’il n’y avait pas d’Église. Au départ, l’Église rous’ avait été une ennemie, mais cette institution était maintenant devenue une alliée loyale. Les Roums étaient également trois fois plus nombreux que les Rous’, n’ayant pas souffert des ravages de la guerre.


    S’ils devaient apprendre aux Roums à combattre pour les voir finalement devenir une puissance hostile, les difficultés pourraient s’avérer insurmontables. La nouveauté de ce contact et la liberté née de la défaite des Tugars créaient une ouverture entre les deux pays, mais aussi une période délicate. Une seule erreur pouvait tout remettre en cause, créant un précédent en mesure de condamner à jamais ce rêve d’unification et de destinée manifeste. Il y avait là les germes d’un sérieux problème pour Rous’, compensés pour le moment par une supériorité technologique qui n’était pas gravée dans le marbre.


    — Je m’en vais maintenant écouter les divagations des sénateurs au sujet de vos hommes qui encourageraient, paraît-il, une rébellion parmi les esclaves, dit Marcus, avec, à la surprise de Vincent, une attitude presque chaleureuse.


    — Marcus, vous avez seulement vu les prémices de ce que les hommes libres peuvent créer, répondit Vincent, prenant le bras du consul.


    — C’est une menace ?


    — Pas du tout, monsieur, seulement la promesse d’un futur possible pour Roum. N’êtes-vous pas d’accord si je vous dis qu’en général les esclaves ne sont que des bons à rien, toujours prêts à mentir, à voler, tout ça pour en faire le moins possible ?


    — Évidemment, rit Marcus. Ce sont des moins-que-rien, plus bêtes que mon cheval.


    Vincent grimaça en son for intérieur, pendant que les esclaves aux visages figés qui s’étaient approchés pour s’occuper du char se comportaient comme s’ils n’avaient rien entendu.


    — Vous voyez, tous les soldats de Rous’ étaient des esclaves. Les ouvriers construisant la ligne de chemin de fer étaient des esclaves, l’armée qui a détruit les Tugars est constituée d’esclaves affranchis. Maintenant, il s’agit du peuple le plus industrialisé de ce monde. Chaque jour, en Rous’, un homme libre, un ancien esclave, voyez-vous, réfléchit à quelque chose à faire. Il cherche une meilleure façon de procéder, en inventant une nouvelle machine peut-être, et se met à la tâche avec empressement.


    — Dans quelle intention ? demanda Marcus, incapable de comprendre une telle façon de penser.


    — Parce que c’est un homme libre. S’il améliore quelque chose, il pourra en tirer de l’argent. Chaque fois que quelqu’un agit ainsi, cela rend notre peuple plus fort, plus riche, et nous vivons tous mieux qu’avant. Notre gouvernement n’a mis en place que peu d’impôts, il ne cherche pas à interférer dans les affaires des gens. Car il sait que s’il agissait de la sorte, il s’affaiblirait lui-même. C’est le secret de notre force, Marcus, et ce pourrait tout aussi bien être la source de la vôtre. Votre peuple pourrait être tout aussi travailleur.


    Marcus fit une pause et regarda Vincent comme s’il avait évoqué quelque chose de totalement impossible.


    — Vos propriétaires terriens pourraient taxer votre peuple au lieu de les avoir pour esclaves. Si le travail permet aux gens d’acheter des biens, ils produisent trois fois, quatre fois plus. Et, dans le même temps, vous et vos sénateurs ne perdriez rien du tout.


    — Et si nous permettions au peuple d’élire des représentants, la première chose qu’il voterait serait notre éviction, répliqua Marcus.


    — Avec notre aide, vous pourriez rédiger des lois qui donneraient à vos familles certains droits garantissant votre prospérité, en échange de la liberté pour tous.


     » Comme dans votre Rome légendaire de l’ancien monde ou dans ce pays que nous appelons « Angleterre ». Nous pourrions avoir deux groupes parlementaires, un pour les patriciens, et un pour le peuple. Les deux groupes devraient se mettre d’accord sur une loi avant que celle-ci puisse être entérinée. Ce serait équitable pour tous. Il pourrait y avoir également deux consuls, un de chaque groupe, agissant d’un commun accord.


    Vincent gémit intérieurement en songeant qu’il venait d’offrir de quoi permettre la survie d’une aristocratie terrienne. Si Tom Jefferson avait été là, pensa-t-il tristement, il l’aurait probablement coupé en deux. Agir en abolitionniste était en train de devenir beaucoup plus difficile qu’il l’avait imaginé.


    — Nous aurons tout le temps de discuter de cela plus tard, annonça Marcus, ses licteurs, portant leurs fagots de cérémonie, sortant du Sénat pour se ranger le long des marches en attendant le consul. Pour le moment, j’ai des préoccupations plus urgentes. Nous discuterons de nouveau ce soir.


    Se détournant, Marcus commença à monter l’escalier, puis s’arrêta et se retourna vers Vincent.


    — Il fait terriblement chaud dehors. Pourquoi n’iriez-vous pas prendre un bain ?


    — Je rentrerai plutôt chez vous, répliqua vivement Vincent, incapable de dissimuler sa mauvaise humeur.


    Marcus repartit en riant.


    Secouant la tête, Vincent sauta du char et, refusant d’un geste l’escorte d’un esclave qui portait une ombrelle pour le protéger du soleil, il traversa la place pour retourner dans ses quartiers, dans le palais de Marcus.


    Joue le jeu une carte à la fois, pensa Vincent. Laisse l’aristocratie garder ses terres. Dans quelques années, l’industrie conduirait cette économie. À mesure que le chemin de fer avancerait en direction de l’est, jusqu’à Kithai, puis au Nippon ensuite, Roum deviendrait un centre majeur pour toute la région. Le petit groupe de la plèbe et, pour finir, les esclaves affranchis afflueraient, bâtissant leur pouvoir sur ce développement. L’introduction de machines agricoles créerait un vaste surplus de main-d’œuvre, comme à Rous’, libérant les hommes et leur permettant de travailler dans le domaine industriel. La ruse clé était de laisser les nobles penser que leur participation à ces nouveaux commerces était indigne d’eux, et ils s’éteindraient à petit feu, comme la noblesse anglaise.


    Quelque peu soulagé, Vincent ébaucha un sourire. Il réalisa soudain que l’ombre l’entourait et, regardant de côté, il constata que l’esclave l’avait suivi avec son ombrelle.


    — Ferme-moi cette saloperie ! fit vivement Vincent, et l’esclave, de toute évidence effrayé, obéit.


    Voilà que je jure encore, pensa-t-il. Cette habitude ne lui était toujours pas passée.


    — Comment t’appelles-tu ? demanda Vincent, en se retournant vers l’esclave.


    — Julius, noble seigneur, balbutia l’esclave, serviteur de la maisonnée de mon seigneur Marcus.


    L’homme était presque aussi grand que Vincent, ce qui le mit à l’aise, car presque tous les Roums, en dehors des patriciens, étaient de stature et de carrure plus frêles que les Rous’. Julius avait les tempes grisonnantes et son visage ridé était mat et taillé à la serpe. Ses bras étaient minces mais noueux comme du whipcord 4. élastique. Julius l’observait avec une déférence craintive, comme s’il était un dieu, et ce regard dérangea Vincent.


    — Que sais-tu à mon sujet ? demanda Vincent.


    — Que vous êtes un tueur de Tugars, le nouveau maître de Rous’, noble seigneur.


    Vincent renversa la tête et éclata de rire, Julius souriant nerveusement, à l’évidence soulagé d’avoir répondu correctement.


    — Tu as une famille, Julius ?


    — Oui, noble seigneur. Ma femme, Calpurnia, et quatre enfants.


    — Je viens juste d’avoir des jumelles, annonça fièrement Vincent, et il saisit dans la poche de sa veste un portrait de sa famille qu’Andrew lui avait remis après la cérémonie de signature du traité.


    Julius regarda le portrait et sourit servilement.


    — Que les dieux les bénissent et vous de même, dit-il.


    Vincent se hérissa intérieurement. Cet homme avait tellement peur qu’il ne pouvait que ramper devant lui. Saisissant un mouchoir, il ôta son képi et essuya la sueur qui perlait à son front, une pensée lui venant tout à coup à l’esprit.


    Souriant, Vincent posa la main sur l’épaule de Julius.


    — Allons-y, Julius, retournons au palais, et nous irons nous asseoir pour prendre un verre dans mes quartiers.


    — Vous voulez partager une coupe de vin avec moi, noble seigneur ? demanda Julius, incrédule.


    — Certainement. Pourquoi pas ? Tu m’as l’air de pouvoir l’apprécier.


    — Je suis votre serviteur, je suis chargé de vous protéger du soleil et d’être votre garde du corps.


    — Eh bien, je m’en balance, mon vieux ! Là d’où je viens, ça ne veut pas dire qu’on ne peut pas boire un verre ensemble. Dis-moi, est-ce que ta Calpurnia cuisine bien ?


    — C’est la meilleure, noble seigneur. Elle travaille à la cuisine du premier consul.


    — Alors, enivrons-nous un peu, et nous verrons ensuite si nous pouvons la convaincre de me préparer quelque chose que nous irons manger en cuisine.


    Julius le considéra avec incrédulité.


    — Mais, noble sire, vous êtes un invité du seigneur Marcus, vous devez manger à sa table, pas avec les esclaves, dans leurs quartiers.


    — Ne t’en fais pas à ce sujet, répondit Vincent, tâchant de ne pas laisser transparaître son exaspération. Se forçant à sourire, il remit la main sur l’épaule de Julius.


    Vincent vit alors l’amorce d’un sourire sincère sur les traits de Julius.


    Il essaya de se persuader que c’était après tout un excellent moyen d’en savoir plus sur la façon dont les gens du commun considéraient l’arrivée des Rous’. Mais, intérieurement, il savait bien qu’il était en train d’échouer une fois de plus. Un jour ou l’autre, il pourrait arrêter de jurer, mais, bon sang, depuis les soirées avec Pat O’Donald, le vin possédait un certain charme. Songer que ses parents, sans parler des anciens de l’église, puissent le voir rompre encore le vœu de tempérance lui procurait une formidable sensation de culpabilité. Il s’imaginait les anciens faisant leur apparition et essayant de le tirer par l’oreille en poussant les hauts cris.


    — Pourquoi riez-vous, noble seigneur ? demanda Julius, incapable de dissimuler sa curiosité.


    — Je ne vois aucune manière de te l’expliquer, dit Vincent dans un sourire.


    Arrivé au pied du palais, Vincent monta à grands pas les marches en calcaire. S’arrêtant au sommet, il se retourna pour observer la place desséchée par le soleil. Il était presque midi. Un épais voile de paresse semblait tomber sur la ville : les étals des marchands étaient fermés, les fenêtres closes pour maintenir la chaleur à l’extérieur, et tous, excepté les esclaves toujours occupés à travailler dur, avaient disparu chez eux ou aux thermes, en attendant le retour de la fraîcheur, en fin d’après-midi.


    Frottant de la main l’intérieur de son col, Vincent eut l’impression d’être trempé de sueur jusqu’aux os. Fronçant le nez, il sut qu’il dégageait une odeur vraiment désagréable.


    — Julius ?


    — Oui, noble seigneur ?


    — Avant qu’on boive un coup et qu’on mange un morceau, est-ce que ça te dérangerait de me préparer un bain, et peut-être faire nettoyer mon uniforme ?


    — Bien sûr, noble seigneur, répondit vivement Julius. Fermant son ombrelle, il fit signe à Vincent de le suivre.


    Les lourdes portes de bronze du palais de Marcus parurent s’ouvrir d’elles-mêmes à leur approche, ce qui lui procura un frisson agréable, même en sachant que deux serviteurs s’étaient tenus derrière la barrière durant tout ce temps, avec pour seul travail l’ouverture et la fermeture des portes. C’était là une terrible perte de main-d’œuvre.


    Julius prit les devants et s’entretint brièvement avec le majordome, qui détala. Le couloir cintré de la cour était délicieusement frais, et Vincent en profita pour enlever son képi et déboutonner son col.


    Vincent observa l’opulente splendeur environnante en faisant quelques pas dans la cour intérieure. Le jardin était un carré de trente bons mètres de côté, rempli de massifs de fleurs odorantes, d’arbres ployant sous le poids de fruits délectables, à la couleur rosée et apparemment propres à ce monde. Une brume légère flottait sur le jardin et, tout en l’arpentant, il leva les yeux vers cette exceptionnelle merveille. Un treillis de tuyaux remplissait l’espace à ciel ouvert au-dessus du premier étage. Il savait qu’au sous-sol un groupe d’esclaves se tuait à la tâche pour faire remonter l’eau dans les tuyaux, afin qu’elle gicle en fines gouttelettes à travers des milliers de trous. Au moment même où il appréciait les effets de ce rafraîchissement, il ressentit une pointe de culpabilité, sachant que c’était l’esclavage qui lui procurait ce plaisir éphémère.


    Un immense auvent planté sur des montants, pareil à une voile géante, s’étendait au-dessus du vaste espace et empêchait le soleil de midi de passer, filtrant la lumière en lui donnant un éclat diffus. Le passage à colonnades du premier étage était une illustration parfaite de symétrie entre marbre et rampes en bois sombre et poli. Cet immense palais pour un seul homme, pensa-t-il tristement. Le sentiment de vide qui imprégnait la demeure était palpable, tout comme la solitude de Marcus, malgré la présence de plus de cent serviteurs toujours prêts à répondre à ses moindres désirs.


    Le majordome réapparut en courbant l’échine et murmura à l’oreille de Julius, qui s’était respectueusement tenu sur le côté.


    — Votre bain est prêt, noble seigneur, annonça Julius. Je vais aux cuisines m’enquérir personnellement de votre repas.


    — Et tu me tiendras compagnie pour manger et boire ? demanda Vincent.


    Le majordome leva les yeux, choqué.


    — Si c’est là votre souhait, noble seigneur.


    — Bien sûr que ça l’est, dit Vincent, tâchant de se maîtriser. Et au fait, Julius, mon nom est Vincent, pas « noble seigneur ».


    Nerveux, Julius s’inclina très bas et détala.


    — Par ici, noble seigneur, murmura le majordome.


    Vincent fut tenté d’expliquer aussi à cet homme comment s’adresser à lui, mais y renonça en soupirant.


    Quittant la cour par l’est, Vincent suivit le majordome jusqu’à un corridor à ciel ouvert pavé de carreaux multicolores. Ils composaient un motif complexe qu’il supposait représenter une scène tirée du mythe de Prométhée. Peut-être sommes-nous les nouveaux prométhées, songea-t-il en souriant.


    Le serviteur ouvrit une porte et Vincent pénétra dans une petite pièce, faiblement éclairée par une seule fenêtre, bouchée par un lourd carreau d’ambre. Un petit bassin se trouvait au milieu de la pièce. Les carreaux sur le sol et sur les murs montraient des scènes de pêche ou des créatures marines.


    — Vos vêtements, monsieur, s’enquit le majordome.


    Gêné, Vincent se déshabilla et le serviteur l’aida à enlever ses bottes, une source d’embarras majeur à ses yeux, car les lourdes chaussettes de laine émettaient une odeur véritablement des plus nauséabondes. Parvenu au stade des sous-vêtements, il hésita, mais le serviteur se tenait devant lui, mains tendues.


    Baissant les yeux, Vincent ôta son vêtement et le lui tendit.


    — Un pantalon propre et une chemise de soie à la mode de chez vous vous attendent de ce côté-là, mon seigneur, lui indiqua le serviteur en désignant les affaires propres.


    — Ce ne sont pas les miennes, répondit piteusement Vincent.


    — Elles ont été coupées à votre taille et cousues pour vous ce matin, mon seigneur, aux ordres exprès de mon maître. Vous verrez qu’ils sont plus confortables pour les circonstances où vous n’avez pas besoin de votre uniforme.


    Vincent leur jeta un coup d’œil et sentit qu’il s’abandonnait à la tentation. Il portait depuis des mois l’uniforme d’officier que Tanya lui avait fait. Ce serait agréable, pour changer, de porter autre chose que de la laine épaisse.


    Le majordome s’inclina et se retira. Vincent se glissa dans le bain froid avec un soupir. Il se laissa flotter ainsi béatement pendant plusieurs minutes. Bon sang, à la maison, le bain était limité en hiver à un étroit bac d’étain à côté du poêle de la cuisine, alors qu’un froid glacial se glissait généralement sous la porte ! Ici, il se sentait comme au paradis. Se prélassant, il disparut sous l’eau et revint à la surface.


    — Puis-je vous frotter le dos ?


    Avec un sursaut, il regarda par-dessus son épaule et vit derrière lui une grande et mince jeune femme aux longs cheveux noirs. Ses yeux en amandes le considéraient avec un franc amusement. Ses lèvres étaient entrouvertes dans un sourire sensuel, accentué par les fossettes profondes de ses joues ivoirines.


    Stupéfait, Vincent ne put s’empêcher de la regarder fixement pendant plusieurs secondes avant de reprendre ses esprits.


    — Sortez d’ici, femme !


    Une ombre de déception passa sur son visage.


    — Vous n’êtes pas en colère contre moi ? chuchota-t-elle.


    — Non, bon sang, mais s’il vous plaît, partez !


    — C’est mon travail, dit-elle doucement à voix basse. Si vous n’êtes pas content de mes services et me renvoyez, Antonius me donnera une correction.


    — « Antonius » ?


    — Le chef des esclaves. Il m’a ordonné de me mettre à votre service.


    — Je suis un homme marié, dit Vincent d’une voix pantelante.


    La jeune femme se mit à rire.


    — Je ne vous violerai pas, si c’est ça qui vous inquiète, dit-elle. Regardez simplement droit devant vous et laissez-moi vous laver le dos. J’utiliserai une brosse et je ne vous toucherai même pas. Ce sera délicieux. En avez-vous déjà fait l’expérience ?


    — En fait, non, chuchota-t-il. La perspective était certainement séduisante, tenta-t-il de se raisonner. Tanya, comme la plupart des Rous’, ne considérait pas le fait de se laver comme quelque chose de vraiment nécessaire, et se faire frotter le dos représentait une tentation à laquelle il était difficile de résister.


    — Rien d’autre, juste mon dos, dit Vincent à voix basse, se sentant coupable, mais se persuadant que cela ne nuirait pas à son âme ou ne profanerait pas véritablement sa nature chrétienne.


    — Alors, asseyez-vous et avancez-vous, dit la jeune femme en riant.


    Se déplaçant jusqu’au bord du bassin, il s’assit sur un étroit banc de pierre et se pencha en avant pour tenter de se dissimuler. Il y eut des éclaboussures derrière lui et il retint son souffle tandis qu’une douce éponge montait et descendait dans son dos. Le mouvement de l’éponge fut remplacé par celui d’une brosse souple, et il soupira de contentement tandis que la jeune femme la passait sur ses épaules et sur son cou. Pendant de longues minutes, elle continua à lui frotter le dos, et il eut l’impression qu’on retirait de ses pores la crasse accumulée pendant plusieurs années. Cette sensation inédite et merveilleuse le fit frissonner.


    Il remarqua à peine le moment où les mains de la jeune femme commencèrent à lui masser le cou et les épaules, pour frotter ensuite ses cheveux, l’eau savonneuse coulant autour de lui. Tout ce temps, elle n’avait cessé de papoter légèrement sans qu’il y prête attention, alors qu’il glissait petit à petit dans un état de semi-conscience.


    — Dois-je m’occuper du reste ? chuchota-t-elle.


    — Hein ? dit-il en s’éveillant de cette sensation d’abandon qui l’avait enveloppé.


    — Le reste, noble seigneur, et il sentit soudain un délicieux parfum autour de lui, et de longues mèches de cheveux noirs et mouillés cascadant sur ses épaules.


    Surpris, il se retourna.


    Elle était agenouillée devant lui, ses seins lourds et nus, aux mamelons rouge sombre raidis d’excitation, dansant sous ses yeux.


    — Dieu du ciel ! fit Vincent d’une voix haletante, alors même qu’elle s’avançait lestement, lui pressant la tête entre ses doux monts d’ivoire.


    Il pouvait sentir une brusque montée d’excitation grandir en lui. Cela faisait des mois qu’il n’avait pas fait l’amour avec Tanya, et cette tension intérieure était un tourment quasi constant. Un bref instant, il fut tenté de se laisser aller, de la serrer entre ses bras et de la prendre avec lui dans le bassin.


    Et je la trahirai pour souffrir le martyre.


    — Je suis un homme heureux en mariage, s’écria Vincent en reculant.


    — Et alors, tous les hommes ont des épouses, ricana-t-elle.


    — Et moi une seule ! s’écria Vincent, reculant encore.


    La jeune femme le considéra, confuse.


    Comme Vénus sortant de l’océan, elle se dressa devant lui, dévoilant pleinement ses charmes.


    — Est-ce que vous ne me trouvez pas désirable ?


    — Si, certainement, dit-il d’une voix pantelante, incapable de mentir.


    Elle baissa la tête sur le bassin, puis le regarda de nouveau dans les yeux.


    — J’ai pensé un instant que peut-être vous préfériez les hommes, mais je constate que je vous excite.


    Horrifié, Vincent réalisa qu’il était complètement nu lui aussi, et il se dépêcha de sortir de l’eau pour attraper une serviette de toilette qu’il serra autour de sa taille.


    — Écoute, je te trouve très belle. Seulement, là d’où je viens, un homme s’engage envers une seule femme et s’y tient. Si un homme ou une femme brise ce lien, c’est très mal.


    Elle le regarda attentivement.


    — Vous êtes sérieux ?


    — J’aime ma femme. Si je faisais quelque chose de ce genre, je lui briserais le cœur, et le mien avec. Je ne pourrais pas vivre avec cette honte.


    Il avait appris à boire, à jurer et à tuer, et, en ce moment même, il ressentait une terrible et insoutenable envie de s’asseoir sur sa maudite éthique et de coucher avec cette femme. Il continuait de tenter de conjurer l’image de Tanya dans son esprit, son regard si jamais elle découvrait cela. Elle lui faisait confiance plus qu’à quiconque dans le monde. Il ne pouvait pas briser cette foi en lui.


    — S’il te plaît. La tentation est en train de me rendre fou.


    La jeune femme hocha la tête et sortit du bassin. Elle se glissa rapidement dans sa robe, qui épousa de façon provocante son corps mouillé.


    — En fait, noble seigneur, je trouve qu’il y a quelque chose de merveilleusement beau dans votre façon de dire non (et elle quitta la pièce avec un gracieux salut).


    — Dieu miséricordieux ! dit Vincent d’une voix pantelante.


    Il laissa tomber la serviette et sauta de nouveau dans le bassin, l’eau froide l’aidant à recouvrer son sang-froid. Il savait que cette maudite fille allait maintenant le hanter.


    — Tanya, bon Dieu, si seulement tu pouvais être là ! dit-il vivement, et, quittant l’eau, il se sécha et enfila ses nouveaux vêtements.


    Ils étaient merveilleusement doux, presque comme s’il ne portait rien. Vincent se glissa dans les sandales, qui lui procurèrent une étrange sensation, et quitta la pièce. De nouveau dans le couloir, il prit la direction des cuisines, à l’arrière du palais, attiré par les odeurs appétissantes qui s’en échappaient.


    À son entrée, les serviteurs levèrent les yeux de surprise.


    — Par ici, noble seigneur, dit Julius, désignant fièrement une table dressée.


    — C’est Vincent.


    — Ah, oui, noble Vincent ! dit Julius.


    Laissant tomber, Vincent s’installa dans le fauteuil et se servit lui-même un verre de vin, prenant de vitesse Julius. Dans un coin éloigné, les autres serviteurs examinaient cet étrange spectacle et chuchotaient entre eux.


    Levant son gobelet, il jeta un coup d’œil à Julius, qui lui rendit nerveusement le salut.


    — À l’amitié entre les peuples de Rous’ et de Roum, dit Vincent d’une voix forte.


    Julius, souriant franchement, hocha la tête, et tous deux vidèrent leur coupe.


    Il regarda le repas sur la table. Il y avait plusieurs plats de poisson frit, et un autre de minces tranches de viande recouvertes de champignons.


    — Tout ça m’a l’air délicieux.


    — Allez-y, commencez, noble Vincent.


    — Pas avant que ta femme nous ait rejoints.


    Julius le regarda curieusement.


    — Allez, va la chercher et, ensuite, nous pourrons commencer.


    Julius fit signe à une femme forte, qui se tenait nerveusement près d’un four ouvert. Prudemment, elle s’approcha de la table.


    — Mon nom est Vincent Hawthorne. Comment t’appelles-tu ?


    — Calpurnia, noble seigneur.


    — Chez moi, un homme et sa femme mangent ensemble, particulièrement quand ils ont des invités. S’il te plaît, assieds-toi et mange avec nous.


    La femme tremblait presque en prenant place sur le banc opposé et jetait des regards en coin à ses amis.


    — Comment avez-vous trouvé votre bain, noble Vincent ? demanda Julius dans un sourire.


    — Ah, différent ! répondit Vincent avec raideur.


    Julius se mit à rire doucement.


    — C’est ce qu’on nous a dit.


    Calpurnia leva les yeux vers lui et secoua la tête tout en souriant. Vincent réalisa qu’il rougissait.


    — Je suppose que nos coutumes divergent des vôtres de bien des manières, dit sans conviction Vincent.


    — Oui, et je pense que nous trouverons cela très intéressant, répondit Julius, toujours souriant.


    Vincent avait de nouveau rempli son gobelet et commencé à boire une autre gorgée quand il sentit quelque chose le frôler dans le dos.


    — Ah, ma fille, Olivia ! dit Julius avec un sourire.


    Vincent leva les yeux et faillit s’étrangler, répandant le contenu de son verre sur la table.


    — Votre « fille » ? dit Vincent d’un ton pantelant.


    Julius renversa la tête en éclatant de rire, tandis que la jeune femme, souriant innocemment, s’asseyait à côté de Vincent, ses cheveux noir de jais toujours humides et brillants.


    — Noble Vincent, vous les Yankees, vous êtes vraiment différents, dit Julius en riant, tout en s’essuyant les yeux. Et je dois dire que vous incarnez peut-être un changement intéressant.


    Oh mon Dieu, ce boulot va être infernal ! pensa Vincent, incapable de répondre.
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    CHAPITRE 3


    Cromwell examina le groupe avec un frisson d’inquiétude. Il connaissait déjà les intentions de Jubadi et de Muzta. Si cette campagne ne se déroulait pas comme prévu, ces maudites bêtes les massacreraient tous. Et, même en cas de succès, il n’était selon lui probablement pas exclu qu’ils tuent tout le monde. Seul un idiot ferait confiance aux Tugars ou aux Merkis, peu importaient les noms qu’ils se donnaient.


    Il jeta un coup d’œil à Hamilcar, le chef des Carthas. Tobias sentait en lui un allié, au moins sur ce sujet. Ils cherchaient à gagner du temps et Tobias en était conscient. Il devait bien y avoir une faille à exploiter dans leur système. Dans le pire des cas, il pourrait toujours quitter ce bourbier avec l’Ogunquit, Jamie et les autres. Il perdrait les Souzdaliens et les Yankees qu’il avait laissés derrière lui pour cette campagne, mais ce serait leur problème, pas le sien.


    Hamilcar lui rendit son regard sans émettre de commentaire. Ils s’étaient déjà tout dit. Au moins les Merkis ne le dévoreraient pas cette année, et Hamilcar remercia Baalk, divinité à laquelle il avait offert son dernier-né en tribut pour ce sursis. Il apprendrait tout ce qu’il serait possible d’apprendre.


    — Ensuite, le plan est simple, commença Cromwell, désignant la carte déroulée sur la table devant le groupe.


    — Demain, notre flotte lèvera l’ancre : mon Ogunquit, dix-huit canonnières, deux bombardes, les galions de Jamie et plus de cent cinquante bâtiments de la flotte de Cartha. Nous aurons plus de vingt mille hommes à bord, de même que les canons, dont trente mobiles, et trois mille mousquets. Nous devrions atteindre Roum en moins d’une semaine. Nous emparer de la cité avec des armes modernes ne devrait pas être trop difficile.


    — Mais ce n’est pas ce que nous ferons, du moins, au début.


    Hamilcar secoua la tête avec dédain.


    — Tu n’es pas d’accord avec notre plan, dit froidement Jubadi.


    — Nous pourrions facilement nous emparer de la ville, répondit Hamilcar.


    — Ce n’est pas ce que nous voulons dans les jours à venir. Nous avons l’intention de pêcher de plus gros poissons, rétorqua Tobias. Souvenez-vous que notre but est de faire sortir Keane et sa précieuse armée de la cité. Si Roum est menacée, ils se précipiteront à son aide. Si la cité tombe immédiatement, tout particulièrement si nous nous déclarons, Keane ne foncera pas tête baissée. Je connais sa façon de penser. Il agira avec une détermination presque fanatique aussi longtemps que la chute de la cité sera une menace et non pas un fait accompli. Notre but est de l’attirer dans la steppe.


    Tobias désigna la ville d’Hispagnie et la marque qui indiquait le point le plus à l’est de la ligne de chemin de fer.


    — Il faut l’emmener à un jour de marche de là.


    D’un geste ample et théâtral, il abattit ses poings de chaque côté de la table.


    — Et, ensuite, isolons-le. Nous lui montrerons à quel point une ligne de chemin de fer peut être fragile. Nous frapperons en premier en incendiant leur pont principal. Un commando de cinq cents hommes sera placé sous les ordres de Jamie et Hinsen. Ils peuvent arracher les rails sur des kilomètres derrière Keane pour le bloquer. Nos alliés dans Souzdal savent déjà ce qu’ils ont à faire. Nous prendrons Roum juste avant qu’il arrive, et ensuite nous la quitterons par la mer. Puis nous ferons demi-tour et nous prendrons Rous’ dans son dos.


     » Avant qu’il puisse rentrer, Souzdal sera tombée entre nos mains.


    Jubadi hocha la tête en signe d’approbation.


    — Quelques guerriers supplémentaires viendront avec vous, dit calmement Jubadi, jetant un coup d’œil à Hulagar.


    Suspicieux, Tobias regarda longuement Hulagar, incapable de masquer sa surprise.


    — J’envoie Hulagar, mes fils, quelques gardes et le porte-bouclier du Zan Qarth avec lui.


    — Mon seigneur Jubadi, dit vivement Tobias, si nous voulons réussir, personne ne doit savoir que vous nous soutenez. La vue d’un seul Merki pourrait tout changer.


    — Ils resteront cachés du début à la fin, dit sèchement Jubadi, d’un ton péremptoire. Vous avez beaucoup à faire d’ici demain matin, Tobias Cromwell. Vous et vos hommes feriez mieux de vous occuper des derniers préparatifs.


    Tobias, nerveux, restait planté là à contempler Jubadi. Cet ajout de dernière minute était troublant. Il tenta de croiser le regard de Jubadi, qui, comme toujours, était critique et moqueur. Tobias détourna la tête et, sans un mot, quitta la pièce.


    — Il n’est pas content, dit Hulagar, riant doucement.


    — Est-ce qu’il s’attendait vraiment qu’on le laisse construire ces navires pour qu’il mette les voiles ? Le contingent ne quittera pas l’Ogunquit.


    — C’est pire que les Enfers là-dessous, dit Hulagar, secouant la tête et tendant la main pour remplir son gobelet de vin.


    Il hésita un moment.


    — Quelque chose t’ennuie, demanda doucement Jubadi.


    — Ce ne sont pas vos deux autres fils, mon Qarth, c’est le Zan, Vuka.


    — Je te veux là-bas pour apprendre et observer cette nouvelle façon de faire la guerre. Vuka sera un jour Qar Qarth. Je veux qu’il soit là, pour voir comment combattre les armes du bétail.


    — Risquer votre descendance en envoyant les trois fils de votre première épouse n’est peut-être pas la plus sage des décisions, dit doucement Hulagar.


    Jubadi sourit et fit un signe de dénégation.


    — J’avais trois frères. L’un est mort désarçonné, les deux autres à Onci. Nous courons tous le risque de mourir. Je les veux tous les trois là-bas.


     » Et, bien sûr, mon porte-bouclier et celui de Vuka en seront également.


    — Vuka ne sera sûrement pas commode s’il doit rester confiné dans cette fournaise, dit Hulagar, sachant qu’il allait au-devant d’une dispute.


    — Il doit pourtant apprendre, dit vivement Jubadi, s’impatientant.


    Hulagar baissa la tête en connaissance de cause. Il savait qu’en tant que porte-bouclier il pouvait peut-être se permettre de provoquer la dispute, mais sa voix intérieure, le ka-tu connu des seuls porte-boucliers des Qarths, n’était pas du même avis. Peut-être s’agirait-il d’un test pour Vuka : mieux apprendre le courage, et surtout, la patience.


    — Souviens-toi seulement que c’est Tamuka son porte-bouclier, pas toi, dit Jubadi. Alors, n’interviens pas, mon ami.


    Il était rare que Jubadi parle de lui comme d’un ami, et il pouvait sentir que la décision concernant ses fils inquiétait le Qar Qarth.


    — Surveille Tobias de près, dit Jubadi, changeant de sujet. C’est un lâche, comme la plupart des têtes de bétail, donc je ne crains pas qu’il se retourne contre nous. Après tout, il croit pouvoir gouverner Rous’ s’il l’emporte.


     » Peut-être aurions-nous dû lui dire, dès le début, que nous occuperons la ville après sa chute. Et que les Tugars, s’ils survivent, se rapprocheront rapidement du flanc est de Roum.


    Jubadi hocha la tête.


    — Il peut toujours régner ; de tout temps, nous avons eu du bétail pour diriger nos sujets. Mais je crois que ce cheptel nordique lutterait jusqu’à la mort s’il savait que nous venions aussi. Nous devons d’abord les laisser s’affaiblir mutuellement. Une fois sous la coupe de ce Cromwell, et les fabriques d’armes en sûreté, nous prendrons le contrôle. Tobias ne doit pas savoir. S’il était au courant, il pourrait devenir méfiant et peut-être même fuir avec l’arme la plus dangereuse que ce monde ait connue. Laissons-le d’abord accomplir sa tâche et s’emparer de Souzdal. D’ici là, mes fils sauront de quelle manière combattre et pourront utiliser les navires pour attaquer les Bantags par leurs propres moyens.


     » N’oublie pas, lorsque vous en arriverez aux questions de stratégie, de le laisser prendre les décisions. Il comprend mieux que moi cette nouvelle façon de faire la guerre, et toi, mon ami, tu es un porte-bouclier, pas un guerrier.


    Hulagar acquiesça sans se vexer, car Jubadi avait raison, il n’était pas un guerrier, il était bien plus, l’esprit influant sur le Qar Qarth.


    — À présent, envoie-moi le Zan Qarth. Je dois parler à mon fils aîné avant son départ.


    Hulagar se leva, s’inclina, et quitta la pièce. Avait-il compris correctement ses murmures intérieurs ? se demanda-t-il. Une petite voix dans sa tête lui chuchotait que ce plan apparemment infaillible tant il était complexe avait connu une altération aux conséquences encore imprévisibles.


     


     


    — Et j’affirme que la façon dont tu proposes de dépenser cet argent est complètement stupide !


    Andrew maudit intérieurement le concept de démocratie tout entier. Se présenter devant le Sénat pour débattre de la partie militaire de son budget était déjà assez grave, mais être mis sur la sellette par l’homme lui faisant face le poussait vraiment dans ses derniers retranchements.


    Mikhaïl, le sénateur de Psov, le contemplait avec un franc mépris.


    — Sénateur, dit posément Andrew, tentant de dissimuler sa colère grandissante, nous devons être prêts pour faire face à toutes les éventualités, tant que nous ne sommes pas vraiment sûrs de la fuite des Tugars et du départ des hordes du Sud vers l’est. Nous avons encore besoin de nous armer et d’améliorer notre équipement.


    — Et, ce faisant, nous saigner à blanc !


    — Mikhaïl Ivorovich, vous oubliez que c’est l’armée aux ordres de cet homme qui nous a sauvés, grogna Ilya de Souzdal, se levant de son bureau pour se placer à côté d’Andrew. Mais, là encore, vous étiez au service de l’autre camp.


    — Espèce de salaud ! gronda Mikhaïl.


    — Sénateurs, sénateurs !


    Andrew frappa de son marteau de magistrat la table ouvragée afin d’attirer leur attention. Ilya lança un regard furieux à Mikhaïl et retourna s’asseoir.


    — Les différends de la guerre font partie du passé, dit Andrew, comme s’il faisait la leçon à une salle remplie d’enfants. Souvenez-vous, c’est un débat sénatorial sur le budget militaire, alors, s’il vous plaît, restons concentrés sur le sujet.


    Se rasseyant, Andrew observa la salle. Cette fichue discussion aurait été beaucoup plus simple si Mikhaïl et les autres anciens boyards devenus sénateurs étaient tout simplement morts, pensa-t-il, mécontent. Une fois de plus, il regretta sa déclaration en faveur d’une amnistie complète pour tous ceux qui prêtaient allégeance à la nouvelle république de Rous’. Il avait vu cela comme un geste digne de Lincoln, démarche à laquelle Kal avait complètement adhéré, en se positionnant lui-même dans la course à la présidence. Il savait qu’une fois la guerre terminée Lincoln ferait la même chose aux États-Unis, contrairement à tant de ces chefs d’État qui massacraient les perdants, nourrissant la haine de la génération suivante, en soufflant sur ses braises. Établir un tel précédent à Rous’ pourrait très bien aider à maintenir la cohésion de la république, longtemps après leur départ.


    Mais personne ne s’était attendu que Mikhaïl, le demi-frère du boyard Ivor, soit encore en vie. Il avait quitté sa cachette seulement une fois l’amnistie accordée. Pire encore, il avait entrepris ensuite de se présenter au poste de sénateur de la ville de Psov, dans une élection de toute évidence achetée.


    Des trente-huit sénateurs formant leur chambre législative, huit étaient d’anciens boyards. La ferveur révolutionnaire la plus radicale s’était fermement implantée dans Souzdal, et dans une Novrod partiellement reconstruite. Mais, dans les districts reculés de Rous’, les paysans qui avaient survécu à la variole et à l’occupation tugare ne comprenaient pas grand-chose à leur nouveau gouvernement et s’étaient contentés de voter pour leurs anciens maîtres. Andrew réalisa qu’il faudrait impérativement raccorder ces régions au réseau ferroviaire et que beaucoup de pédagogie serait nécessaire pour que cette population prenne conscience des motivations de leurs représentants, uniquement intéressés par la préservation d’une partie de leur ancien pouvoir.


    Andrew se renversa dans son fauteuil et contempla l’assemblée. En tant que vice-président, il se retrouvait dans l’étrange position d’être juge et partie, mais la conduite de cette session avait quelque chose de scolaire. Andrew devait constamment jouer l’interprète, expliquer les fondamentaux essentiels d’un système parlementaire à des hommes qui n’avaient aucune tradition ou connaissance d’un tel organigramme du pouvoir. En théorie, cela avait l’air d’une utopie facile d’accès, mais, en pratique, c’était un pur enfer. Il se demanda ce que Thomas Jefferson aurait pensé de cette situation.


    — Je demande réparation pour les paroles d’Ilya. Quelqu’un comme lui n’a aucun droit. Il n’est rien d’autre qu’un paysan, comme l’étaient son père et son grand-père avant lui, s’écria Mikhaïl en refusant de se rasseoir.


    — Et tu es pourtant bien un bâtard, persifla en retour Petrov, cousin de Kal et sénateur de l’une des circonscriptions du nord de Souzdal. Ton frère Ivor Courte-Vue était né du bon côté de la barrière, mais pas toi !


    — Sénateurs !


    Andrew abattit si fort son marteau que le manche se détacha, envoyant la tête voltiger au milieu de la salle, ce qui eut au moins le don de provoquer quelques éclats de rire dans la tribune publique tandis que l’auditoire se taisait.


    — Sénateurs, dit doucement Andrew alors que les rires s’éteignaient. Bon, en premier lieu : invoquer les origines d’un sénateur dans le dessein de l’insulter n’est pas digne de parlementaires, déclara-t-il d’un ton réprobateur.


    Petrov regarda Andrew, visiblement toujours en colère, et se rassit.


    — D’un autre côté, tout le monde a le droit de s’exprimer et de dire ce qu’il veut, en dehors des insultes personnelles. Les conditions de naissance n’ont plus d’importance dans cette république : n’importe qui peut devenir sénateur.


    Mikhaïl lança à Andrew un regard furieux, pendant que la tribune et les sénateurs de basse extraction applaudissaient avec enthousiasme.


    — Ensuite, dit sèchement Andrew, levant les yeux vers la tribune, c’est une séance de votre Sénat, qui ne doit pas être entravée par de telles manifestations. Les séances sont ouvertes au public, mais si nous vous permettons de crier et de faire des commentaires, cette chambre finira par paraître dirigée par la populace. Je ne tolérerai pas de tels débordements. Si vous avez des commentaires à faire, vous pouvez vous adresser à votre sénateur, à l’extérieur de cette salle.


    Les citoyens présents en tribune se regardèrent d’un air penaud, puis se turent.


    — Bien. Est-ce que tout le monde a bien compris ces règles ? demanda Andrew de son ton le plus professoral.


    Les hommes autour de lui hochèrent la tête, certains avec empressement, comme des étudiants excités par leur sujet de recherche, mais les anciens boyards installés autour de Mikhaïl se contentèrent de regarder la chambre, affichant ouvertement leur dédain.


    — Très bien. Maintenant, en tant que ministre de la Défense, j’étais interrogé par le sénateur Mikhaïl, de Psov, au sujet du budget prévisionnel de l’année prochaine. Sénateur, voulez-vous poursuivre ?


    — Je pense que votre idée concernant la répartition des dépenses de l’impôt n’est rien d’autre qu’un mensonge.


    Andrew se hérissa intérieurement et s’efforça de conserver son sang-froid tout en constatant combien Mikhaïl prenait plaisir à le railler de la sorte.


    — Vous dites que ce sont des mensonges. Cela vous dérangerait-il de vous expliquer ? répondit doucement Andrew, jetant un coup d’œil à Hans, qui, en tant que général des forces souzdaliennes, était rouge de colère.


    — Ce président Kal réclame ce que vous appelez des « dollars », quatre millions de dollars d’impôts.


    — C’est exact, le président Kalencka a bien fait la demande d’une telle somme.


    — Et quasiment tout, trois dollars sur quatre, pour votre armée et ses projets.


    — L’armée de la république de Rous’, répliqua froidement Andrew, pas la mienne.


    — Dont deux millions consacrés à vos usines pour fabriquer toujours plus de rails et de trains, en lien direct avec votre armée.


    — C’est exact. Grâce au chemin de fer, nous pouvons très vite transporter des hommes et des armes en cas de menace à nos frontières. Comme vous le savez, nous avons maintenant un traité avec les Roums, et vous étiez quasiment tous d’accord là-dessus. Quand la ligne sera terminée, des armées entières pourront être déplacées en quelques jours sur des centaines de kilomètres, plus rapidement qu’une horde de cavaliers au grand galop.


    — Et souvenez-vous de la destinée manifeste, coupa Vasilia. C’est un beau rêve de vouloir étendre la démocratie, de tous nous unir sous la même bannière, libérés des boyards et des Tugars.


    — Vasilia, vous êtes hors sujet, dit Andrew, quand bien même il lui était reconnaissant de son soutien.


    — Il est toujours comme ça, dit sèchement Gavelo, ancien boyard de Nizhil, qui regarda Mikhaïl comme l’aurait fait un serviteur.


    — C’est une façon pour certains de devenir riches pendant que d’autres souffrent, dit froidement Mikhaïl. Vos usines ont pratiquement écarté du marché tous les anciens forgerons et fabricants d’épées, qui font maintenant partie des pauvres. Déjà, nous avons entendu dire que des marchands roums vont venir ici pour vendre leurs camelotes et précipiter des centaines de personnes supplémentaires dans la misère. On ne compte plus les commerçants aux boutiques vides. Pourtant, les amis de Kalencka et le cercle de Yankees qui gèrent ces nouveaux métiers sont devenus riches, pas seulement par le biais des impôts, mais grâce aux profits tirés de ces usines.


    L’approche de Mikhaïl surprit Andrew. Pourquoi cet homme semblait-il se poser en champion d’intérêts sans rapport avec ceux des boyards ?


    — Les usines et le chemin de fer sont la propriété de tout un chacun, de tous les citoyens de Rous’. Les hommes qui les conçoivent et les fabriquent, Rous’ et Yankees, sont payés par le gouvernement. N’oubliez pas non plus que tous ceux qui travaillent là sont aussi des soldats, pourtant payés à faire un travail dont tout le monde a besoin. Plus tard, la menace des hordes disparaissant, nous changerons ce mode de fonctionnement, et quiconque souhaitant créer sa propre usine le pourra. En fait, si un groupe de citoyens rous’ voulait fabriquer des rails et les vendre au gouvernement pour un coût plus bas que le coût actuel, nous en serions tous heureux.


    — Balivernes. Vous êtes déjà trop puissants. Par conséquent, je propose maintenant deux choses. D’une part, que le budget de votre armée soit immédiatement réduit de moitié : les Tugars sont partis, et nous n’avons aucun besoin de ces nouvelles armes que fabriquent vos usines. Ensuite, je demande que vous cessiez, dans le même temps, d’exiger que les hommes partent en manœuvres gaspiller leur énergie de façon stupide, un jour par semaine et un mois durant l’hiver. Et, pour conclure, je réclame la vente de vos usines aux plus offrants.


    — Si vous souhaitez faire tout cela, dit froidement Andrew, vous pouvez proposer ces changements n’importe quand. Mais, d’abord, vous devez rédiger ce qu’on appelle un « projet de loi » et le lire dans les règles, ici même.


    — Encore une ruse de Yankee. Ils sont les seuls à savoir lire, aboya Mikhaïl. Quel besoin les boyards ont-ils de lire ?


    — C’est ainsi que le gouvernement fonctionne, répliqua Andrew. Un jour, tout le monde saura lire. Pour les sénateurs qui ne le savent pas, nous avons des scribes et des lecteurs. C’est la loi.


    — La loi que vous avez imposée quand vous avez mis sur pied ce gouvernement.


    Bon Dieu, j’aurais dû le tuer, grogna intérieurement Andrew.


    — La Constitution et la Déclaration des droits ne peuvent pas être modifiées, dit posément Andrew. Elles resteront telles quelles à jamais.


    Voilà au moins un point sur lequel il avait menti en couchant sur le papier la charte du gouvernement. Dès le début, Andrew avait compris qu’il devrait rédiger un texte ne souffrant aucune contestation ; sinon, quelque étrange monstruosité pourrait découler du manque d’expérience des Rous’. Peut-être aborderait-il la question des amendements sur son lit de mort, mais pas avant. Au moins, pour l’instant, le bluff fonctionnait.


    Mikhaïl regarda autour de lui et ne vit personne pour le soutenir en dehors de son petit cercle d’alliés.


    — Après lecture de votre proposition par vos soins ou par le biais de votre scribe attitré, les sénateurs en recevront une copie. Ensuite, elle sera discutée durant un mois, sauf si une majorité souhaite en débattre plus longuement. Tous les citoyens auront ainsi le temps d’être informés et, éventuellement, de suggérer des modifications à leurs sénateurs.


    Ça, au moins, ça fonctionnait, songea Andrew avec satisfaction. Durant cette première année de gouvernement, les sénateurs se sentaient obligés de discuter avec les gens avant de voter chaque loi. Andrew pouvait seulement espérer que cette démarche de gouvernement représentatif s’inscrirait dans la durée.


    — Après tout cela, vous, les sénateurs, voterez. Puis le président Kalencka décidera de signer ou non ce projet de loi. S’il refuse, deux tiers d’entre vous devront voter contre lui pour emporter la décision.


    — Vous voyez, les cartes sont truquées. Cette chose que vous appelez « démocratie » est une honte, destinée à cacher aux paysans qui sont les nouveaux boyards, dit brusquement Mikhaïl, et avec un reniflement de dédain, il se leva et quitta la chambre en tempêtant, suivi par les anciens nobles.


    Andrew attendit que le calme revînt dans la salle, les yeux rivés sur l’auditoire. Il était presque midi, et Mikhaïl avait simplement voulu faire l’intéressant, une fois de plus. À l’évidence, celui-ci avait préparé sa sortie afin qu’elle intervienne à quelques minutes de la fin de la séance. Par le passé, Mikhaïl avait fait l’erreur de quitter le Sénat avant un vote important sur le crédit budgétaire du chemin de fer, et il avait maintenant retenu la leçon.


    — Messieurs, la séance est ajournée jusqu’à demain matin.


    S’emparant du manche de son marteau, il frappa le coin de la table et se renversa dans son siège en soupirant.


    — Fils de pute, j’aurais dû le descendre quand j’en ai eu l’occasion ! grommela Hans, tout en jetant sa chique dans le petit crachoir qu’il avait pris avec lui pour la séance.


    — Je suis bien d’accord, dit Andrew. Ah, eh bien, c’est la démocratie en action ! Je parie qu’Abe a dû souhaiter le même genre de chose plus d’une fois.


     » Qu’est-ce qui m’attend pour cet après-midi ? soupira-t-il, en se retournant vers John Bullfinch, l’ancien lieutenant de l’Ogunquit, qui était à présent son assistant et secrétaire personnel.


    Le jeune homme, seul membre de l’équipage de Cromwell à avoir refusé de déserter, était devenu un excellent aide de camp.


    — Voyons voir, dit Bullfinch d’une voix aiguë, sa pomme d’Adam montant et descendant au rythme de ses paroles. Monsieur, vous avez un rendez-vous avec le président Kalencka à 2 heures. Ensuite, une inspection de l’avancée des travaux sur les nouveaux mousquets à canon rayé. Après, monsieur…


    — Ensuite, c’est avec sa femme qu’il a rendez-vous.


    Andrew releva la tête en souriant. Passant prestement devant lui, elle se pencha par-dessus l’épaule de Bullfinch et, avec un geste théâtral, attrapa son crayon pour griffonner un mot sur la page.


    — Les rendez-vous sont annulés sur ordre du président et de moi-même. Kal a ordonné que tu prennes ton après-midi, dit Kathleen, agitant le doigt sous le nez d’Andrew. (Ses yeux verts illuminés d’une lueur malicieuse, elle s’écarta de Bullfinch pour enlacer Andrew.) Si j’étais présidente, j’aurais fait arrêter ce Mikhaïl pour qu’il soit pendu aux portes de la ville, dit-elle sèchement, recherchant le soutien de Hans.


    — Kathleen, c’est une république que nous avons là.


    — Et tu as été dictateur militaire durant un an.


    — Je n’avais aucune envie de prolonger l’expérience, soupira Andrew.


    — Eh bien, si tu avais donné le droit de vote aux femmes dès le début, il n’aurait jamais été élu !


    — Je crois qu’il est temps que j’y aille, dit Hans en se levant.


    — Hans Schuder, je ne sais pas pourquoi vous n’êtes pas d’accord avec moi sur ce point. Avec votre influence, j’aurais pu persuader mon mari d’inscrire cela dans la Constitution.


    — Je suis juste un soldat, madame. La politique, ce ne sont pas mes affaires, répliqua Hans sans conviction.


    — En voilà une bonne excuse ! répliqua Kathleen avec un grand sourire. Mais peu importe mon cher, continua-t-elle à l’attention d’Andrew, tu m’as promis une balade en dehors de la ville il y a une semaine. La calèche est avancée, et je ne tolérerai aucun refus.


    Andrew se leva et baissa les yeux sur la silhouette de sa femme avec inquiétude.


    — J’ai encore près de deux mois devant moi, et Emil m’a dit que l’air frais me ferait du bien.


    — Eh bien, on dirait que j’ai reçu mon affectation ! dit Andrew avec un soupir feint.


    Offrant son bras à Kathleen, il quitta la chambre du Sénat et emprunta le corridor principal du capitole. Il s’arrêta un instant devant la porte du bureau présidentiel, mais Kathleen l’en écarta, et le fit sortir par la porte principale donnant sur l’imposant escalier.


    La grand-place de Souzdal était pleine de vie. De bon matin, une averse estivale avait lavé la ville, apportant avec elle une brise fraîche descendue du nord-ouest et l’odeur entêtante des bois environnants. Andrew s’arrêta et regarda autour de lui avec un sourire satisfait.


    Il était difficile de croire que c’était sur cette même place que le 35e du Maine et le 44e de New York avaient mené contre les Tugars une charge qu’ils avaient imaginée aussi définitive que désespérée. Derrière lui, les ruines de l’ancien palais avaient été remplacées par les bureaux du nouveau gouvernement. La chambre du Sénat, les bureaux de Kal et la salle de réunion de la Cour suprême occupaient maintenant un bâtiment carré flambant neuf, blanchi à la chaux. Comme il en était coutume, il était décoré de motifs en volutes et des sculptures qui plaisaient tant aux Rous’. Andrew rendit leur salut aux gardes d’honneur du 1er de Souzdal, en faction au pied des marches du Capitole.


    Souriant, Andrew s’avança sur la place, où s’étendaient les étals des marchands, proposant les produits traditionnels des Rous’, de même que les dizaines de nouveaux produits introduits depuis la guerre.


    Le carillon de la cathédrale retentit. La foule présente sur la place du marché tomba dans un silence impatient et leva les yeux vers le clocher.


    À la minute même où la nouvelle horloge de la cathédrale sonnait midi, ce fut une véritable cacophonie. Les portes latérales de l’horloge s’ouvrirent et la foule éclata en applaudissements admiratifs quand un ours en bois portant l’étendard de Rous’ en sortit. Dix oursons apparurent à la suite du plantigrade, chacun portant le drapeau de l’une des dix cités-États, Novrod, Vazima, Kev, Nizhil, Mosva et les autres. À chaque drapeau, les citoyens de ces villes de passage sur la place poussaient des hourras. Le dernier ourson portait l’étendard rouge et or de Souzdal, et une ovation balaya la place.


    L’ours et sa progéniture disparurent, remplacés par une unique silhouette. La représentation sculptée du Tugar provoqua une bordée de sifflets. Quand elle fut parvenue à la hauteur de l’horloge, une porte s’ouvrit cette fois juste sous celle-ci, révélant les miniatures d’un soldat rous’ mousquet à l’épaule et d’un Yankee poussant un canon. Le Tugar tomba à la renverse quand les armes factices émirent des bouffées de fumée, et les citoyens hurlèrent d’enthousiasme en le voyant disparaître. Les deux soldats se retirèrent dans leurs niches. En dernier lieu, une forme encapuchonnée, surmontée d’une auréole, apparut et la foule se signa quand la silhouette de Perm se tourna vers eux. Puis elle s’en alla en suivant le même trajet que la famille d’ours.


    La foule applaudit encore, puis commença à se disperser lentement.


    — Je crois bien qu’ils ne se lasseront jamais de la création de Vincent, dit une Kathleen admirative. C’est la fierté de la ville. Nadia, la femme de Vasilia, m’a dit que le conseil municipal de Novrod projette d’en concevoir une meilleure encore. Disposer d’une horloge de qualité est devenu un élément important de la fierté municipale.


    — Et tout le monde s’habitue ainsi aux montres, dit Andrew, désignant d’un signe de tête la rangée de marchands de pendules, qui concluaient toujours leurs meilleures affaires à cette heure-là.


    La question du temps sur cette planète avait constitué un curieux débat. Tout avait commencé quand un apprenti de Vincent avait pris sur lui de réparer la rustique montre de poche d’Andrew, endommagée, comme toutes les autres, au passage du tunnel de lumière. Le garçon avait fini par y arriver et était ainsi devenu lui-même un maître artisan. Cependant, une journée sur Valennia semblait plus courte d’une heure et l’année plus longue de quarante jours, deux faits qu’Andrew avait trouvés singuliers. Vingt-trois ou vingt-quatre heures : les discussions avaient été animées. Vincent Hawthorne, le premier à avoir bricolé les montres et à les avoir introduites dans ce monde, l’avait finalement emporté. Avec une journée de vingt-quatre heures, rien ne changeait par rapport à la Terre et remonter sa montre était plus facile. Avec vingt-trois heures, même s’il s’agissait d’une réaction illogique, Andrew avait l’impression qu’on lui volait une heure. À ses yeux, il la récupérait grâce au système de Vincent.


    Malgré quelques difficultés pour l’extirper de son boîtier, Andrew se chargea du rituel journalier consistant à avancer sa montre d’une heure. Il glissa ensuite dans la poche de sa veste le précieux souvenir, un cadeau des hommes de la compagnie B, en 1863, date de son premier commandement.


    Quittant les marches, vestiges du vieux palais, Andrew salua la foule qui l’interpellait avec bonne humeur. Le plus souvent, on le considérait encore avec une admiration quasi craintive. Il n’était toujours pas habitué à la tradition rous’ voulant qu’on offre des fleurs, mais Kathleen eut un sourire radieux quand un groupe d’enfants se précipita vers elle avec des gloussements excités et lui présenta un bouquet. Elle se pencha pour embrasser la plus jeune sur la joue, une petite fille qui s’éloigna en rougissant.


    Andrew s’arrêta devant la calèche et l’inspecta avec attention avant d’aider Kathleen à monter. Elle était presque aussi bien élaborée qu’une voiture américaine, avec des freins en métal et des roues cerclées de fer. Et, pourtant, sa conception était essentiellement rous’. Beaucoup plus lourde que la normale et tirée par un ancien cheval de guerre tugar, plus grand qu’un Clydesdale, elle présentait une apparence déséquilibrée.


    Conduire une calèche d’une seule main rendait toujours Andrew nerveux, alors qu’il n’avait aucun problème en tant que cavalier. Mais, lorsqu’il montait dans la calèche, il lui semblait que Mercury percevait d’une certaine manière le handicap de son maître.


    Saisissant maladroitement les rênes, Andrew fit virer la calèche et s’engagea sur la place. Parvenu au centre, il vit un alignement de stands, et fit lentement ralentir son cheval.


    Andrew héla un marchand roum portant la longue toge traditionnelle :


    — J’espère que les affaires vont bien pour vous aujourd’hui.


    Une foule curieuse s’était rassemblée autour de la demi-douzaine de stands, considérant avec émerveillement les mystérieux boutiquiers et leur impressionnant ensemble de bijoux en argent ou de vêtements de lin brodés.


    — Bon, très bon, répondit en hésitant l’un des marchands, dans un mauvais rous’.


    — C’est seulement le premier de beaucoup d’autres, annonça Andrew à la foule curieuse. Le commerce entre notre peuple et le leur ne pourra que nous rendre plus riches. Souvenez-vous seulement que ça va leur prendre un moment pour accepter de la monnaie de papier.


    — Et leur présence ruinera aussi nos propres orfèvres, fit une voix en colère venue du groupe. Leurs tarifs sont moins élevés !


    — C’est toi qui fais payer trop cher, Basil Andreovitch, railla une autre voix.


    La protestation déclencha immédiatement un débat, et, sachant qu’il allait devoir de nouveau se changer en maître de conférences sur l’économie de marché s’il restait, Andrew se força à sourire et secoua de nouveau les rênes.


    — Ils sont arrivés ce matin par le train, dit Kathleen. Ça devait être une véritable curiosité : un groupe de marchands romains, prenant un train américain pour rejoindre une ville médiévale russe.


    Basculant en arrière, elle se mit à rire.


    — Ce n’est que le début, dit tranquillement Andrew. Ce sont leurs intentions qui m’intéressent le plus. Ces Roums, ou Romains, peu importe comment tu les appelles, vont bientôt rentrer chez eux, après un séjour dont ils n’espéraient pas tant. Ils ont également vu comment fonctionnait notre société. Une fois que la voie ferrée atteindra leur cité, ils seront des centaines à faire le voyage. Ce n’est que le début. Je pense que les fourrures rous’ et leurs créations sur bois vaudront cher là-bas, et les Roums paieront en argent. Bill Webster passe son temps à hurler que nous avons besoin d’une monnaie forte.


    À ses yeux, le jeune ministre des Finances était un petit génie. D’une façon ou d’une autre, il avait mis sur pied un système économique reposant en grande partie sur de la monnaie en papier, et ce système fonctionnait.


    Voir son visage représenté sur les billets constituait une source inépuisable d’amusement pour Pat O’Donald, qui avait remporté celui de dix dollars au tirage au sort. Emil, lui, avait obtenu celui de cinq et Hans celui de vingt, ce qui, Andrew le savait, remplissait secrètement de fierté son vieux camarade. Kal avait protesté avec véhémence contre la décision de lui attribuer le billet de cinquante, mais avait fini par s’incliner. Quant à Casmar, remportant le billet de cent, il avait diplomatiquement insisté pour que Perm et Késus soient représentés sur la plus grosse coupure. Le plus difficile, dans tout cela, avait été de convaincre les Rous’ que ces bouts de papier avaient de la valeur.


    La mise en place de la première banque de Rous’ avait été plus difficile encore. Il avait fallu démontrer aux gens qu’ils pouvaient déposer sans risque leurs billets, et les récupérer plus tard au taux d’intérêt considérable de 5 %, ce qui avait tout l’air d’un miracle à leurs yeux. Une fois cette idée acceptée, la banque avait été submergée de demandes. De quoi réjouir un Webster qui prêtait de l’argent à un taux de 6,5 % aux dizaines d’individus l’approchant chaque semaine avec de nouvelles idées commerciales.


    Ensuite, il y avait eu la Bourse. Un concept qui ne parlait pas du tout à Andrew. Avec la permission de créer des affaires privées accordée une fois l’état d’urgence terminé, les hommes du Maine avaient créé un véritable engouement. Chaque homme ou presque était maintenant actionnaire de quelque affaire. Plusieurs étaient devenus riches par ce biais, et plus d’un avait fait faillite. C’était une passion tout aussi forte que celle de l’ancienne armée de l’Union pour les jeux d’argent.


    — Journal, monsieur !


    Andrew jeta un coup d’œil au gamin souzdalien qui courait le long de la calèche.


    Il ramena son cheval au pas et hocha la tête à l’attention de Kathleen, qui prit un penny et le fit passer. Le garçon tendit le journal et la regarda avec un sourire mélancolique. Secouant la tête, elle prit deux pence de plus et les glissa dans sa main.


    — Que Perm vous bénisse ! s’écria le garçon avant de disparaître rapidement dans la foule.


    — Voyons voir ce que Gates a écrit dans son torchon aujourd’hui, dit Andrew, tentant de lui prendre l’unique feuille du journal.


    Kathleen l’examina et la replia rapidement.


    — Je suppose que c’est ce à quoi tu t’attendais. Il fait ses gros titres sur la controverse au sujet des égouts et dénonce Mina et le gouvernement tout entier.


    Andrew grogna, secouant la tête.


    — Ensuite, il y a les cours de la Bourse, dit-elle, changeant rapidement de sujet, et les publicités écœurantes de ce Uri, le croque-mort. « Nous vous sèmerons sur la route du paradis. » Je te le dis, ces slogans lanceront la mode du mauvais goût.


    Andrew rit doucement. En fait, il attendait avec impatience les nouvelles facéties d’Uri, comme le reste des citadins. Le journal de Gates était en train de devenir l’un des meilleurs manuels de lecture de toute la République. Et, pendant ce temps, Uri s’était accaparé le marché des pompes funèbres.


    — Allez, Andrew, avançons avant que quelqu’un trouve une raison de te rappeler au travail. Je te laisserai lire le journal plus tard.


    Il essaya de lire la manchette, mais elle secoua la tête, rangea le journal et le glissa dans son sac à main. Faisant claquer les rênes, Andrew ramena le cheval au petit galop.


    Quittant la grand-place, ils empruntèrent l’une des rues principales à l’est de la ville, et Andrew fit ralentir le cheval après avoir franchi les portes du mur intérieur.


    Un sifflement de vapeur retentit dans l’air, et un train charriant derrière lui son tourbillon de fumée blanche passa les portes des remparts en terre. La vaste zone entre les murs de la vieille ville et ses fortifications extérieures avait été débarrassée de l’immense quantité de décombres qui la recouvrait, pour devenir le terminal principal de la MFL&S. Les remparts, au nord, réduits en miettes par l’inondation qui avait brisé l’offensive des Tugars, avaient été reconstruits et renforcés. Le sol entre les fortifications en terre et les anciens murs était maintenant quadrillé par une dizaine de lignes de chemin de fer, les chargements de marchandises se faisant toujours plus nombreux.


    Le train oscilla dans une courbe et glissa le long du quai de gare libre, avec force carillons et sifflets.


    — L’express de 12 heures en provenance de Novrod, Nizhil, Vazima, Siberia et à destination d’Hispagnie est arrivé voie une, annonça le chef de gare en arpentant le quai.


    Il arborait une redingote grise et un chapeau haut de forme, devenus on ne savait comment la tenue standard des chefs de train et des chefs de gare. C’était une autre incongruité qu’Andrew trouvait émouvante.


    Andrew ralentit un moment pour contempler ce spectacle inhabituel. Des dizaines d’ouvriers revenant de la tête de ligne pour leur congé mensuel quittaient le train en poussant des cris joyeux alors que leurs familles se précipitaient à leur rencontre. Pendant ce temps, de simples voyageurs des environs descendaient, nombre d’entre eux observant les lieux avec émerveillement ou se retournant nerveusement vers le train, qui représentait toujours une incroyable invention pour pratiquement toute la population.


    Andrew fut enchanté de voir deux marchands roums portant de lourds paquets descendre du train et se retrouver aussitôt entourés de citoyens curieux qui les questionnaient avec empressement.


    — C’est si différent d’une gare américaine, dit Kathleen avec un sourire.


    — Seulement un petit peu, répondit Andrew en regardant l’étrange rassemblement de gens qui tourbillonnaient maintenant alentour, plus d’un se découvrant devant lui avec respect en balayant le sol de la main droite, une habitude qu’il n’avait pas encore réussi à décourager. Ou bien encore, s’il s’agissait d’un soldat, on le saluait de façon appuyée. Un contingent d’une demi-douzaine d’hommes portant l’uniforme bleu du 44e de New York passa devant Andrew et se mit au garde-à-vous, avant de saluer Kathleen d’un coup de chapeau et de poursuivre sa route.


    — Ce ne sont pas seulement les gens, dit Kathleen, il y a une merveilleuse vitalité dans ce que nous avons contribué à créer ici. Ça se sent. Ces gens ont été dominés pendant mille ans, et, même s’ils te rendent parfois presque fou, ils s’émerveillent encore comme de petits enfants. En fait, ils croient vraiment que le monde est maintenant sans limites et que rien ne peut les arrêter.


    — Tous à bord ! Tous à bord ! L’omnibus de 12 h 15 en direction des gares de l’Est va partir, voie une !


    — Mais le monde est sans limites, répondit Andrew, d’un ton presque mélancolique. Espérons juste que Mikhaïl et ceux qui pensent comme lui ne trouveront pas un moyen ou un autre de corrompre tout cela. C’est le problème avec une démocratie. C’est le paradis en théorie mais l’enfer en pratique. J’aurais pu garder le pouvoir, mais, au bout du compte, cela aurait simplement donné un autre boyard ou, pire, un tsar.


    — Ne parlons pas politique, ou je remets le suffrage des femmes sur le tapis, dit Kathleen, s’appuyant sur le bras d’Andrew et montrant clairement que la discussion était close.


    Le sifflement du train retentit et, au milieu du tumulte mélodieux d’une demi-douzaine de cloches montées en façade – une touche très rous’, pensa Andrew, tandis qu’elles tintaient les unes contre les autres –, il s’éloigna lentement de la plate-forme et franchit la gare de triage, prenant de la vitesse au-delà du pont-levis est.


    Faisant passer son cheval au trot, Andrew guida la calèche le long de la route et des énormes remblais de terre du mur extérieur. D’un œil entraîné de militaire, il étudia le terrain en friche au-delà des talus qui protégeaient Souzdal grâce à un immense déploiement de pièges, de pieux acérés et d’enchevêtrements de broussailles.


    D’ores et déjà, certains disaient qu’entretenir des fortifications aussi immenses autour de la capitale de Rous’ était du gaspillage. Mais Andrew voulait les garder en place pour quelques années encore, au minimum. Des ouvrages similaires seraient également érigés autour des villes en reconstruction dans l’est du pays. Au sud-ouest, plus de cent quatre-vingts kilomètres de fortifications étaient en ce moment même en construction, le long des rives de ce que l’on appelait maintenant le « fleuve Potomac ». Cette barrière courait de la mer intérieure à la grande forêt, sur près de cent soixante kilomètres à travers la steppe, formant une première ligne de défense qui serait prête d’ici l’automne, au cas où les Merkis passeraient à l’offensive. S’il devait y avoir une prochaine fois, Andrew espérait tenir toutes les villes d’importance et affronter leurs ennemis, quels qu’ils soient, aux frontières du territoire rous’. La stratégie de repli urbain qu’ils avaient employé lors de la première guerre avait été suffisante, car la révolution s’était limitée à Souzdal et Novrod. Mais il avait bien fallu déserter celle-ci, lorsqu’il était devenu évident qu’ils ne pouvaient se permettre de diviser leurs défenses. Avoir de nouveau recours à un tel expédient transformerait le pays en champ de ruines.


    Le peuple de Rous’ avait horriblement souffert de la guerre. Près de la moitié de la population avait trouvé la mort entre les mains des Tugars ou frappée par la variole. Chaque cité avait été dévastée par l’occupation tugare ou, comme dans le cas de Souzdal, par l’inondation. La ville basse était la seule zone urbaine d’importance à être restée intacte.


    Dans le passé, les Rous’ s’étaient habitués aux désastres. Leurs cités étaient incendiées de leur propre chef, à chaque génération ou presque. Cette fois, la reconstruction de leurs maisons s’était avérée plutôt rapide, mais si les Merkis devaient un jour détruire tout ce qu’ils avaient créé depuis la fin de la guerre et s’emparer de leurs usines, ce serait un véritable crève-cœur doublé d’une catastrophe.


    Traversant l’ancien emplacement des lignes tugares, il regarda silencieusement les grands tertres funéraires où étaient enterrés des dizaines de milliers de leurs ennemis. Au sommet de chacun d’eux, un étendard à queues de cheval déchiqueté flottait dans la brise.


    Se retournant vers la cité, il sentit son cœur se gonfler de fierté. La moitié nord, ravagée par l’inondation, était toujours en reconstruction, mais selon un urbanisme plus moderne, avec de larges rues pavées de pierre. L’architecture rous’ était toujours manifeste, avec ses structures en rondins rehaussées de nombreuses sculptures, mais ses hommes avaient construit une demi-douzaine de pâtés de maisons dans un style Nouvelle-Angleterre dans une zone appelée maintenant le « quartier yankee ». On y trouvait des maisons à clins blanchies à la chaux, ainsi qu’un espace vert encadré de plusieurs églises, d’une salle de réunion et d’une armurerie. Il y avait aussi une caserne pour les célibataires du régiment ou des batteries, et pour les hommes mariés aux États-Unis qui continuaient à honorer leurs vœux. Andrew ressentait un profond respect pour ces malheureux. Selon lui, le mariage était sacré et indissoluble, et il avait toujours méprisé ceux qui le prenaient à la légère. Pourtant, il était capable de comprendre leur situation actuelle et de respecter ceux qui avaient décidé de se remarier ici. Cependant, certains d’entre eux ne s’étaient jamais adaptés. On comptait une demi-douzaine de suicides depuis la fin du conflit, et plus d’une vingtaine d’hommes avaient à ce jour sombré dans l’alcoolisme ou une profonde dépression.


    Rester unis dans ce nouveau monde – en s’installant dans la même zone et en étant liés par le travail ou les manœuvres militaires – constituait une force pour ses camarades.


    Mais il sentait que la plupart des hommes avaient accepté leur situation. Beaucoup avaient réalisé qu’ici, à Rous’, leurs talents les avaient instantanément catapultés à des postes à responsabilité, leur offrant des possibilités inconcevables aux États-Unis.


    À vingt ans, Vincent était général, à vingt-six, Ferguson était l’ingénieur en chef d’un chemin de fer transcontinental. Webster, le magicien de la finance, était ministre à vingt et un ans, et deviendrait, Andrew le pressentait, un millionnaire comparable au commodore Vanderbilt.


    Emil Weiss lui-même était devenu un peu moins irascible depuis qu’il n’y avait plus personne pour contredire ses théories médicales. Son projet favori avait émerveillé les Rous’. Du temps de sa dictature militaire, Andrew avait fait voter d’urgence une foule de décrets, le plus important concernant un système d’évacuation, selon les recommandations du docteur Weiss. L’eau provenait maintenant de l’aqueduc alimenté par le nouveau barrage. Pour le moment, elle était toujours puisée dans des citernes, mais, dans quelques années, Emil espérait voir chaque maison équipée de tuyaux en bois et de toilettes avec chasse d’eau, à la pointe du progrès. Des égouts et des caniveaux étaient toujours en cours d’aménagement, et l’avancement était le plus rapide dans la partie nord de la ville dévastée par l’inondation.


    Le premier secteur achevé se vidait dans le Neiper, juste en amont du bastion nord-ouest. Gates avait fait sa une là-dessus, et Andrew avait admis que c’était justifié, sachant que la section de près de cent cinquante mètres de tuyaux de bronze qui devait transporter les égouts au milieu de la rivière était encore à installer, et que par conséquent les eaux usées se déversaient encore directement le long de la berge et dérivaient jusqu’au port.


    Emil avait frôlé l’apoplexie quand Mina avait refusé de fabriquer les tuyaux en question, prétextant une grave pénurie de bronze. Andrew était heureux de ne pas être tombé par hasard sur Emil depuis hier et l’annonce de cette décision. En fait, il se rendit compte piteusement qu’il avait tout simplement évité le bon docteur.


    Franchissant la pente douce menant au sommet de la colline, Andrew fit ralentir son cheval et offrit sa main à Kathleen, après avoir mis pied à terre.


    — C’est ton endroit préféré, n’est-ce pas ? dit-elle, presque réprobatrice.


    — Eh bien, c’est celui qui offre la meilleure vue !


    — J’espérais juste un endroit un peu plus tranquille pour notre pique-nique.


    — Dans un instant, ma chère, dit Andrew, s’étirant et regardant alentour.


    À un peu moins de deux kilomètres derrière lui, la ville de Souzdal s’étendait sur les falaises dominant le fleuve. Se tournant sur la droite, il regarda longuement, et avec une franche affection, les fondements de la puissance qui avaient permis de créer tout cela. Le vieux barrage avait été remplacé, et une demi-douzaine d’usines se tenaient maintenant en contrebas. Des gerbes d’étincelles s’élevaient vers les cieux depuis les aciéries et les fonderies qui tournaient jour et nuit à plein régime, pour satisfaire leur insatiable besoin de rails. La ligne en direction de l’est nécessitait à elle seule jusqu’à quarante tonnes par jour. Une fois le laminoir opérationnel, on avait abandonné le système d’urgence consistant simplement à poser des bandes de métal sur des rails en bois, au profit de longues pièces d’acier. Au-delà de la consommation frénétique du train, il y avait la myriade d’exigences qu’impliquaient les outils agricoles, les engins, le matériel roulant, les mousquets à canon rayé, et l’artillerie de douze livres au sujet de laquelle O’Donald avait tant insisté.


    Au-dessus des fonderies se trouvaient les quatre hauts-fourneaux, où près d’une centaine de tonnes de minerai de cuivre, mais aussi une quantité équivalente de coke et de roche calcaire fondus, étaient traitées chaque jour, afin de satisfaire cet insatiable besoin de métal. Le long de la fonderie, le chemin de fer était une véritable ruche. Des chaudronniers, travaillant sous les ordres des ingénieurs yankees, concevaient des locomotives encore plus puissantes, de même que le matériel requis : wagons plates-formes, wagons de marchandises, wagons trémies pour le minerai de cuivre et le charbon, et voitures passagers. On trouvait aux abords des bâtiments plus modestes, produisant une incroyable variété d’articles spécialisés. Les cinq tonnes de fer journalières allouées par Mina aux intérêts commerciaux étaient consommées par une poignée d’entreprises privées. Par mesure de sécurité, la fabrique de poudre et le dépôt de munitions avaient été édifiés à plusieurs centaines de mètres de là. Les stocks écoulés pendant la guerre avaient été remplacés, mais l’approvisionnement en plomb et en cuivre s’était tari quand tout contact avait été perdu avec Cartha, l’année précédente. Heureusement, ils recevraient bientôt du cuivre en provenance de Roum afin d’étendre le réseau télégraphique, et, pas plus tard que le mois dernier, une équipe de prospection avait repéré un gisement de plomb à environ deux cents kilomètres à l’ouest du gué, dans la direction des Mayas.


    Andrew était tenté de lancer la construction d’une voie de chemin de fer vers l’ouest, mais ils n’avaient pas les ressources nécessaires pour bâtir deux lignes en même temps. Si jamais les Tugars les menaçaient de nouveau dans les années à venir, ils ne viendraient pas de l’ouest mais de l’est. Des ambassades et des équipes d’exploration n’avaient signalé à l’ouest qu’une région aussi dépeuplée que désolée, du fait de la maladie et de l’occupation tugare.


    Un immense radeau flottait dans la zone des chantiers navals, en aval : un train et sa longue file de wagons en plates-formes attendaient leur chargement. Au nord de la ville, près du gué, une scierie géante tirant son énergie du fleuve mugissait, coupant chaque jour les deux mille traverses nécessaires et les millions de planches requises pour reconstruire les villes rous’.


    Un complexe supplémentaire était situé au-dessus du vieux Fort Lincoln, le premier avant-poste qu’ils avaient bâti à leur arrivée. La scierie et le moulin à grain d’origine étaient toujours en activité. La petite fonderie produisait quant à elle plusieurs tonnes par jour de crampons et de semelles entièrement destinés à la voie ferrée. Encore plus haut, on trouvait les mines de charbon et de coke.


    Près de trente mille hommes travaillaient ici, dans les moulins, les mines, les usines, ou encore sur le chantier de pose des rails. Une pareille activité aurait été inconcevable à l’époque des boyards où le temps était si mal employé. Grâce à la mécanisation de l’agriculture, il était maintenant possible d’engager et de nourrir un tel nombre d’hommes. Tous faisaient partie des trente mille soldats de l’armée régulière, un jour par semaine étant réservé aux manœuvres d’entraînement. Selon Andrew, ce système contribuait à maintenir la cohésion d’une unité sans gaspiller de la main-d’œuvre en la confinant dans une vie de garnison. La reconstruction et la complète restructuration de leur nation réclamaient tous les bras possibles.


    — Qu’est-ce qui nous attend ? chuchota Andrew, observant avec plaisir tout ce qui avait déjà été fait.


    — Toujours en train de rêver à de nouvelles choses ? demanda Kathleen en attrapant le panier du pique-nique.


    Elle s’installa près d’Andrew, ayant compris depuis longtemps qu’ils déjeuneraient sur la colline.


    — C’est juste que je n’ai jamais été aussi heureux, dit-il tranquillement, lui jetant un coup d’œil. Je pensais que le combat n’allait jamais prendre fin, aussi bien dans notre ancien monde qu’ici. Cela me rongeait l’âme, la tuerie, toujours la tuerie. Au moins, j’ai vécu assez longtemps pour voir qu’en fin de compte cela avait un sens.


    Il lui jeta un coup d’œil et lui sourit.


    — Je m’étais fait à l’idée d’être destiné à me sacrifier pour les autres, de n’avoir plus rien à attendre de la vie. Je croyais qu’après ma mort certains auraient peut-être droit à une existence meilleure et pourraient vivre en paix. À présent, je commence à penser que j’ai peut-être droit, moi aussi, à cette nouvelle existence.


    Il tendit le bras et, presque timidement, posa la main sur le ventre de Kathleen, avant de la retirer dans un sursaut.


    — Donne-t-elle toujours des coups de pied aussi forts ?


    — Il veut voir son père, dit Kathleen, avec un grand sourire timide qui illumina ses traits.


    — Elle !


    — Peut-être les deux, comme Tanya et Vincent.


    — Que Dieu me vienne en aide ! murmura Andrew.


    — Non, c’est moi qui ai besoin de son aide ! Souviens-toi, c’est moi qui vais accoucher. Toi, tu auras juste à faire les cent pas dans la pièce à côté.


    Il lui lança un regard inquiet, et, souriant, elle se pencha vers lui avant de l’embrasser délicatement sur les lèvres.


    Riant, il changea de position pour l’étreindre plus confortablement, sans se préoccuper du fait qu’au sommet de la colline n’importe quel badaud curieux pouvait les voir.


    Pour le moment, au moins, il se sentait en sécurité.

  



  
    CHAPITRE 4


    L’eau tourbillonnait en un torrent furieux, l’attirant dans un maelström avide et implacable. C’était la même chose, toujours la même chose : son esprit lui hurlait de lutter, mais son corps n’obéissait pas.


    Il s’abandonna à la noirceur des flots qui l’entraînèrent dans les profondeurs.


    Oh, mon Dieu, combien de fois, combien de fois !… Cette fois, il ne lutterait pas, cette fois, il coulerait. Mais la petite flamme au fond de lui se ranima malgré tout, tandis que la terreur étouffante des ténèbres l’emportait.


    Non !


    Haletant, il battit des jambes pour remonter à la surface. Ses poumons étaient en feu, prêts à exploser en une pluie d’étincelles. Il atteignit la surface en hurlant, se démenant, battant des pieds et des mains, au cœur de l’inondation. Le fond, il pouvait de nouveau sentir le fond. Il pataugea péniblement dans les ténèbres, chuta, et, comme enlisé, l’esprit paralysé par la panique, il se débattit péniblement en direction du rivage envahi par les flammes.


    Des mains se refermèrent autour de ses jambes.


    Que Dieu mette fin à son calvaire ! Il voulut crier, mais en fut incapable. Son hurlement était coincé au fond de sa gorge, comme pour lui signifier que les mots étaient inutiles.


    Les mains s’accrochaient à lui avec force, l’empoignant par la taille, le tirant en arrière. Il était une fois de plus à leur merci.


    Comme si ses yeux étaient animés par une volonté qui n’était pas la sienne, il baissa la tête. Il se retourna avec raideur et regarda fixement le torrent.


    Une rivière de cadavres tugars s’écoulait dans les ténèbres. Des corps boursouflés passaient en tournoyant, pâles et fantomatiques à la lueur du feu, comme en proie à d’atroces souffrances, tendant leurs mains griffues vers lui. Des dépouilles humaines dérivaient également, avec les ventres gonflés et les traits bouffis caractéristiques des noyés. Tous, tous ceux qu’il avait jamais tués, cascadaient devant lui, des dizaines de milliers de morts le dévisageant de leurs regards aveugles. Les mains se tendirent plus haut, l’entraînant avec elles, cherchant à le replonger dans les filets de leur étreinte pestilentielle.


    Le cadavre gris d’un Tugar apparut dans le maelström, se cramponnant fermement à lui, le ramenant au cœur de l’inondation.


    Les flots noirs l’aspirèrent dans les ténèbres, les mains le saisirent pour le replonger dans la mêlée de leurs chairs molles empestant la mort.


    — Mon Dieu, mon Dieu, pardonnez-moi !


    — Général, pour l’amour de Késus, général, réveillez-vous !


    Vincent sentit qu’on lui donnait une claque. Il revint à lui.


    Cette fois, il lui fut tout simplement impossible de se maîtriser malgré ses efforts. Un sanglot étouffé lui échappa.


    — Mon Dieu, c’est infernal !


    Des mains douces le prirent par les épaules. Il pouvait sentir le contact d’une barbe fournie contre sa joue, lui rappelant le souvenir de son père le prenant dans ses bras. Il se revit, enfant, quand il avait peur la nuit. Son père avait toujours été là, à côté de son lit, pour lui murmurer des paroles rassurantes capables de chasser ses cauchemars.


    — C’est infernal ! dit-il d’une voix pantelante, s’efforçant de recouvrer son calme.


    — Tout va bien, mon garçon. Vous n’avez rien fait de mal. C’était seulement ce mauvais rêve, de nouveau.


    Tremblant, Vincent redoublait d’efforts pour se reprendre. C’était vers lui que ses hommes se tournaient. C’était toujours la même chose à présent. Si seulement il pouvait ne plus jamais être ce petit garçon effrayé ? Car, dans son cœur, c’était ainsi qu’il se voyait constamment. Pour tous, il était le général, ou bien l’ambassadeur, et par-dessus tout le héros, celui qui avait tué des dizaines de milliers de Tugars et les avait tous sauvés.


    — Tout va bien, mon garçon, je comprends, murmura le vieil homme.


    Il aurait tellement voulu s’effondrer, sangloter, déverser toute cette terreur sur le vieil homme qui se tenait près de lui. Juste une fois, laisser tomber et battre en retraite. En de rares, très rares occasions, une autre vision, heureuse celle-là, occupait ses nuits. La scène se passait des années plus tôt, bien avant tout cela. Il était toujours étudiant à la Chênaie, l’école quaker de Vassalboro. Le parfum des fleurs de pommiers flottait dans l’air, et il contemplait nonchalamment par la fenêtre le panorama de la magnifique vallée du Kennebec. Ce songe était chargé d’un sentiment de rêverie doux-amer, d’une innocence perdue, du temps où il courait dans l’herbe haute, l’été, son chien bondissant joyeusement à ses côtés. Oh, Seigneur, que ne pouvait-il revenir à cette époque, pour respirer de nouveau cette brise et ressentir cette tranquillité indolente ! Avant qu’il parte à la guerre perdre son innocence à jamais.


    Le vieil homme le berçait doucement, et Vincent reprit ses esprits. Sentant que la terreur s’éloignait, Dimitri le relâcha doucement et s’écarta.


    — Tout va bien, mon garçon, murmura Dimitri. Je vous ai déjà entendu, mais je me doutais que vous ne vouliez pas que je le sache. Je suis content d’avoir finalement réagi.


    Embarrassé, Vincent tenta de détourner les yeux, mais Dimitri l’empoigna et le força à se retourner.


    — Dehors, chuchota Dimitri avec un geste de la tête en direction de la porte, rien ne changera. Je serai le vieux Dimitri, votre adjudant-chef, et vous serez le célèbre général. Mais vous êtes seulement un homme. Je connais ce fardeau. Un homme n’est pas humain si les morts ne le hantent pas.


     » Le vieux Dimitri gardera le secret de son jeune héros, sourit-il. Et, à présent, je dois dire que vous êtes d’autant plus un homme à mes yeux.


    Vincent s’efforça de contenir les larmes qui lui brûlaient les paupières à l’écoute de telles paroles.


    Incapable de parler, il put seulement le remercier d’un hochement de tête.


    — Venez, général, dit Dimitri, changeant de ton. Je devais vous réveiller de toute façon.


    — Qu’est-ce qui ne va pas ?


    Vincent se sentit aussitôt alerte, le cauchemar disparaissant pour se tapir en lui en attendant de revenir le tourmenter.


    — Roum est attaquée, mon général. Je crois que nous avons une guerre sur les bras. Marcus veut vous voir immédiatement.


    — Nom de Dieu, pas encore !


    Il descendit du lit, pendant que Dimitri appelait en criant les officiers d’ordonnance.


    — Que diable se passe-t-il ? dit vivement Vincent.


    Son cauchemar oublié, il était à présent impatient et ne perdait pas un seul instant, tandis que Dimitri et deux assistants l’aidaient à s’habiller.


    — Il y a à peu près une demi-heure maintenant, un messager est venu voir Marcus. Des assaillants ont attaqué le port d’Ostie, peu après minuit.


    — Ils sont donc à un peu plus de dix kilomètres d’ici, répondit Vincent, alors qu’il jetait un coup d’œil à la pendule posée sur la cheminée.


    Il était près de 3 heures. Peu importait la nature de ces assaillants, ils pouvaient avoir causé beaucoup de dégâts à cette heure ou, pire, être en route pour l’intérieur des terres.


    — Ce ne sont pas des Tugars ?


    — Des humains, c’est tout ce que nous savons.


    C’était déjà un soulagement. Durant l’hiver, des bandes éparses de Tugars avaient frappé les frontières sud et est de Roum, à plusieurs centaines de kilomètres de là. Des milliers d’entre eux avaient été tués, puis l’ennemi tant redouté avait semblé disparaître de la face du monde.


    Vincent attacha son épée et pivota pour se regarder dans le miroir en laiton. À 3 heures du matin, comme à toute heure du jour, un ambassadeur devait avoir l’air calme et maître de lui, incarnant le parfait guerrier et homme d’État, même s’il n’avait que vingt ans. Tendant le bras, il ouvrit son étui de revolver et se saisit de son arme pour vérifier l’état des balles et du chargeur. Cette précieuse arme à feu était un cadeau d’Emil. C’était un colt 36, l’un des très rares revolvers en ce monde, dont le but était davantage d’impressionner que de protéger. Il fit tourner le barillet et remit l’arme dans son étui.


    — Que les régiments et les batteries se mettent en place devant le palais de Marcus.


    — J’ai déjà fait sonner l’alarme, répondit Dimitri.


    Vincent lui jeta un coup d’œil et sourit.


    — Bien. Nous avons fait alliance avec Marcus, et je veux qu’il sache que nous comptons respecter notre accord. Nous ne connaissons pas encore la situation, ça pourrait très bien n’être qu’un fichu raid de pirates. Quelque chose se trame avec ces Carthas. Il faut également envisager cette possibilité.


     » Allons-y !


    Il s’engagea à grandes enjambées dans le vestibule plongé dans la pénombre, et les soldats en faction devant la porte se mirent au garde-à-vous. Vincent les examina un instant. Ils hochèrent la tête, et son regard se posa sur Dimitri. Faisant volte-face, il poursuivit son chemin, Dimitri à côté de lui. Vincent n’osait pas poser la question qui le tenaillait.


    — Les hommes pensent que vous revivez d’anciennes batailles, des rêves de soldats, rien de plus.


    Des rêves de soldats. Seigneur, il était soldat ! O’Donald l’avait surnommé l’une des meilleures machines à tuer sur cette planète.


    — Allons voir si nos bonnes vieilles ruses seront nécessaires cette fois, dit Vincent comme pour lui-même.


    Quittant le palais, ils se dirigèrent vers le forum, déjà noir de monde. Au sud, il pouvait voir l’horizon rougeoyer. Il était de nouveau sur le point de partir au combat, et son estomac se noua d’excitation et de peur mêlées.


     


     


    Plissant les yeux, Vincent regardait la rive alors que le brouillard prenait une lueur terne et opaque, avant de s’effilocher en tourbillonnant. Le petit port d’Ostie se tenait devant lui, s’étendant sur les rivages de la mer intérieure, délimité au nord-est par le Tibre et ses ultimes cataractes conduisant à l’embouchure du fleuve.


    La plus grande partie de la cité était protégée par une petite ligne de crête située à un kilomètre en dehors de la ville. Il ne distinguait que les flammes de l’incendie et cinquante galères avançant en direction de la cité dans la baie embrumée. Vincent regardait tristement les flammes engloutir intégralement le petit port tout entier. Il se rendit compte qu’une importante reconstruction serait nécessaire après cette catastrophe.


    Il abaissa ses jumelles et les offrit à Marcus, qui les considéra avec curiosité.


    — Cela permet de voir les objets lointains, dit Vincent.


    Marcus porta les jumelles à hauteur de ses yeux et se récria, en les pointant vers la mer.


    — Les Carthas ! siffla-t-il avec colère.


    — Mais pourquoi diable ? dit Vincent comme pour lui-même. Si les rapports sont exacts, la horde qui les domine arrivera dans six à huit mois. Cette attaque n’a pas de sens.


    Vincent jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. La route pavée, serpentant de la ville jusqu’à la large vallée dégagée derrière lui, était recouverte d’une longue colonne d’hommes. Il s’agissait des réservistes de la cité, pour la plupart des esclaves en armes. La seule et unique légion de Roum, en exercice depuis leurs combats contre les Tugars, se déployait dans son dos, formant une ligne de front de près de cent mètres de long à flanc de colline. Les hommes du 5e de Souzdal et les batteries d’artillerie légère de Novrod se tenaient juste derrière Vincent.


    Leur progression hors de la cité avait été couverte par une centaine de cavaliers repoussant le mince rideau d’archers envoyé à leur rencontre. Tout se déroulait comme prévu, le déploiement de leurs forces dissimulé aux yeux de leurs ennemis. Le seul problème venait de la prochaine série de collines, à un kilomètre de là. Elles les protégeaient, mais faisaient de même pour les Carthas. Une longue ligne d’hommes armés d’épieux et d’arcs occupait la crête, mais il était impossible de savoir ce qu’ils cachaient derrière eux.


    Les Carthas ont fait du bon boulot, reconnut-il à contrecœur. Ils avaient isolé la cité, et pas un seul habitant n’était revenu en ville pour leur raconter ce qui se passait en réalité.


    — Il y a quelque chose qui ne va pas, dit froidement Marcus, observant toujours la scène grâce aux jumelles.


    — Quoi ?


    — Si c’était des pirates, ils seraient déjà repartis. Il faudrait être idiot pour ne pas savoir que votre régiment et deux batteries d’artillerie légère sont ici. Avec ces armes, vous pouvez les massacrer comme des porcs et détruire leurs navires.


    Vincent grimaça tout à coup au rappel d’un souvenir.


    — Peut-être disposent-ils eux aussi de telles armes, dit calmement Vincent.


    — Comment ? dit froidement Marcus.


    — Avant que les Tugars arrivent, nous avons fait commerce de quelques mousquets, d’un peu de poudre, et d’une pièce d’artillerie, en échange de cuivre, de plomb et de zinc.


    — Aviez-vous perdu l’esprit ? dit vivement Marcus.


    — Non, nous étions seulement désespérés.


    Marcus regarda froidement Vincent, avec un reniflement de dédain.


    — Nous avions besoin de ce métal si nous voulions gagner. Il est possible qu’ils aient compris comment en fabriquer d’autres.


    D’un signe, Vincent réclama les jumelles, que Marcus lui rendit.


    Durant de longues minutes, il fouilla du regard le sommet de la colline, mais il ne voyait rien d’autre que des piquiers et une mince ligne d’archers déployée à mi-chemin dans la pente.


    — Rien, rien du tout. Cependant, ils ont vraiment l’intention de rester – ils débarquent des troupes aussi vite que possible.


    — Frappons maintenant, grogna Marcus avec colère. Frappons-les pendant qu’ils ne disposent pas de toutes leurs troupes.


    — C’est peut-être exactement ce qu’ils veulent, répondit Vincent, se sentant soudain très prudent.


    — Plus nous attendrons et plus ils seront puissants, répondit vivement Marcus.


    — Mes plantations sont là, en bas. Dans une heure, ils se seront déployés sur la côte et auront détruit le reste de mon domaine, s’écria avec colère Petronius, le plus vieux de tous les sénateurs. Je veux qu’on agisse maintenant.


    — Messieurs, c’est trop facile, répondit Vincent. À les voir, on dirait qu’ils nous supplient de les attaquer. Attendons que ce brouillard se dissipe un peu et nous découvrirons ce qui nous attend vraiment. Pendant ce temps, nous pouvons toujours envoyer un rideau de tirailleurs pour sonder leur ligne et essayer de savoir ce qu’ils valent vraiment.


    — Je pensais que c’était notre allié, rétorqua Petronius. Je crois maintenant que c’est juste un gamin qui a peur d’un bon combat.


    Vincent examina froidement Petronius. Le vieil homme se tenait assis sur son cheval, son imposante bedaine retombant sur le dos de celui-ci. Sa peau avait un aspect pâle et maladif, grêlée par la variole, ce qui donnait à ses traits une apparence dure, presque inexpressive, comme s’il portait un masque de cire froide. Il rendit son regard à Vincent, le toisant comme le dernier des domestiques.


    Vincent se retourna calmement vers Marcus.


    — Je ne me disputerai pas avec vous, dit-il. J’ai vécu une longue et dure campagne contre les Tugars, et je suis passé de simple soldat à général par mes seuls faits d’armes.


    — Un ancien esclave, comme le reste de ses troupes, dit Petronius avec arrogance, la voix dégoulinant de sarcasme.


    — Un homme libre, comme mes troupes, répondit Vincent avec véhémence en se retournant vers Petronius, tout en regrettant immédiatement que ses paroles détournent la conversation du véritable sujet qu’il voulait aborder.


    — C’est du pareil au même, ricana Petronius.


    Vincent se retourna vers Marcus.


    — Laissons le brouillard s’élever, voyons ce qu’il cache et attaquons ensuite.


    Vincent perçut un instant d’hésitation de la part de Marcus, mais celui-ci se détourna.


    — Nous attaquons maintenant. Plus nous attendrons, et plus les dégâts seront importants.


    Marcus se retourna vers Vincent.


    — Et que comptez-vous faire, noble allié ? dit-il, d’une voix où perçait un défi évident.


    Vincent se hérissa devant les froids regards chargés de dédain que lui adressaient les patriciens assemblés derrière Marcus.


    — Notre alliance reste valable, Marcus. Mes hommes avanceront avec vous, répondit froidement Vincent. Pour notre salut à tous, j’espère seulement que vous avez raison.


     


     


    Tentant de dissimuler sa nervosité, Tobias Cromwell arpentait le pont de l’Ogunquit, s’efforçant de percer le brouillard, qui s’éclaircissait désormais.


    Un petit canot apparut à travers la brume, fendant les flots calmes et plats tandis qu’une dizaine de rameurs poussaient sur leurs avirons.


    — Ils se préparent à avancer, cria un messager, tandis que le canot se faufilait sous la lourde batterie de canons.


    — Maudit soit ce brouillard, siffla Tobias impatiemment, ce qui ne l’empêchait pas dans le même temps de glousser intérieurement.


    Hamilcar avait immédiatement imposé son point de vue, conseillant à Tobias de rester caché dans le brouillard avec le reste de ses canonnières et les navires de Jamie, jusqu’à ce que la bataille s’engage. Tobias s’était rendu compte que son entrée en scène retardée pourrait apporter un effet de surprise saisissant. Mais l’attente, elle, lui pesait.


    Un faible grondement résonna à travers les flots, et il reconnut instantanément le son d’une batterie tirant par salves.


    L’heure approchait, et un sourire fendit son visage. Les prisonniers avaient révélé qu’un seul régiment leur ferait face, le 5e de Souzdal, sous les ordres du jeune Hawthorne. Bon Dieu, il fallait que ce soit lui ! pensa-t-il, mécontent. Parmi ses anciens camarades, le gamin était le seul à avoir suscité chez lui un semblant d’admiration.


    — Faites monter la pression, cria Tobias, nous avançons.


     


     


    — Dispersez-moi cette ligne par ici, cria Vincent, on dirait une bande d’amateurs !


    La batterie du 2e de Novrod, à cent mètres sur sa gauche, tira vivement une autre volée. Se retournant, Vincent regarda les tirs frapper les rangs des Carthas au-dessus de la crête suivante. La ligne ennemie ne résista pas à ce martèlement.


    Maudits soient-ils, ne pouvaient-ils pas se contenter de briser les rangs et fuir ? De toute évidence, ce n’était pas la première fois qu’ils étaient témoins de coups de feu. Il se souvint de leur arrivée sur cette planète, quand O’Donald avait tiré un coup de Napoléon au-dessus de la tête des Rous’. Ils avaient tous rompu les rangs pour se disperser dans tous les sens. Ces hommes-là étaient habitués à ce que l’artillerie pouvait accomplir.


    Vincent percevait son tremblement intérieur. Était-ce là ce qu’éprouvait Andrew quand il se tenait ainsi devant un régiment essuyant le feu de l’ennemi, en attendant de passer à l’offensive ? Mais Andrew n’était pas là aujourd’hui ; cette bataille serait la sienne, et seulement la sienne. Il serait responsable de la victoire ou de la défaite, et, que Dieu lui vienne en aide, des morts aussi.


    Le régiment était déployé de façon parfaitement ordonnée, sur une ligne de front de près de deux cents mètres de large, soit une double rangée de sept compagnies à l’avant et de trois compagnies en colonnes à l’arrière, ce qui représentait cinq cent vingt hommes. Marcus avait agencé ses propres forces, près de dix mille citoyens de Roum, sur chaque flanc. Vincent les examina à leur tour d’un œil critique. Il n’y avait là aucune légion légendaire comme celles mentionnées dans La Guerre des Gaules, de César. C’était beaucoup trop espérer.


    Deux mille ans de règne tugar n’auraient jamais toléré une telle chose. Au fil du temps, les Roums étaient devenus aussi serviles que les Rous’.


    C’était au mieux une foule armée de pieux, de boucliers et de massues. La garde impériale de la première légion était la seule formation disciplinée, ce qui ne l’empêchait pas de laisser à désirer tandis que les dix formations de cinquante hommes sur dix rangées avançaient jusqu’au sommet de la colline et passaient à l’attaque.


    Vincent jura silencieusement alors que Marcus passait à sa droite pour conduire l’offensive, entouré de ses patriciens. Il aurait fallu garder en réserve les meilleures troupes – le consul aurait dû envoyer la milice pour tester leur ennemi et assigner les meilleures unités pour le coup de grâce.


    Mécontent, Vincent pensa qu’il valait mieux perdre sur ce champ de bataille des réservistes sans entraînement que le peu de professionnels dont il disposait. Il se retourna de nouveau vers le régiment, sa monture effectuant un demi-tour. Les engager de la sorte était une folie, mais ce premier combat qui, dans les minutes à venir, ferait plus d’une victime dans ses rangs, devait montrer à Marcus la valeur de leur alliance. Dans la situation présente, la politique primait sur le seul volet militaire.


    — On ferait mieux de faire avancer tout ça ! cria Vincent. Il jeta un coup d’œil à Dimitri et à Yurgenin, qui commandaient directement le 5e, ainsi qu’au major Velnikov, responsable de la batterie du 2e.


    — Velnikov, attaquez avec mon régiment et déployez-vous à cent mètres de là. Bugarin, votre batterie restera sur la colline et tirera en soutien.


    Velnikov jeta un coup d’œil à son cousin et sourit.


    — À moi la gloire, mon ami, rit-il.


    — Bon sang, on ne court pas après la gloire ici, dit sèchement Vincent.


    Velnikov se tut.


    Vincent examina la ligne. La légion avait atteint le sommet de la colline, le premier rang passant majestueusement sur les flancs du régiment.


    — Très bien, les gars. Ces gens comptent sur nous. Montrons-leur comment les hommes libres de Rous’ savent combattre !


     » Baïonnettes au canon !


    Dans un concert de cliquetis, les lames, aussi aiguisées que des rasoirs, furent mises en place sur les mousquets.


    — Présentez, armes !


    Avec un rugissement rauque, les soldats mirent en joue, la lumière du soleil faisant miroiter les lames polies.


    Vincent pivota et pointa sa lame en direction de la colline. Le porte-drapeau et ses gardes s’avancèrent en tête de ligne.


    — Le 5e, en avant !


    Les tambours battirent la cadence, et le régiment se mit en marche avec une précision de défilé, tandis que les drapeaux s’agitaient dans la brise de cette fin de matinée. Éperonnant sa monture, Vincent se porta à l’avant, Dimitri et Yurgenin chevauchant près de lui.


    Ils avançaient au son des tambours, en piétinant l’herbe haute, enjambant des murets pour se recentrer, coupant à travers champs, dans un ensemble parfait de précision.


    Les Carthas leur faisaient face en rangs serrés, sur toute la largeur de la crête, formant un mur de piquiers de près de trois cents mètres de large, parés aux combats, les armes à la main.


    Près de quatre cents mètres les séparaient encore, et Vincent pria intérieurement pour que leurs ennemis finissent par rompre les rangs. L’idée de s’arrêter à cent mètres et de déverser une volée calculée sur cette ligne sans défense le laissait à la fois froid et écœuré.


    Pourtant, alors qu’il regardait par-dessus son épaule, il fut subjugué par la magnifique puissance de ses hommes qui avançaient avec une précision glaciale, comme à la parade.


    — Aussi terrible qu’une armée avec ses étendards, chuchota-t-il, intimidé par ses propres responsabilités. Ses hommes le regardaient comme s’il était l’acteur principal sur une scène, alors qu’il levait haut son épée en direction de la ligne ennemie.


    Le grondement de la marche cadencée des soldats se rapprochait : trois cents mètres, deux cents mètres… En écho, on entendait le hurlement de l’artillerie, les boulets porteurs de mort décrivant des arcs de cercle dans les cieux et s’enfonçant dans les rangs carthas.


    Un cri sauvage retentit à sa gauche et, jetant un coup d’œil, Vincent vit Velnikov agiter son couvre-chef et dévaler la pente au galop en direction de la tête de ligne, son cheval traînant derrière lui les six canons de sa batterie et leurs avant-trains qui rebondissaient sur le sol.


    — Bon sang, Velnikov, restez avec la formation ! rugit Vincent, tout en sachant qu’il ne pourrait pas se faire entendre. Ce foutu artilleur était en quête de gloire. Les canons tonnèrent à moins de cent mètres des Carthas, les équipes libérant les avant-trains et remorquant les armes, avant de les disposer en position de tir.


    À ce moment précis, le centre de la formation ennemie disparut brusquement. Les piquiers se débarrassèrent de leurs armes et se replièrent, apparemment paniqués, avant même le premier coup de feu.


    Un cri sauvage remonta depuis l’arrière-garde, et, se retournant, Vincent vit ses propres rangs commencer à se briser, prêts à foncer de l’avant.


    Avec un rugissement de colère, il se dressa sur ses étriers et agita son épée, faisant signe à ses hommes de tenir leur position et de maintenir la formation.


    Sa réaction fit effet. Le mouvement reflua lentement.


    Quelque chose clochait. C’était trop facile. Inquiet, il examina la ligne et vit la discipline se rompre, alors que la légion se lançait dans une charge décousue, Marcus et ses patriciens emportés par l’élan de leurs propres troupes les pressant de l’arrière. Se déversant du goulet entre deux collines, la légion se rua à l’assaut de la pente, criant, agitant ses épieux, rompant les rangs dans la folle ruée d’une foule avide de sang, avant de franchir les cent derniers mètres la séparant de la crête.


    Pendant quelques instants, le sommet de la colline resta désert. Puis, comme émergeant des hautes herbes, des canonniers poussant leurs pièces d’artillerie apparurent sur la crête, encadrés par un double rang d’infanterie armé de mousquets.


    — Dieu miséricordieux ! murmura Vincent.


    Il pouvait encore s’échapper, se retirer. Mais il ne pouvait pas laisser les gens de Marcus se faire massacrer. Il n’y avait qu’une seule chose à faire.


    — 5e de Souzdal, au pas redoublé !


    La première bouffée de fumée surgit du canon à l’extrême droite, et en un instant elle se propagea sur toute la longueur de la ligne cartha composée de quarante pièces.


    Une rafale de grêle de fer déchira le 5e. Des hommes s’écroulèrent dans l’herbe, hurlant de douleur, tandis que les bombes ouvraient des brèches sanglantes dans les rangs.


    Yurgenin fit pivoter sa monture, dégringola de sa selle, et resta figé. Vincent se retourna une seconde, mais les hommes affluaient toujours sans retenue.


    — Nous devons nous mettre à portée ! rugit Vincent. Leurs tireurs ne sont pas si bons que ça.


    La batterie de Velnikov tira sa première salve, et il la vit tailler de grandes balafres dans les rangs des mousquetaires et des canonniers en position sur la colline.


    Arrivé à moins de cent cinquante mètres, le régiment précédé de ses étendards se rua en avant, au son du cri bestial des soldats.


    — Moins de cent mètres, nous y sommes presque ! rugit Vincent, à l’instant même où les Carthas leur adressaient une autre volée, dans une succession de lueurs fulgurantes.


    Sa monture se redressa et se retourna dans un hennis-sement de douleur. Se démenant désespérément, Vincent bondit juste avant que l’animal d’une tonne s’écrase lourdement sur le sol.


    Il se mit debout, encore tremblant, et leva bien haut son épée.


    — Allez, le 5e, en avant !


    Dimitri, mettant pied à terre, se laissa tomber près de Vincent alors que les deux lignes se rapprochaient.


    — Encore un effort ! Allez, les gars, allez !


    Le flanc gauche passa à côté de la batterie de Velnikov alors que ses six canons reculaient sous l’impact. Une pièce d’artillerie de Cartha se retourna dans les airs, dégringola le long de la pente, et le 5e éclata d’une joie sauvage.


    Vincent se précipita vers l’avant en courant à vive allure, l’épée toujours levée, alors qu’une nouvelle grêle de mitraille s’abattait, transformant le porte-drapeau du régiment en un tas de chair sanglant. Un garde se saisit aussitôt du précieux emblème avant de se remettre en route.


    Vincent pivota et regarda derrière lui. Brandissant sa lame, il la pointa droit sur le flanc.


    — Régiment, halte ! Halte, bon sang !


    Les hommes s’alignèrent en haletant, tenant fermement la ligne, et Vincent sentit son cœur s’enfler d’une sombre et ardente fierté. Il les avait conduits et leur avait enseigné tout ce qu’il savait avant l’arrivée des Tugars. Il les avait entraînés y compris pour un jour comme celui-ci, quand ils auraient à faire face pour la première fois à une force possédant un équipement similaire au leur.


    — Régiment, en joue !


    — Visez bas, les gars, souvenez-vous, visez bas, rugit Dimitri.


    Vincent et Dimitri reculèrent derrière les rangs.


    — Feu !


    Une brusque volée déchira la ligne, et il put voir à travers la fumée des dizaines d’ennemis à terre.


    — Choisissez votre cible ! Feu à volonté !


    L’explosion d’un obus de mitraille balafra le rang à côté de lui, jetant à terre une demi-douzaine d’hommes. Un gamin souzdalien sortit du rang, hurlant comme un dément, les mains sur son visage couvert du sang qui ruisselait sur ses bras comme une rivière.


    Impassible, Vincent se détourna de lui.


    — Plus vite, rechargez plus vite !


    Un premier mousquet fut porté à l’épaule et tiré, suivi dans la seconde par des centaines d’autres.


    — Faites pleuvoir les balles, les gars ! Dispersez-les, dispersez-les !


    Passant derrière les rangs, Vincent marcha le long de la ligne, les encourageant de la voix, pointant du doigt la position des Carthas, en s’efforçant d’évaluer à travers la fumée les dégâts causés par leurs tirs. L’ennemi tirait toujours, la mitraille trouant ses précieuses rangées de soldats. Le bourdonnement sourd des obus et des armes légères vibrait dans les airs, accompagné du feu mortel des mousquets souzdaliens à canon rayé.


    Un profond rugissement rauque résonna à sa gauche, et, dans les ténèbres enfumées, Vincent vit les canons de Velnikov prendre part à leur mortelle besogne, martelant l’artillerie ennemie de tirs denses couronnés d’obus. Mais on comptait tout autant de dégâts dans leurs rangs : l’un des canons se retourna sur son affût et une roue tangua dans les airs, littéralement arrachée au tube. Dans la confusion grouillante de chaque aile, il lui était impossible de voir si les Roums étaient à l’attaque ou battaient en retraite, la foule se contentant de pousser.


    Se retournant, Vincent vit les trois compagnies de réserve se tenant en formation à cinquante mètres derrière eux, les hommes prêts à passer à l’action.


    — Dimitri !


    — Ici, monsieur, dit le vieil homme en apparaissant près de lui.


    — Quand j’en donnerai l’ordre, je veux que les trois compagnies viennent ici au pas redoublé, et qu’elles se placent juste derrière la ligne de tir. Nous tirerons une salve et, quand les drapeaux se mettront en mouvement, nous les ferons passer.


    Dimitri salua et descendit la colline en courant pour faire signe aux réservistes d’avancer. Vincent revint à grands pas au centre de la ligne, se positionnant à côté des drapeaux.


    — Préparez-vous pour une salve ! rugit Vincent, et l’ordre se propagea le long de la ligne. Les hommes chargèrent et levèrent leurs armes chauffées au rouge pour signaler qu’ils étaient prêts. La fumée se dissipa brièvement, et il constata que l’ennemi avait été ébranlé. Leurs canonniers étaient à terre, leurs tirs plus clairsemés, et des brèches s’étaient ouvertes dans les rangs des mousquetaires positionnés entre les pièces d’artillerie.


    — Compagnies A à G, tirez et rechargez !


     » Ligne de volée !


     » Feu !


    Un grondement sec jaillit.


    — Rechargez ! Maintenant, Dimitri, chargez !


    Avec un cri sauvage et au pas de course, les trois compagnies de réservistes se frayèrent un chemin à travers la ligne, baïonnettes pointées. Dimitri à leur tête, ils s’approchèrent du porte-drapeau du régiment et l’entraînèrent au sommet de la vague.


    — Chargez ! Chargez ! Le cri se propagea le long de la ligne, à la vue de leurs camarades fonçant tête baissée.


    Vincent avança à grandes enjambées et attendit encore quelques précieuses secondes, pour être sûr que les hommes aient rechargé. Si d’autres surprises les attendaient encore de l’autre côté de la colline, il voulait les voir prêts.


    Se retournant, il leva haut son épée.


    — Chargez !


    Alors même qu’il hurlait ses ordres, il entendit le rugissement déchirant d’une lourde salve de mousquets, jaillissant juste de l’autre côté de la crête. À travers la fumée, il vit tomber sous ses yeux le drapeau régimentaire. Ses troupes déferlaient comme les vagues d’un océan, prises maintenant dans la ferveur furieuse de la bataille. Il se sentait lui aussi incapable de se maîtriser, emporté par une houle qu’il ne pouvait arrêter. Il n’y avait rien à faire pour l’instant, à part courir. Les derniers mètres lui parurent durer une éternité.


    Les canonniers ennemis commençaient à rompre les rangs, mais certains tenaient leurs positions avec acharnement, leurs canons sautant dans les airs, les obus à mitraille ouvrant des trous béants et mortifères dans sa ligne.


    Mais il était trop tard, beaucoup trop tard. Devant lui, Vincent vit se relever les rangs de la réserve ennemie, cachée jusque-là au-delà du repli de la colline, leurs mousquets prêts à faire feu.


    Les trois compagnies en avant-garde reculèrent avec stupéfaction, hurlant leur rage, rompant les rangs contre leur volonté, comme dissipées par une main invisible.


    Un autre rideau de flammes jaillit tandis que des balles de mousquet emplissaient l’air de leurs bourdonnements mortels.


    Le 5e ralentit, abasourdi. Les hommes mirent leur mousquet à l’épaule et tirèrent, séparément d’abord, puis par centaines, sans ordres, mais guidés à présent par les sombres instincts de la guerre.


    Dimitri apparut, chancelant hors de la fumée, traînant avec lui le porte-drapeau blessé.


    — C’est un massacre ! rugit Dimitri. Ils avaient une foutue réserve cachée dans les hautes herbes ! Une réserve sur quatre rangs !


    — Faites pleuvoir les balles sur ces salauds ! brailla Vincent.


    Les deux lignes se tenaient à moins de trente mètres l’une de l’autre, tirant à l’aveuglette dans la fumée. Seuls les perpétuels rideaux de flammes jaillissant de l’autre côté signalaient la présence de l’ennemi.


    Abasourdi, Vincent s’écarta de la ligne.


    Je suis officier de terrain, se hurla-t-il intérieurement. Que diable devait-il faire maintenant ? Que diable ferait Andrew ?


    Prenant une profonde inspiration, il tenta de rester calme, et ses pensées se firent, petit à petit, plus claires.


    D’un simple coup d’œil le long de la ligne, il constata que le régiment tenait sa position, que ce soit par fierté ou parce que ses hommes étaient sous le choc. Ils ne pouvaient penser à rien d’autre que se tenir là et contre-attaquer. Andrew lui avait raconté comment, durant certaines batailles, des régiments de bleus restaient là, inconscients du danger, alors que des vétérans, plus au fait des choses de la guerre, tournaient les talons et fuyaient. Quelle qu’en fût la raison, le 5e tenait ses positions pour le moment.


    Il constata que les canons de Velnikov étaient toujours en action, mais la batterie était maintenant engagée dans une attaque latérale. Vincent prit conscience à cet instant que tout était perdu. Les mousquets de l’ennemi n’étaient pas seulement déployés contre lui. Les rideaux de flammes de leur artillerie s’étendaient le long de la ligne sur un front de près de six cents mètres. Les Roums avaient déjà rompu les rangs par milliers et se repliaient en courant. Leur panique ne cesserait pas avant leur arrivée dans l’enceinte de la ville.


    — Dimitri, faites passer le mot. On évacue nos blessés. Détachez un homme pour chaque blessé ayant besoin d’aide. Nous ne les laisserons pas derrière nous !


     » Que Velnikov recule jusqu’à la crête suivante ! cria Vincent à l’adresse d’un officier d’ordonnance tremblant, qui salua et se mit à courir.


     » Dimitri, le régiment va faire retraite ligne par ligne ! La première ligne reculera de dix pas et rechargera. La seconde ligne tirera, puis reculera de vingt pas. Nous reviendrons à la crête en sautant par-dessus.


    C’était une manœuvre peu orthodoxe qu’ils n’avaient jamais répétée auparavant.


    Dimitri salua et, après avoir relayé les ordres en criant, il se lança le long de la ligne au pas de course.


    Le premier rang entama son repli, et les Carthas, sentant leurs ennemis prêts à battre en retraite, commencèrent à accentuer leur pression.


    — Second rang, en joue, feu !


    On leva les mousquets à hauteur de visage de la menace ennemie.


    Ils étaient maintenant si proches que manquer sa cible semblait impossible.


    — Retirez-vous de vingt pas et rechargez !


    Pour le moment, ses soldats respectaient toujours les ordres, mais Vincent pouvait sentir la panique toute proche qui commençait à s’intensifier tandis que les hommes faisaient volte-face et reculaient en courant. Pendant un moment, Vincent avait eu peur qu’ils continuent à tirer jusqu’à ce qu’ils se retrouvent tous à terre. Les soldats brisèrent la ligne derrière eux et poursuivirent la manœuvre. Vincent s’arrêta avec le premier rang, priant pour que les officiers des différentes compagnies soient capables de contrôler leurs troupes sans lui.


    Il se retourna et regarda derrière lui, saisi d’une terreur absolue l’espace d’un instant. Les Carthas chargeaient.


    — Ligne de volée, feu ! Feu !


    L’ennemi, à moins de douze pas de là, parut tomber en une masse emmêlée, et la charge s’interrompit.


    — Retirez-vous de vingt pas et rechargez !


    L’homme à côté de lui chancela en arrière avec un grognement, se tenant le ventre tout en tombant à genoux. Vincent tendit le bras pour le remettre debout.


    — Laissez-moi, bon sang ! hurla le soldat.


    L’instant présent parut s’étirer sur une éternité. Il se voyait passer les bras autour de son camarade pour l’entraîner avec lui. À travers la fumée, la ligne brisée de Carthas avançait, baïonnettes levées.


    — Bon Dieu, monsieur, laissez-moi !


    Il regarda fiévreusement autour de lui. La ligne disparaissait déjà. Il devait rester avec son régiment. Un immense dégoût de lui-même emplit son cœur quand il laissa l’homme glisser à terre. Avec un juron amer, Vincent courut en direction de sa ligne, alors que les Carthas portaient leurs mousquets à l’épaule.


    Une volée acérée frappa ses troupes alors qu’il plongeait dans les rangs en quête de protection. Se mettant à genoux, Vincent vit que le soldat blessé se tenait toujours dans la même position, avant qu’un Cartha apparaisse à travers un tourbillon de fumée, baïonnette au canon, pour planter sa lame dans le dos de l’homme.


    — Espèce de salauds ! hurla Vincent.


    Pour la première fois, il saisit son revolver, visa, et se mit à tirer. Le visage du soldat explosa dans une gerbe de sang et il tomba à la renverse.


    — Allons, monsieur, allons ! Quelqu’un l’attrapait par les épaules, le tirant en arrière. Toujours en train de jurer, Vincent se retira avec la ligne jusqu’au rang suivant.


    Une autre volée fut tirée.


    La pression se relâchait, l’avancée ennemie se brisant sous la cadence des salves de tirs.


    Vincent retourna sur la colline, se tenant derrière son régiment qui battait en retraite, les hommes agissant avec une efficacité mortelle. Les Carthas les plus en pointe ne pressaient plus ; leurs attaques étaient maintenant contenues au pied de la vallée. Vincent observa ses ailes, et ses entrailles se nouèrent.


    La légion avait quitté le champ de bataille, et déjà les lignes carthas étaient en train de l’encercler. L’ennemi se méfiait à l’idée d’attaquer, continuant certes à tirer, mais faisant preuve d’une certaine retenue, avec des résultats toujours plus meurtriers. Et soudain, surpassant le rugissement continu de la bataille, un hurlement grondant, plus profond, se fit entendre. Regardant sur sa droite, Vincent vit les restes de la batterie de Velnikov, parvenue au sommet de la colline, s’aligner aux côtés de ceux de Bugarin. Un imposant panache de fumée s’éleva dans les airs juste devant les canons. Les canonniers baissèrent vivement la tête, désignant avec excitation la mer.


    Vincent courut vers la crête afin de mieux voir, face à l’océan, et se crut alors comme poignardé en plein cœur. Le brouillard s’était dissipé, révélant la présence d’une embarcation sombre et ramassée, déversant sa fumée par l’intermédiaire d’une unique cheminée. Le vaisseau était à la fois trapu et répugnant, comme un entrepôt de métal flottant sur une mer placide.


    — Mais, au nom de Dieu…, chuchota Vincent.


    Un éclair jaillit du flanc de l’embarcation, aussitôt masquée par la fumée. De longues secondes s’écoulèrent, puis le boulet meurtrier passa au-dessus de leurs têtes en hurlant, avec un son de plus en plus aigu. Pendant un bref instant, il vit arriver le boulet dans un hurlement de banshee5.. Un éclat aveuglant illumina le ciel tout entier juste de l’autre côté de sa batterie, et une détonation semblable à un coup de tonnerre se répercuta sur le champ de bataille.


    Abasourdi, il se retourna vers le bateau porteur d’une terrible menace. À près de quatre kilomètres de là, il se trouvait hors de portée de tir.


    Ce doit être Tobias, pensa-t-il sombrement. D’une façon ou d’une autre, ce salaud avait fabriqué un cuirassé et l’avait équipé de canons beaucoup plus puissants que tout ce que comptait l’arsenal rous’. Un sentiment de désespoir absolu l’envahit. Le dégoût le submergea quand il reconnut sur le drapeau flottant à la poupe du vaisseau les couleurs de l’oriflamme américain.


    — Il te faudrait plutôt un drapeau de rebelle, sale traître, murmura Vincent, la voix emplie de haine.


    Comme engourdi, Vincent se tenait au sommet de la colline, observant le navire pendant que la bataille se désagrégeait autour de lui. La légion n’était plus là, se déversant vers la cité dans l’affolement le plus total. Les Carthas avançaient sur toute la largeur du front, et les unités rous’ étaient les seules formations organisées présentes sur le champ de bataille.


    — La bataille est perdue ! s’écria une voix derrière lui.


    Marcus, ignorant la mort qui s’abattait tout autour, tira sur les rênes de sa monture. Vincent ne put s’empêcher de ressentir de l’admiration pour cet homme, sous le feu de la bataille pour la première fois, et qui affichait pourtant tout le calme détachement d’un officier vétéran de l’Union. Sa vue rappela à Vincent ce qu’il était lui-même, et ce qu’il avait encore à faire à ce titre. Il s’efforça d’écarter le navire de son esprit.


    — La bataille est perdue, dit calmement Marcus, les traits pâles. Éloignez vos gens d’ici.


    — Nous les contiendrons quelques minutes de plus sur cette colline. Cette panique va créer un véritable enfer à vos portes.


    Vincent désigna la foule terrifiée qui refluait vers la ville.


    — Mes hommes sont les seules forces disciplinées encore en place.


    — Je n’oublierai pas tout cela, dit Marcus et, se penchant, il serra fermement le bras de Vincent.


    — Je veux que vous constatiez comment des hommes libres se battent, même quand ce n’est pas leur guerre, répondit sèchement Vincent.


    Marcus écarta la main tandis qu’il fixait longuement Vincent.


    — C’est un monde différent maintenant, Marcus, et vous feriez mieux de vous en rendre compte, cria Vincent, désignant de nouveau l’ennemi à l’attaque et le cuirassé. À présent, rendez-vous auprès de Velnikov. Dites à ce vieux salaud de rapprocher ses canons, d’en positionner deux à chaque porte de la cité et de mettre le dernier en réserve sur le forum. Je veux que Bugarin divise sa batterie, avec trois canons sur chaque aile du 5e. Après ça, essayez de réunir quelques-uns de vos cavaliers pour protéger nos ailes, et voyez si vous ne pouvez pas aussi me dénicher une monture. On se revoit en ville. Maintenant, bougez-vous !


    Marcus jeta un coup d’œil à Vincent, un sourire fendant son visage.


    Dans un geste que Vincent trouva presque amusant, Marcus le salua, puis, tirant violemment sur les rênes, il fit faire demi-tour à son cheval avant de partir au galop.


    — Ça se présente mal, cria Dimitri, émergeant d’un nuage de fumée, un groupe d’hommes battant en retraite derrière lui.


    Vincent ne répondit pas. Les ennemis les plus proches se trouvaient maintenant à environ deux cents mètres, aux limites de leur portée. La pression s’était en tout cas relâchée. À plusieurs centaines de mètres sur sa droite, il vit une colonne cartha gravissant le sommet de la colline et amorçant un demi-tour pour mener une attaque latérale. Ils seraient sur lui d’un moment à l’autre.


    Un mince sourire passa sur son visage. Andrew avait dû faire face à la même situation à Gettysburg, quand le 35e était resté en arrière pour contenir l’avancée des rebelles pendant que le reste du 1er corps d’armée battait en retraite. Pourrait-il faire aussi bien ?


    — Très bien, Dimitri, nous allons nous disperser en une longue ligne d’escarmouche, sur un seul rang. Je veux que les ailes se recourbent, afin que la ligne prenne la forme d’un fer à cheval. Que la compagnie A se mette au centre, avec l’artillerie sur les ailes ! Nous nous retirerons en marchant, les blessés au centre.


    Un autre mugissement aigu déchira le ciel, et un panache de fumée apparut à dix mètres de là. Vincent retint son souffle, dans l’attente de l’explosion de l’obus, avant d’exhaler très lentement un soupir de soulagement en constatant qu’elle ne se produisait pas.


    — Les détonateurs ne sont pas si bons que ça. C’est un raté, rit-il.


    Il regarda de nouveau en arrière, en direction du bateau. Il ne pouvait rien y faire pour le moment. Mais il fallait qu’Andrew sache ce qui se passait ici.


    — J’ai besoin d’un messager ! cria Vincent.


    Surgissant du chaos, un jeune souzdalien s’approcha de Vincent. Ses yeux étaient écarquillés de peur et un mince filet de sang tachait ses cheveux blonds.


    — Je suis un bon coursier, monsieur, dit le garçon, essayant de maîtriser la peur dans sa voix.


    — J’en veux deux comme vous !


    Le jeune homme fit signe à l’un de ses amis de venir. Le second paraissait encore plus jeune que le premier, pensa Vincent, oubliant qu’il était à peine plus âgé qu’eux.


    — Savez-vous où se trouve la station télégraphique en ville ?


    — Oui, monsieur, répondit le blond.


    — Très bien, dans ce cas. Assurez-vous qu’ils envoient ce message au quartier général de Souzdal : « Sommes en butte aux attaques d’au moins dix mille Carthas, très probablement beaucoup plus, équipés de plusieurs milliers de mousquets et de trente canons minimum. Dirigés par Cromwell. L’Ogunquit transformé en cuirassé et équipé d’une artillerie très lourde. Battons en retraite vers Roum. Nous attendons à un siège dans quelques heures. »


     » C’est bien compris, mon garçon ? Répète maintenant.


    Le jeune homme récita le message.


    — Bon. À présent, tous les deux, courez comme si vous aviez le diable aux trousses. Si l’un de vous est touché, l’autre doit réussir, coûte que coûte, à faire passer le message.


    Tous deux saluèrent, firent volte-face et se mirent en route à travers le champ de bataille.


    Criant des ordres, Dimitri rassembla les lignes. Cela parut durer une éternité. Derrière la crête, la moitié de la batterie de Bugarin galopait à flanc de colline, ses pièces d’artillerie rebondissant dans l’herbe haute. La batterie de Velnikov commença alors à reculer, les cavaliers cravachant leur monture, les canonniers dans leur sillage.


    Vincent éprouva une bouffée de fierté. Ses hommes auraient eu toutes les raisons du monde de sombrer dans la panique, cherchant désespérément à quitter une bataille qui n’était même pas la leur. La formation ennemie se rapprochait de leur flanc droit, une dense colonne d’hommes avançant au pas redoublé. Bugarin fit pivoter vers elle ses trois canons, et, en quelques secondes, une salve acérée jaillit en ouvrant une brèche sanglante à travers leur formation.


    — C’est ça ! rugit Vincent. Faites pleuvoir un déluge de feu !


    — Très bien, fichons le camp et rentrons à Roum, cria Vincent, et il fit descendre le régiment au pas, le long de la crête.


    Un rugissement de tonnerre déchira alors les airs, et, avec un hurlement à leur arracher des larmes, un lourd obus se ficha dans le sol, juste devant eux. Vincent retint de nouveau son souffle, tandis que ses hommes se mettaient précipitamment à l’abri. Très lentement, sa respiration reprit un rythme normal.


    — Encore un raté, rit-il doucement.


    Un coup de tonnerre retentit brusquement, jetant au sol une demi-douzaine de soldats ensanglantés.


    — Dieu te maudisse, Tobias ! rugit Vincent, se retournant vers le bateau.


     


     


    — Un message de Tobias. Il nous ordonne d’arrêter l’attaque.


    Hamilcar, le regard bouillant, jeta un coup d’œil à Hinsen.


    — Ils sont complètement paniqués. Nous pourrions être dans leur cité avant midi, gronda-t-il d’un ton sinistre.


    — Cela ne fait pas partie du plan, grogna une voix derrière lui.


    Hamilcar se retourna et regarda en direction de la tente où les Merkis s’étaient dissimulés depuis leur débarquement, sous couvert de l’obscurité.


    Si seulement je pouvais t’avoir au bout de mon canon, pensa-t-il froidement, sans laisser transparaître la moindre trace d’émotion sur son visage.


    — Souvenez-vous que ce n’est que notre première étape, dit sèchement le Merki. Peut-être serait-il possible de s’emparer de la ville, mais, une fois à l’intérieur, vos mousquetaires pourraient très bien être submergés dans les rues étroites, et votre artillerie ne serait alors d’aucun recours. Notre but est un siège, pas un assaut.


    — Ce fut un bon massacre, rit Vuka en protégeant ses yeux du soleil pour examiner le champ de bataille, mais un gaspillage de bonne viande, murmura-t-il doucement en merki.


    Hulagar lui jeta un coup d’œil froid.


    — Où sont ces Yankees ? demanda-t-il, abaissant la longue-vue fournie par Cromwell et la pointant à l’endroit où le 5e avait été vu pour la dernière fois.


    — C’était de l’infanterie rous’, dit Hinsen. Des prisonniers ont rapporté que l’ambassadeur n’est autre que Hawthorne. Si c’est le cas, je parie que c’est son régiment, l’un des meilleurs de l’armée.


    — Vous connaissez ce Hawthorne ?


    Les traits de Hinsen se durcirent. Vincent Hawthorne, l’animal de compagnie de Keane et de Schuder, alors que lui, tout le monde l’insultait. Tout le monde s’était retrouvé promu, à l’image de Vincent, sauf lui. Jusqu’à la fin, Hinsen était demeuré un modeste soldat de deuxième classe du 35e, toujours bousculé par des sergents moqueurs qui ne l’auraient même pas laissé aller aux latrines sans permission. Eh bien, c’était l’infanterie et l’artillerie qu’il avait lui-même formées qui venaient d’écraser ce fichu quaker. Intérieurement, il espérait le retrouver plus tard, mort sur le champ de bataille.


    — Je le connais, répondit froidement Hinsen.


    — Et vous ne l’aimez pas, se hasarda Hulagar.


    — C’était un plaisir de le battre aujourd’hui.


    — Ses troupes étaient bonnes. Les vôtres ont encore besoin d’entraînement dans ce nouvel art de la guerre avant de pouvoir les affronter sur un pied d’égalité.


    Hinsen retint une réplique acerbe.


    Hulagar se retourna vers le champ de bataille. Il avait beaucoup appris durant cette dernière heure. Les Roums n’étaient que du bétail. Le fait qu’ils aient repoussé trente mille Tugars augmentait encore son mépris à l’égard de la horde dégarnie de Muzta. Les Carthas s’étaient bien défendus pour leur premier combat. Mais les Rous’ lui avaient montré quelque chose à retenir. Ils combattaient aussi bien que n’importe quel soldat de la horde merkie.


    — Je peux maintenant comprendre pourquoi les Tugars ont été vaincus par les Rous’ et les Yankees, dit Hulagar, jetant un coup d’œil à Vuka et s’exprimant dans leur langue natale.


    — Ce n’est toujours que du bétail, dit Vuka avec un reniflement de mépris.


    Hulagar jeta un bref coup d’œil à Hamilcar, qui se tenait là en silence, observant cet échange sans avoir l’air de comprendre.


    — Nous nous en tiendrons au plan de Cromwell, dit Hulagar, en se détournant de Vuka pour faire de nouveau face à Hamilcar et Hinsen. Ordonnez aux hommes d’avancer lentement et de maintenir la pression. Mais il leur est interdit de pénétrer dans la cité.


    Sur un signe de tête d’Hamilcar, les messagers se mirent en route.


    — C’est un bon début, annonça Hulagar. À présent, voyons voir s’ils mordent à l’hameçon.


     


    
      
        5 Être légendaire du folklore celte. Ses hurlements horribles annoncent une mort prochaine. (NdT)

      

    

  



  
    CHAPITRE 5


    — « Avons battu en retraite. Les Carthas se préparent au siège de la cité. Comptez plus de trois mille mousquets, et au moins quarante pièces d’artillerie. Vingt mille soldats d’infanterie, voire plus. Deux grosses pièces, d’au moins cinquante livres, je répète, de cinquante livres, montent au front. »


    Andrew marqua une pause. Tout l’état-major était réuni autour de la table, ainsi que Kal et le prélat Casmar. En plus de ses fonctions religieuses et de son rôle à la Cour suprême, celui-ci ci était devenu un conseiller de confiance du président. La pièce était meublée de façon spartiate, avec une longue table toute simple et des fauteuils en bois de facture grossière. Trois des murs étaient décorés d’un grand nombre de cartes et de dizaines de tableaux et graphiques qui illustraient la myriade de tâches associées au fonctionnement de l’armée, des industries et du chemin de fer. Administrativement parlant, ils étaient toujours sous la tutelle d’Andrew, le ministre de la Défense. Les bavardages de la foule sur la grand-place montaient jusqu’aux oreilles d’Andrew. Inconsciente de la crise qui les menaçait tous, elle vaquait à ses occupations de l’après-midi. Andrew soupira, regarda de nouveau le télégramme, et poursuivit sa lecture.


    — « Situation extrêmement critique, seulement deux semaines de nourriture en réserve dans la cité. Trois cents morts et blessés dans les rangs du 5e et des batteries. Commandant Velnikov décédé. Trois canons perdus. Ligne télégraphique bientôt coupée, repositionnerons la station de l’autre côté de la ville pour vous tenir au courant de notre situation. Marcus attend de l’aide. Pourrait capituler si elle ne vient pas. Resterons dans la cité avec nos soldats et tiendrons jusqu’à l’arrivée des secours.


     » Signé, Hawthorne. »


    Andrew enleva ses lunettes et se carra dans son fauteuil en soupirant.


    — Pourquoi diable les Carthas attaqueraient-ils Roum ? demanda Hans, regardant autour de lui.


    — Tu devrais dire : « Pourquoi Cromwell attaquerait-il Roum ? » dit froidement O’Donald.


    — Eh bien, au moins, nous savons ce qu’il est devenu, dit posément Emil.


    — Ouais, et j’aurais foutrement souhaité qu’il se contente de couler, répliqua O’Donald avec colère.


    — Je suppose que c’est plus compliqué que ça, dit Kal, s’animant enfin. Les Tugars sont arrivés avec deux ans d’avance. En fait, ils auraient dû venir cet automne, au moment du passage des Merkis à Cartha. Je suppose qu’il y a un lien entre cette attaque et les Merkis.


    — De quelle manière ? demanda Andrew.


    — Je ne sais pas encore, dit Kal, étirant son unique main dans un geste trahissant sa confusion. Ils ont sans doute entendu parler de ce que nous avons accompli, et peut-être sont-ils inquiets.


    — Nous nous trouvons à plus de mille trois cents kilomètres au nord de Cartha, dit Emil comme s’il cherchait à se rassurer lui-même. En quoi pourrions-nous les inquiéter ?


    — Si un renard tuait les poules de la ferme d’à côté, peut-être que vous penseriez à vous procurer un gourdin, répondit Kal.


    — Donc, vous croyez qu’il y a une relation entre les deux, dit Andrew.


    — Je le soupçonne. Rien de plus pour l’instant.


    — Eh bien, ça a dû être un sacré boulot de transformer l’Ogunquit en cuirassé ! déclara John Mina, s’il s’agit bien de l’Ogunquit. Couler de grosses pièces demande beaucoup de compétence, sans parler de l’usine qui va avec. Il a conclu un arrangement avec les Carthas, ça, c’est sûr. Je ne vois que ça pour expliquer la transformation de ce bateau.


    — Souvenons-nous que nous avons échangé avec eux quelques fusils et une pièce d’artillerie il y a deux ans, dit Emil. Cela a dû leur ouvrir l’appétit.


    — Cela voudrait-il dire que les Carthas se préparent à affronter les Merkis ? demanda Casmar avec espoir.


    — Si c’était le cas, pourquoi gaspiller leurs forces à attaquer Roum ? rétorqua Kal. Nos ambassadeurs successifs ne sont jamais revenus. Cela fait un an que nous avons arrêté les frais. S’ils avaient voulu une assistance technique, nous étions prêts à la fournir.


    — Alors, une autre hypothèse voudrait que les Merkis aient été parfaitement au courant des velléités des Carthas, dit tranquillement Andrew.


    — Vous voulez dire que ce salaud de Cromwell aurait pu s’associer avec ces barbares ? dit vivement O’Donald, la voix débordant de mépris.


    — Leur Temps-Baptiste aurait dû être là-bas à l’automne dernier, dit Kal. Les Merkis sont au courant de ce qui se passe.


    — Alors ils pourraient très bien les ravitailler eux aussi, chuchota Andrew, soudain écœuré à cette pensée. Mon Dieu, est-ce que tout allait recommencer ? se demanda-t-il.


    — Nous en savons si peu, poursuivit-il à voix basse, et il se maudit lui-même pour ce manque d’attention.


    Si ce n’était les fortifications au sud-ouest et la mise en chantier laborieuse d’une ligne de chemin de fer en parallèle, tous leurs efforts avaient été concentrés à l’est, car ils supposaient que, si la menace des Merkis se concrétisait, ils n’arriveraient pas avant l’année prochaine, au plus tôt. Douze mois supplémentaires leur donneraient une armée dotée de soixante mille mousquets à canon rayé et amorce, sans compter plus de quatre cents pièces d’artillerie, composées pour la plupart des nouveaux douze livres en bronze. Et, plus important encore, ils auraient pu dans ce cas miser sur les effectifs de Roum afin d’augmenter les leurs, sans parler des précieuses ressources à sa disposition. Il n’avait jamais pris au sérieux l’éventualité que les Merkis puissent disposer d’armes similaires.


    — Le dernier rapport en date de nos éclaireurs signale que la horde merkie se déplace toujours droit vers l’est, à plus de deux mille kilomètres des rivages de la mer intérieure, dit Hans.


    — De quand date ce rapport ?


    — Une semaine.


    Au moins la fabrication de câble télégraphique pourrait redémarrer grâce au cuivre de Roum. Rien que pour la ligne les reliant à leur capitale, ils avaient dû racler les fonds de tiroir. De toute évidence, il faudrait ensuite très rapidement raccorder les postes de garde situés le long de la frontière sud-ouest.


    — Et leurs armes ?


    — L’équipement typique des hordes, rien d’extraordinaire.


    — C’est curieux, dit Andrew, tentant de se détendre pour concentrer son attention sur ce qu’il avait à faire.


     » La horde se déplace toujours selon son trajet habituel et devrait atteindre Cartha au milieu de l’hiver, à peu de chose près. Les Carthas ont monté une importante expédition contre Roum, menée par Cromwell, et ils sont équipés d’armes modernes.


    — Ce bâtard ne pourrait-il pas simplement être un renégat ? dit précipitamment O’Donald. D’une manière ou d’une autre, il s’est emparé de Cartha depuis un certain temps, a mis en branle la production de métal et de poudre, et a peut-être même pensé mener une rébellion contre les Merkis. Bon, tout ça a dû lui péter au visage, et lui et tous ceux qui ont voulu le suivre ont dégagé de là, à la recherche d’un autre endroit où s’installer.


    — Vous savez, il y a du vrai là-dedans, intervint Emil. Il ne peut pas aller au sud ; il y a les cousins des Tugars là-bas. Bon sang, ils sont partout. C’est seulement ici, au nord, que nous les avons écrasés. C’est le seul refuge pour les humains du monde entier. Alors, il a dû se dire que c’était un pari sans grand risque.


    — Fichu imbécile, murmura Andrew. Nous l’aurions repris avec nous.


    — Pas lui, dit doucement Casmar. Il a toujours été trop fier, et tout le monde avait pu se rendre compte que vous ne vous entendiez pas. Revenir ici après avoir pris la fuite lui aurait été impossible.


    — Mais son équipage est composé principalement de Souzdaliens, répliqua Andrew.


    — Il pourra toujours leur avoir menti en leur cachant ce qui s’est passé contre les Tugars, ou sur le sort qui les attendrait en cas de retour.


    Andrew acquiesça tristement. Il aurait certainement pu utiliser ce navire, et même les services de Cromwell, aussi enquiquinant soit-il.


    — Vous savez quoi ? dit Kal avec un gloussement triste. Les Merkis doivent traverser la mer intérieure au cours de leur migration, et il y a un seul endroit où cela est possible, celui où les bords nord et sud de l’océan se rapprochent. Il se pourrait qu’il ait une autre idée derrière la tête.


    — Donc, s’il construisait une base là-bas, il pourrait faire une sortie vers le sud à l’arrivée de l’hiver et, avec ce bateau, refouler la horde merkie tout entière sur la rive ouest, chuchota Andrew. Ce qui signifie…


    — Ça signifie qu’il n’y a qu’une seule route que les Merkis puissent suivre, coupa O’Donald, se levant pour observer une carte représentant la mer en question. S’ils ne peuvent pas traverser le détroit, ils devront faire le tour par le nord.


    — Droit sur nous, dit vivement Hans. Ce bâtard les invite à nous massacrer.


    Andrew fit le tour de la pièce du regard, soudainement dans le doute. Il y avait beaucoup trop de possibilités à considérer.


    — Dans quelle intention ? demanda Casmar.


    — Mon père, de cette façon, c’est lui qui détient la carte gagnante. Il possède le contrôle de la mer et peut ainsi aller et venir comme bon lui semble. Si Roum capitule – et souvenez-vous que nous avons déjà commencé à améliorer son industrie métallurgique – il disposera de six mois de plus pour fabriquer des armes. Ensuite, il pourra au choix retourner à Cartha, rester à Roum, ou ramasser les restes après le passage des Merkis.


    — Si Roum se rend, dit tranquillement Andrew.


    Tous l’examinèrent. Il reprit le télégramme en main et le relut.


    — « Marcus attend de l’aide. Pourrait capituler si elle ne vient pas. »


     » Écoutez, nous ne savons pas de quoi il retourne exactement, dit-il en se levant. Quand bien même il serait employé par les Merkis, il se pourrait bien que Tobias ait de toute manière ses propres plans. Nous pourrions spéculer sans fin au sujet de son véritable objectif. Messieurs, nous devons nous occuper des faits concrets, de la crise telle qu’elle se présente, ici et maintenant, et laisser de côté les conjectures jusqu’à ce que nous en sachions plus.


    — Nous devons agir vite, dit Hans, se levant pour rejoindre O’Donald près de la carte.


    — Ce Marcus a la tête dure, coupa Kal. Il veut nos armes et notre savoir, mais la dernière chose dont il a envie, c’est notre révolution.


    — Et Tobias pourrait lui offrir les deux premières sans la dernière, répondit Andrew.


    — Si Roum capitule, cela pourrait modifier notre position de façon catastrophique, dit Hans, regardant attentivement la carte. Notre expansion vers l’est serait bloquée, et nous perdrions de précieuses ressources, tout particulièrement le mercure pour les amorces fulminantes, mais aussi le cuivre, le zinc et l’étain. De quoi compromettre notre réseau télégraphique et nos espoirs de concevoir des armes se chargeant par la culasse.


    — Les armes sont une chose, coupa doucement Casmar. Il y a d’autres considérations à prendre en compte, mes amis. Avant même que nous ayons vraiment lancé nos projets, nous aurons un voisin hostile. J’ai prié pour que tous nos espoirs se réalisent, que les hommes et les femmes du monde entier soient unis dans un rêve commun de prospérité et de paix, et que nous nous dressions ensemble contre les hordes afin qu’aucun de nous ne soit jamais plus considéré comme du bétail.


    — Si c’était un complot des Merkis, mon père, ils auraient retourné contre nous non seulement les Carthas mais aussi les Roums. Si c’est un complot de Tobias, on pourrait être sur leur route, dit Andrew énergiquement.


    Pas plus tard que ce matin, Kathleen et lui s’étaient réveillés dans un monde où leur enfant à naître pourrait vivre en paix. Il jura intérieurement. Tout cela était-il en train de recommencer ?


    — Messieurs, c’est aussi une question d’honneur, dit doucement Andrew. Nous avons donné notre parole à Marcus. Vous avez raison, Kal, il n’est pas commode, et il n’est pas du tout intéressé par notre révolution sociale. Mais je pense que l’homme est respectable. Nous avons un accord, et il s’attend que nous l’honorions.


    — Alors, on y va, dit O’Donald d’une voix impatiente.


    — Monsieur le président, dit Andrew cérémonieusement, baissant les yeux sur l’assemblée. Je vous recommande d’ordonner une mobilisation générale de l’armée et d’en-voyer une expédition pour la libération de Roum.


    — Je n’ai jamais eu à faire face à quelque chose comme ça auparavant, dit prudemment Kal. Vous vous êtes occupé de tout la dernière fois.


    — La procédure est simple, monsieur le président, dit Andrew, utilisant à présent son titre formel. En tant que chef de l’État, vous êtes habilité à mobiliser et à dépêcher l’armée suivant les clauses du traité établi.


    — Et le Sénat ?


    — Gare à ce maudit Mikhaïl, dit froidement O’Donald.


    — Pour le moment, vous pourriez décrire cela comme une expédition militaire sans déclaration de guerre officielle. Nous n’envahissons personne, nous ne subissons pas d’attaque directe. C’est une simple expédition pour libérer un allié.


    Andrew s’arrêta un moment avant de porter son regard à l’autre bout de la table, où un officier décharné, au visage triste, avait pris place en silence.


    — John, de quoi aurions-nous besoin et combien de temps faudrait-il pour mettre les choses en branle ?


    Tous les regards se tournèrent vers John Mina.


    — Combien de troupes voulez-vous ?


    — Vingt-cinq mille hommes et cent pièces d’artillerie, dit sèchement Andrew.


    — Vingt-cinq mille ? coupa Hans. Monsieur, ça fait cinq divisions sur six, et la sixième a déjà une brigade postée le long de la frontière. Vous allez mettre nos défenses complètement à nu.


    — Les Merkis ne sont pas une menace pour le moment, répliqua Andrew. Celle-ci pèse sur Roum. Hawthorne rapporte qu’ils ont déjà fait débarquer vingt mille hommes.


    — C’est juste un gamin, dit O’Donald. Il s’est peut-être laissé emporter.


    — J’ai confiance en son jugement, répondit Andrew. Il a pris une bonne raclée aujourd’hui et, pourtant, il a su garder son calme. Je pense qu’il a assez de bon sens pour réaliser le danger de l’exagération.


    — Je suis d’accord avec Andrew là-dessus, dit Kal. Tous sentiments personnels mis à part, évidemment.


    Le groupe, se détendant un peu, gloussa doucement.


    — Ils pourraient être encore plus nombreux, poursuivit Andrew. Souvenez-vous, c’est seulement le premier jour. Il y a beaucoup d’inconnues pour le moment, et je veux avoir l’avantage du nombre. C’est aussi une situation politique – je souhaite que Marcus voie notre véritable force, juste au cas où il se montrerait indécis. Si les chiffres sont de notre côté, cela veut dire aussi moins de pertes sur la durée.


    — C’est là un jugement sage, coupa Casmar. Avec de la chance, une telle force pourrait effrayer ces vauriens et les faire fuir sans même combattre.


    — Je n’aime toujours pas ça, dit froidement Hans. Souvenez-vous, il pourrait faire venir l’Ogunquit et ses hommes jusqu’ici.


    Andrew jeta un coup d’œil à son vieux mentor et sourit.


    — J’y ai pensé. Avec le chemin de fer, nous pouvons ramener des troupes ici en deux ou trois jours, alors qu’il en faudrait au moins cinq par la mer, et ne parlons pas des galères ! Nous aurons l’avantage. Une fois que nous l’aurons repoussé hors de Roum, peu importe sa prochaine destination, notre armée sera là. En mon absence, faites surveiller les abords du fleuve par quelques hommes travaillant sur le bastion sud-ouest, au cas où.


    — Et au sujet du vieux Fort Lincoln ? demanda Kal.


    — Il se trouve à près de dix kilomètres au sud de la cité, répondit Hans. Si jamais l’Ogunquit accostait en amont, les hommes à l’intérieur se retrouveraient isolés.


    — Au sujet de Roum, coupa Andrew, dissipant l’inquiétude d’un raid contre Souzdal, nous ne serons pas les premiers là-bas, mon ami, mais je veux que nous soyons les plus nombreux. De plus, O’Donald et vous serez ici, et cela vaut bien une division supplémentaire.


    — Attendez une minute, mon cher colonel, rugit O’Donald. Si une bagarre se prépare, et on dirait bien que ça va chauffer côté artillerie, je veux en être.


    — Je laisse le 44e derrière nous, par sécurité, avec vous deux au commandement, mais le 35e du Maine vient avec moi. Je serai plus rassuré en sachant cela.


    — Alors que vous vous sauvez pour assister au combat, dit O’Donald en prenant la mouche. Vous êtes ministre, ça devrait être à Hans et moi d’y aller.


    — Je prends la route avec l’armée. Je dois le faire. Mais je veux que Kal reste ici avec du soutien.


    Andrew jeta un coup d’œil à Kal, qui hésita un moment avant de hocher la tête pour signifier son accord.


    — Mais, Kal, dit O’Donald, une note implorante dans la voix.


    — Président Kalencka, répondit Kal avec un grand sourire, et commandant en chef, selon la Constitution, Pat.


    — Bandes de sales vauriens ! grommela O’Donald et, jurant dans sa barbe, il s’adossa contre le mur puis se tut.


    — Revenons-en à vous, John, dit Andrew d’un ton démontrant clairement que le débat était clos. De quoi avez-vous besoin pour mettre l’armée en marche ?


    John, qui avait déjà commencé à griffonner furieusement, releva les yeux vers Andrew en grimaçant.


    — Cela nous poussera dans nos derniers retranchements, et même au-delà. Si vous aviez construit une ligne de chemin de fer avec un écartement d’un mètre trente au lieu de un mètre, les trains auraient pu transporter plus de matériel. Attention, c’est approximatif, mais je suppose que nous aurons besoin de plus de sept cents voitures et de cinquante locomotives. Je propose d’envoyer l’équivalent de vingt-cinq jours de ration avec l’armée. Chaque homme peut prendre avec lui des rations pour huit jours ; on peut charger le reste sur des wagons de marchandise. Les batteries devraient être limitées à un cheval par canon et à un caisson de munitions. C’est le transport des chevaux et de la nourriture qui est difficile. Déplacer l’un de ces grands chevaux et son fourrage, c’est comme transporter vingt hommes.


    — Un cheval par canon ? coupa O’Donald. Cela va nous ralentir.


    — Nous l’avons fait lors de la dernière guerre, répliqua Mina. C’est ça qui est merveilleux avec nos vieux quatre livres – les hommes peuvent les transporter eux-mêmes s’il en est besoin. Même en allégeant autant que possible, on en revient toujours à ce chiffre.


    — Bon sang, c’est beaucoup demander…, dit doucement Andrew.


    — Nous avons ce qu’il faut de locomotives, mais beaucoup sont d’anciens modèles, incapables de transporter guère plus de cinquante tonnes, soit cinq voitures. Dix de nos cinquante machines sont en révision. Nous pouvons accélérer le mouvement et peut-être en disposer dans deux ou trois jours. Actuellement, onze locomotives transportent des équipements de construction vers l’est ou reviennent par ici. Je peux envoyer un mot leur demandant de déposer leur chargement et de rentrer avec les quatre utilisées en tête de ligne. C’est le matériel roulant qui pose problème. Nous disposons d’à peine plus de soixante voitures passagers pour toute la ligne, et ce n’est même pas assez pour une seule division. Nous avons un peu moins de deux cents wagons de marchandises, même chose pour les wagons plates-formes. Notre seul avantage, ce sont nos quatre mille hommes travaillant sur la voie. Ils font tous partie de l’armée régulière et leur équipement se trouve sur place. La plupart d’entre eux sont déjà en tête de ligne. Cela nous soulage donc un peu, mais pas beaucoup.


    — Alors, nous manquons de wagons ?


    — Si nous nous entassons tous dans les wagons trémies et les fourgons de queue, si nous ajoutons les quarante wagons dortoirs des équipes de construction, les wagons grues et tout ce qui roule, et si on remplit tout ça au maximum, ce sera une véritable cohue, mais il nous manquera toujours cent voitures. Nous devrons surcharger les véhicules, c’est aussi simple que ça. Mais, en conséquence, vous ne pourrez pas vous déplacer à plus de quinze, au mieux vingt, kilomètres par heure.


    — Pourquoi ne pas transporter la moitié des troupes, puis revenir chercher le reste ? demanda Kal.


    — Ce serait un cauchemar logistique, monsieur. On peut faire circuler cinquante trains sur cette ligne unique, et ça, c’est la partie facile. Ça va être un sacré bazar, je vous le dis, avec près de sept kilomètres de trains, tous sur une seule et même voie. Oui, monsieur, un sacré bazar.


    John resta silencieux un moment comme perdu dans un songe, et le groupe attendit patiemment qu’il reprenne la parole.


    — Essayez de faire demi-tour dans ce trafic ! maugréa-t-il. Il y a seulement quelques voies de service en tête de ligne et une plaque tournante à Hispagnie. Les prochaines voies d’évitement et de triage de bonne taille se trouvent près du fleuve Kennebec, à quatre cents kilomètres de là. Les faire revenir à travers cet embouteillage serait extrêmement compliqué.


     » Et il y a une autre difficulté que nous ne pourrons peut-être pas résoudre. Nous faisons circuler trois trains par jour sur cette ligne. Nos citernes pourraient bien se retrouver complètement à sec. Nous devrons transporter tous les seaux que nous trouverons. Si besoin est, il faudra puiser le reste de notre eau dans les rivières et la filtrer à travers de la mousseline.


     » Le combustible est un autre problème. Nous allons consommer des milliers de stères de bois sacrément rapidement. Le simple fait d’arriver en bout de ligne va quasiment épuiser nos réserves. Faire faire demi-tour aux trains, les ramener ici, puis les renvoyer là-bas est hors de question. Tel que je le vois, si je peux assembler un train de secours, je le remplirai de bois à brûler par précaution. Il est probable également qu’au moins un moteur fonctionne mal, voire se casse, tout particulièrement parmi les vieux modèles. Nous devons être prêts à cette éventualité. Sinon, nous pourrions nous retrouver complètement bloqués.


    — Sommes-nous en mesure de faire tout cela ? demanda Andrew.


    — En combien de temps, monsieur ?


    — Deux jours, dit calmement Andrew.


    Mina eut un sourire triste et fatigué. Andrew étudia de près son chef de la logistique. Les préparatifs de la guerre contre les Tugars l’avaient exténué, mais, étant donné le fardeau qui était le sien, Andrew pouvait comprendre comment cela s’était produit. John n’avait jamais paru se remettre complètement de ce surmenage. Pourtant, c’était un génie dans son domaine, lui qui avait transformé en moins de trois ans une société agraire et médiévale en une nation fortement industrialisée. Tout ce qu’ils avaient accompli – l’armement d’une force moderne comptant trente mille hommes et deux cents pièces d’artillerie, la construction de près de mille quatre cents kilomètres de chemin de fer, de même qu’une multitude d’autres chantiers, aurait probablement été irréalisable sans les talents de Mina. Andrew craignait seulement d’user cet homme trop vite.


    — Je préférerais avoir une semaine, dit calmement John.


    — Nous ne l’avons pas, dit Andrew avec douceur. Cela nous prendra deux jours pour atteindre la tête de ligne. Nous perdrons une demi-journée à décharger les convois. Ensuite, il nous restera encore près de soixante-dix kilomètres de marche, soit encore deux autres jours au moins. Cela prendra donc une semaine environ. D’ici là, ces canons de cinquante livres auront sans aucun doute détruit les murs de la cité.


    — Vous savez, cette décision paralysera notre industrie pour plusieurs semaines, dit John. Tout va s’arrêter avec cette mobilisation générale. Les machines pour le battage de la moisson automnale ne seront pas prêtes à temps, sans parler des tuyaux pour l’approvisionnement en eau. Ce sera comme une panne générale. Nous pourrions même perdre une partie de la moisson.


    — Nous avons toujours cinq mille hommes ici, dit O’Donald, morose.


    — Il marque un point, là, répondit John. Les hommes de la première division sont dispensés du travail dans les aciéries et les mines.


    — C’est notre meilleure division, tous des vétérans de la guerre contre les Tugars, répliqua Andrew.


    — Vous nous laissez bien là, Hans et moi, contra O’Donald. Bon Dieu, trois autres divisions comptent aussi beaucoup de vétérans. Il n’y a que les cinquième et sixième pour présenter des bleus.


    — La première division vient avec moi. Je veux les meilleures troupes de l’armée pour ce combat.


    — Laissez au moins le 11e de Souzdal de la troisième division, insista Mina. Ce sont les spécialistes dont nous avons besoin pour nos nouvelles pompes et nos nouvelles scieries fonctionnant à la vapeur.


    Andrew hésita un moment. La requête semblait logique, mais l’intuition qui l’avait toujours guidé par le passé prit le dessus.


    — Les gars du 11e viennent avec nous. Il se pourrait qu’on ait besoin d’eux, dit-il calmement.


    John secoua la tête pour signifier son désaccord, mais ne dit rien.


    — Deux jours, John.


    Le commandant se leva avec lassitude, emportant avec lui ses notes.


    — Si vous voulez bien m’excuser, je ferais mieux de mettre tout ça en route, et, saluant Kal, il quitta la pièce.


    — Très bien, dans ce cas, messieurs, je crois que nous avons beaucoup de travail, dit Andrew, se rendant compte qu’il avait dirigé la discussion en lieu et place de Kal. Un an après avoir rendu les rênes du pouvoir, c’était une sensation étrange qu’il ne pouvait s’empêcher de goûter. Le coup d’œil de Kal, souriant comme s’il lisait dans ses pensées, procura à Andrew un bref moment de gêne.


    — Pendant la guerre, un général doit prendre les initiatives, dit Kal, comme pour faire savoir qu’il avait compris.


    — Je suis désolé, monsieur le président, répondit Andrew. Est-ce que tout cela vous convient ?


    — Ça me rappelle un peu le bon vieux temps, répliqua Kal. Je suis sûr que votre Lincoln a dû parfois avoir l’impression que ses généraux étaient aux commandes.


    — Oh, ce McClellan, ça, c’était un sacré roublard, rit O’Donald. Notre petit napoléon.


    Andrew se souvint des rumeurs qui avaient couru dans l’armée quand Lincoln avait relevé de ses fonctions le général McClellan, après la bataille d’Antietam. Une décision qui semblait indiquer que l’armée du Potomac aurait pu jouer un rôle significatif dans un coup d’État. Cette rumeur l’avait dès lors mis vraiment mal à l’aise à l’égard de cette clique politicienne qui avait pris le contrôle de l’armée en 1862.


    — Je suis votre ministre de la Défense, dit Andrew, et je n’ai jamais voulu du poste de vice-président. Mais, monsieur, souvenez-vous toujours que nous sommes une république. Ne laissez jamais vos généraux vous dire ce qu’il faut faire.


    — Alors, je reconnais mon erreur, répondit Kal, sans se départir de son sourire. Je dois garder à l’esprit que nous établissons des précédents tous les jours.


    — Nous devons également aborder la question de la situation politique, coupa Casmar.


    — Eh bien, en terme de politique étrangère, si le réseau fonctionne toujours, je vais envoyer immédiatement un télégramme à Marcus, pour le mettre au courant de nos intentions et de notre arrivée dans moins de huit jours. Cela devrait lui donner le cran de rester de notre côté.


    Andrew sourit. Avec un tel communiqué officiel, Kal faisait preuve d’une grande compétence politique. Cette note attestait d’un soutien total envers Marcus, mais elle contenait également une subtile menace s’il prenait envie à Roum de changer de camp.


    Tous deux se regardèrent et échangèrent un sourire.


    — J’estime que les suggestions d’Andrew sont également valables pour notre politique intérieure, reprit Kal. Une seule journée peut tout changer. Je pense que nous aurons le soutien nécessaire. Mais, pour l’instant, cette expédition se présente sous la forme d’une proclamation présidentielle d’urgence militaire – mon scribe trouvera la formulation adéquate. Espérons en tout cas que cette affaire sera bouclée en quelques semaines, sans avoir besoin d’un débat à part entière et d’une déclaration de guerre.


    Andrew fut tenté d’ajouter un petit conseil. Les guerres commençaient toujours avec la promesse de se conclure rapidement, ce qui était aussi le cas de celle-ci, en apparence. Mais il combattait depuis trop longtemps pour se laisser aller à l’optimisme.


    — Les choses ne se passent jamais comme prévu, grommela Hans, du coin de la pièce. J’espère que vous vous en souviendrez tous dans les semaines à venir. Je pense que nous sommes loin de connaître tous les dessous de cette situation.


     


     


    Souriant, Mikhaïl Ivorovich étudia ses camarades boyards, Alexander et Petra. D’un signe de tête, il congédia le scribe qui venait juste de lire le message. Les trois hommes attendirent que la porte soit fermée.


    — Alors, il l’a vraiment fait, dit Alexander, un grand sourire de contentement plissant ses traits.


    — Jusqu’à quel point es-tu sûr de ce message ? demanda prudemment Petra.


    — Les trois proviennent de ce réseau télégraphique yankee. Le dernier intercepté il y a une heure est signé de la main de notre président. (Mikhaïl eut, à ce mot, une moue dédaigneuse.) Depuis quelque temps déjà, j’ai des hommes à moi dans la place. Je les paie bien pour ces renseignements.


    — Je pensais que tes machinations n’étaient que du vent, dit froidement Petra. Et je trouve toujours cela difficile à croire.


    Mikhaïl se hérissa intérieurement, tout en s’efforçant de se maîtriser. Où était Petra quand les boyards avaient été renversés ? fut-il tenté de demander. Le vieil homme avait plaidé la maladie et s’était caché au loin, à Mosva. Il n’était pas là lors de l’humiliation ; il s’était dérobé aux obligations des Tugars avant de réapparaître après la révolution et l’amnistie que Kal avait offerte aux boyards.


    — Je travaille là-dessus depuis plus d’un an, dit calmement Mikhaïl. Ce n’est plus un rêve.


    — Et il est temps, dit Alexander en riant.


    Il saisit sa chope et vida le reste de sa bière. Avec un rot joyeux, il se pencha et se remplit une autre coupe, à même le tonneau ouvert, à côté de la table.


    — Je commence à en avoir assez de cette plaisanterie qu’ils appellent le Sénat, dit Alexander. Par le cul poilu de Késus, je ne comprends toujours pas pourquoi tu m’as conseillé de truquer les élections pour devenir sénateur. Les jacassements de ces imbéciles de paysans qui s’estiment meilleurs que nous me donnent envie de vomir.


    — Pourquoi ne pas avoir prévenu les autres boyards ? dit sèchement Petra. Pourquoi seulement nous deux ?


    — Parce que vous savez vous taire, grommela Mikhaïl. Quand il sera temps d’avancer nos pions, j’en parlerai aux autres, mais pas avant. Pour le moment, ils ont seulement besoin d’en savoir assez pour jouer leur rôle. Ils découvriront le pourquoi du comment bien assez tôt.


    — Comment croire aux secrets que tu m’as révélés sur tes machinations de l’an passé ? Ce que tu as raconté est totalement incroyable. Comment as-tu pu maintenir le contact avec lui sans que ce fichu paysan de Kal s’en aperçoive ?


    — L’un des Yankees était à la solde de notre cher et regretté prélat Rasnar, dit posément Mikhaïl. Après la mort de Rasnar, cet homme a pu me contacter et m’offrir ses services. Je lui ai ordonné de quitter la cité pour préparer le terrain. Il m’a bien servi. Les agents sont restés au contact en noyautant Souzdal de l’intérieur comme de l’extérieur. Ce fut bien plus facile que ce qu’on pouvait imaginer.


    — « Regretté » prélat, mais certainement pas « cher », répliqua Alexander en riant. C’était le bâtard le plus retors que j’ai jamais vu. S’il avait pu faire les poches d’un paysan sur son lit de mort, il ne s’en serait pas privé. Dommage qu’il n’ait pas remporté la victoire. Mais je ne lui faisais pas confiance, tout comme je ne te fais pas confiance.


    Mikhaïl rit doucement.


    — Voilà qui est parler comme un vrai boyard, répondit-il. Mais nous pouvons encore moins nous fier à ces paysans dégoûtants. Combien de temps encore pensez-vous qu’il nous soit possible de tenir contre eux ? L’an passé, avant que le chemin de fer atteigne nos domaines, nous pouvions exercer encore un peu notre loi sur le peuple. Les survivants de notre bonne vieille milice formaient toujours l’assise de notre pouvoir. Mais maintenant, avec ces foutues machines à vapeur, nos gens viennent tous les jours ici, dans ce nid répugnant de révolte paysanne. Ils sont plus nombreux chaque jour à venir travailler dans ces monstruosités appelées « usines ». Puis ils rentrent chez eux en se pavanant comme s’ils étaient de noble naissance.


    — La semaine dernière, quelques-unes de ces ordures m’ont abordé dans mon palais, sans demander la permission, dit froidement Petra. Ils n’ont pas demandé à me voir, mais ils ont exigé de me rencontrer. Je n’en croyais pas mes yeux ! Ils m’ont dit qu’ils me mettraient à la porte du palais si je ne m’occupais pas de ces histoires de votes comme ils l’entendaient. L’un d’eux m’a même dit qu’il était mon égal, pas moins.


    — Quelle arrogance, dit froidement Alexander. Je l’aurais tué avant de suspendre sa tête aux portes de la ville.


    — Pour te retrouver inculpé de meurtre, rétorqua Petra, la colère montant dans sa voix. Accusé de meurtre, tu imagines ? Nous, des boyards, accusés d’avoir tué l’un de ces misérables gueux.


    — Pauvre Ivan, marmonna Alexander. Dire qu’ils l’ont vraiment arrêté. Bon Dieu, autrefois, c’est nous qui décidions ce genre de choses. Tiens, personne ne nous posait de questions quand on s’amusait avec une paysanne. Maintenant, ils appellent ça un crime et ils comptent vraiment juger Ivan pour ça.


    — C’était un idiot, dit Petra avec mépris. Faire ça comme ça, au milieu d’une taverne, avec ses hommes d’armes maintenant la fille au sol. Quel crétin, il aurait pu au moins s’occuper d’elle en privé, dans son palais.


    — Et lui couper la gorge ensuite pour qu’elle ne raconte rien, grommela Alexander. Il vaudrait mieux que ton plan fonctionne, Mikhaïl, ou bien c’en sera fini de nous, gronda-t-il.


    — Ils ont été assez idiots pour accorder cette amnistie.


    — Je doute qu’ils l’aient fait s’ils avaient su que tu étais vivant, répondit Alexander avec un gloussement. À leur place, je t’aurais égorgé, amnistie ou pas.


    — Ils sont trop faibles, rétorqua Petra. Ils pensent que les hommes doivent vivre selon des lois écrites sur des bouts de papier.


    Cette façon de penser était toujours incompréhensible pour Mikhaïl. Chaque jour, siéger au Sénat, cet hémicycle ridicule, rendait le mystère entourant cette institution d’autant plus intolérable. Il savait qu’ils étaient en train de le détruire. Les sourires suffisants affichés ouvertement par ces paysans dégoûtants à chaque proposition de Mikhaïl étaient pour celui-ci comme un cancer déchirant ses entrailles et le dévorant vivant.


    Pourtant, ils avaient du soutien. L’assemblée comptait huit ex-boyards et une demi-douzaine d’anciens membres des guildes marchandes. Mikhaïl sentait que leur déception allait grandissant. Au départ, les marchands avaient adhéré à l’idéal de la république avec un certain enthousiasme. Mais ces industries yankees en avaient mis plus d’un sur la paille. Les autres se rendaient compte que le vent tournait.


    Le Yankee nommé Webster avait créé une « société par actions », ou quelque stupidité de ce genre. C’était là encore une énigme : comment des centaines de paysans pouvaient-ils ouvrir un nouveau commerce dans la nuit, en affichant les prix les plus bas du marché ? Et tout cela en échangeant simplement des morceaux de papier, des capitaux, contre d’autres papiers. Mikhaïl s’était rendu dans le bâtiment où se passaient ces échanges, écœuré à la vue de simples paysans concluant des affaires en beuglant, vêtus d’une façon qui, quelques années auparavant, leur aurait valu les pires ennuis. Il se sentait toujours furieux de la façon dont un paysan l’avait payé pour ses récoltes avant même les moissons. Mikhaïl l’avait tout d’abord cru fou, avant de découvrir que ce bâtard et les centaines d’ordures qu’il représentait avaient fait deux fois plus de bénéfices que lui.


    En dehors du cercle des boyards, les anciennes fortunes disparaissaient. C’était ces nouveaux parvenus de paysans qui commençaient maintenant à se parer des plus beaux atours, bien au-dessus de leur condition. Quand le temps viendrait, il pourrait se servir de ce mécontentement.


    — Nous leur ferons la surprise bien assez tôt, dit Mikhaïl avec un rire froid. Ensuite, laissons-les se rendre compte du véritable pouvoir d’un bout de papier.


     


     


    — La ligne vient juste d’être coupée, monsieur.


    Vincent se retourna pour faire face au messager.


    — Quelque chose a pu passer ?


    — Nous avons reçu ceci juste avant que ça s’éteigne, et le jeune homme lui tendit une feuille de papier.


    Vincent déplia la feuille et la lut rapidement, avant de jeter un coup d’œil à Marcus en souriant.


    — Allez-y, lisez-le-moi, dit froidement Marcus.


    — « À Marcus Licinius Graca, premier consul du peuple de Roum », déclara solennellement Vincent, comme s’il lisait une proclamation.


     » Dans deux jours, une armée de vingt-cinq mille hommes et de cent pièces d’artillerie quittera Rous’ pour vous soutenir, en cette heure de grave péril. Dans huit jours au plus, nos forces seront à vos portes pour vous aider à détruire notre ennemi commun. Quand la victoire sera nôtre, nous vous offrirons toute l’aide nécessaire pour réparer les dégâts provoqués.


     » Nous sommes furieux que vous, nos compagnons dans cette crise, ayez essuyé le plus fort d’une attaque aussi brutale et malveillante, et nous nous tiendrons à vos côtés dans le besoin. Sachez que, lorsque le peuple de Rous’ passe un accord, il le respecte jusqu’à la mort.


     » Signé, président Kalencka. »


    — Huit jours, répliqua Petronius avec un reniflement de dédain. Qu’est-ce qu’ils vont nous faire subir en huit jours ?


    Il pointa du doigt une ligne de fortifications en terre, en construction de l’autre côté du champ de bataille, à un kilomètre de là.


    Vincent se retourna vers les lignes de siège en passe de se refermer complètement sur la cité. Des milliers de Carthas grouillaient sur ce cercle de retranchement pourvu d’emplacements pour canons. Les Carthas jouaient un jeu prudent. Une partie de leurs pièces d’artillerie légère était déjà en place, ouvrant un feu encore peu soutenu contre le mur sud. Mais, jusqu’à présent, les deux grosses pièces de cinquante livres étaient restées cachées, installées sur une petite colline à deux kilomètres environ, beaucoup trop loin pour être inquiétées par les neufs canons dont disposait Vincent. Tobias ne prendrait pas le risque de les déplacer à portée de tir, pas avant de les avoir bien protégées.


    Pour autant, c’était une tactique étonnamment prudente. L’armée entière avait été mise en déroute moins de sept heures auparavant, les Carthas sur ses talons. Sans aucune raison, ceux-ci avaient alors cessé leur attaque, alors qu’ils se trouvaient à quatre kilomètres à peine des murs de la ville. Sur le moment, il avait remercié Dieu pour ce répit, car le chaos autour des portes avait été un cauchemar.


    Mais, à présent, il ne comprenait pas cette réaction. Les Carthas auraient dû appuyer leur attaque pour les massacrer tous comme lui-même l’aurait fait, pensa froidement Vincent. Leur attitude n’avait rien eu de logique.


    — J’aime cette phrase de conclusion, dit calmement Marcus, interrompant les pensées de Vincent.


    — Monsieur ?


    — Celle à propos du fait de respecter un accord jusqu’à la mort, si besoin est.


    — Je connais très bien le président, monsieur, dit calmement Vincent. C’est un homme d’honneur qui tient toujours parole.


    — Ne voulait-il pas aussi nous faire comprendre quelque chose ? répliqua froidement Petronius.


    Pris de court, Vincent s’efforça de saisir le sens de sa phrase.


    — Je pense que le sénateur Petronius veut dire que ce message contient aussi une menace à notre égard, répondit Marcus.


    — Je ne vois pas ça comme ça, répliqua Vincent.


    — Vous êtes un ambassadeur vraiment candide, dit Marcus dans un sourire.


    — C’est leur guerre bien plus que la nôtre, coupa Petronius, la voix vibrante de colère. Leur armement est le même que le vôtre. Sans vos maléfices, ma plantation n’aurait pas été réduite en cendres encore fumantes. Pour ma part, je pense que ce qui se passe ici se joue entre eux et vous. Nous sommes des innocents pris entre deux feux.


    Ignorant totalement Vincent, Petronius s’avança d’un pas vers Marcus.


    — Demandez-leur des conditions, dit Petronius. Nous sommes tous d’accord pour dire que nous ne voulons pas des menaces que posent ces Yankees. À présent, nous savons qu’il existe un autre moyen d’obtenir ce qu’ils nous ont promis. Leurs canons sont plus gros – même ce gamin l’a reconnu. Peut-être qu’ils nous donneront ces choses et les secrets de leur fabrication, et au diable les Yankees et leurs paysans.


    La demi-douzaine de sénateurs derrière Petronius acquiesça.


    — Ils ne nous ont rien apporté du tout, excepté des problèmes, dit vivement Catullus.


    — Aujourd’hui, j’ai perdu trois cents hommes, morts ou blessés, répliqua Vincent, d’une voix où perçait une froide colère. C’était parmi les meilleures troupes que ce monde ait jamais vues. Je les avais formées, ils étaient mes amis et mes camarades. Alors, que personne ne vienne me dire que nous n’avons rien donné pour vous. Quand je rentrerai chez moi, je devrai aller voir leurs familles, et tenter de leur expliquer au nom de quoi leurs maris et leurs enfants sont morts, et voilà que vous tournez ce sacrifice en dérision.


    Vincent était conscient que sa colère prenait le dessus, mais il en avait soudain plus qu’assez. À l’écart du groupe, Dimitri avait perçu sa colère, et bien que n’ayant pas compris un traître mot des paroles de Vincent, il eut un geste discret à son attention pour l’inciter au silence, mais Vincent l’ignora.


    — Nous avons brisé les reins des Tugars, nous avons mis un terme à la pestilence, et nous en avons payé le prix. La moitié de notre population a trouvé la mort en accomplissant cela.


    — Nous ne vous avons rien demandé, rétorqua Petronius. Le monde tel qu’il était avant votre arrivée nous allait très bien.


    Vincent sentit qu’il perdait toute maîtrise de ses nerfs. Une partie de son esprit lui hurlait de rester silencieux, de se souvenir de la personne qu’il était maintenant, de celle qu’il avait été par le passé. Mais c’était d’autres souvenirs qui animaient l’autre moitié : les milliers de morts dans les rues de Rous’, toutes ces tueries, le regard du soldat qu’il avait laissé derrière lui en prenant la fuite, à peine quelques heures auparavant. Il voulait tuer Petronius, et cette pensée le terrifiait et l’excitait à la fois.


    — Assez !


    Marcus le regardait droit dans les yeux, tournant le dos aux sénateurs, et Vincent vit une lueur d’avertissement dans le regard du premier consul.


    — Quand vous avez pris le commandement sur le champ de bataille aujourd’hui, commença doucement Marcus, vous avez démontré que vous étiez un homme de grande valeur. Auparavant, je ne parvenais pas à comprendre pourquoi vous aviez hérité de ce poste, en dehors de votre connaissance de notre langue. Je pensais qu’on vous avait envoyé ici simplement parce que vous aviez épousé la fille de votre président.


    Vincent sentit monter son agacement, mais la lueur dans les yeux de Marcus était toujours la même, un regard étincelant de mise en garde.


    — J’en sais davantage à présent, dit-il posément, avant de se tourner vers Petronius.


     » Au fait, je n’ai jamais pris la peine de vous le demander, mais où étiez-vous quand nos hommes ont pris la fuite ?


    Petronius regarda Marcus avec une rage froide.


    — Vous avez fui. Je vous ai vu rentrer en ville, loin devant tous les autres, dit Marcus d’un ton accusateur, avant de désigner de nouveau Vincent. Pendant ce temps, cet homme et ses soldats rous’ combattaient pour couvrir notre retraite. Vous n’êtes pas digne de la toge d’un sénateur. Le dieu Cincinnatus6. doit vous contempler avec dégoût.


    — Vous n’avez pas le droit, répliqua Petronius.


    — J’ai tous les droits, rugit Marcus.


     » Sur le champ de bataille, cet homme a assumé ses responsabilités. Il a su reprendre le commandement quand je ne savais pas quoi faire. Il m’a donné des ordres, et je lui ai obéi, car je savais qu’il avait raison. Je lui ai dit que je n’oublierai pas ce qu’il avait fait. Et j’honorerai ma parole.


    — Le Sénat en débattra, dit froidement Petronius.


    — C’est cela, laissons-le faire ! dit Marcus, d’un ton hargneux. Mais j’ai l’intention de leur donner leurs huit jours, et je crucifierai quiconque osera dire, au parlement ou sur le forum, que nous devrions chercher à faire la paix avec ces gens au-dehors.


    — Nous pourrions vous destituer, répliqua Petronius, la voix lourde de menace.


    — Cela fait quatre cents ans que le premier consul appartient à la famille Licinius, dit vivement Marcus. La légion me soutiendra.


    — Ce soir, la légion n’est rien de plus qu’une populace humiliée, persifla Catullus.


    — Ce n’est pas le cas de mes hommes, rétorqua Vincent, sa colère transformée en un calme froid et mortel.


    — Vous n’êtes pas à votre place ici, dit Petronius d’un air railleur.


    — Notre traité concerne Marcus et, par extension, le Sénat. Nous ne resterons pas les bras croisés pendant qu’une révolution renverse son gouvernement.


    — Gamin, vous n’avez rien à dire là-dessus, dit Catullus. Vous n’êtes rien d’autre qu’un ambassadeur.


    — Je suis un représentant de mon gouvernement, répliqua Vincent. Ils soutiendront toute décision que je prendrai ici. Et, de plus, ajouta-t-il tandis qu’un mince sourire illuminait ses traits, puisque je suis marié à la fille du président, celui-ci appuiera le moindre de mes actes, même si je dois vous descendre en tant que traître si cela me semble judicieux.


    Son regard ne quitta pas Catullus, comme il baissait nonchalamment la main pour défaire le rabat de son holster, découvrant ainsi la crosse de son revolver.


    Abasourdi, Catullus chercha du soutien autour de lui.


    — C’est un outrage au corps du Sénat ! s’écria Petronius.


    — Je ne vois que six sénateurs ici, rétorqua Marcus. Maintenant, si vous n’avez rien d’autre à dire, hors de ma vue !


    Les six hommes se regardèrent, comme s’ils avaient encore quelque chose à faire. Vincent s’avança d’un pas pour se ranger à côté de Marcus, la main toujours posée sur son arme. Dimitri le rejoignit prestement, puis s’adossa contre les remparts, son mousquet pointé négligemment vers le sol.


    — Ce n’est pas terminé, gronda Petronius, et, faisant volte-face, il descendit à grandes enjambées les marches des remparts, suivi par les autres sénateurs.


    — Je n’ai pas compris un mot de ce que vous autres avez dit, sourit Dimitri d’une voix traînante, mais je crois qu’ils avaient l’intention de tuer Marcus.


    — Qu’a-t-il dit ? demanda Marcus, qui soufflait lentement tout en se détournant.


    — Il a parlé d’assassinat, monsieur.


    — Ils n’oseraient pas, dit Marcus avec un rire froid.


    — Et tu, Brutus, répondit posément Vincent.


    — Qui est Brutus ?


    — Je vous le dirai un de ces jours, dit Vincent. Mais à partir de maintenant, je vous attribue dix de mes meilleurs hommes comme gardes du corps.


    — Si vos soldats me protègent, ça ne fera pas bonne impression. De plus, ils sont seulement six sur les vingt que compte le Sénat. Quatre Sénateurs sont dans leur propriété en dehors de la ville, mais les autres me soutiendront. En cas de tentative de meurtre, les autres sénateurs les renverseraient. Jamais un premier consul n’a été tué.


    — Il y a toujours une première fois, fit Vincent, une note d’ironie dans la voix.


    — Ils sont en route pour le Sénat, dit Marcus. Je devrais me rendre là-bas et parler le premier pour présenter le télégramme de votre beau-père. Cela leur coupera l’herbe sous les pieds.


    — Cela me semble une excellente idée, répondit Vincent, tout en jetant un coup d’œil à Dimitri. Choisissez un détachement. Confiez le commandement à Boris – il sait garder la tête froide. Dites-lui de tirer pour tuer au moindre geste menaçant envers Marcus.


    — Tout de suite, monsieur, dit Dimitri, les saluant en souriant. Il descendit l’escalier en courant.


    Marcus voulut protester, mais la détermination qu’il lut dans le regard de Vincent l’en dissuada aussitôt.


    — Alors, très bien, et, avec un sourire, il pivota pour descendre les marches. (Marquant un arrêt, il se retourna vers Vincent :) Il y avait une menace claire dans ce télégramme. Petronius avait raison sur ce point-là, vous savez.


    — Je ne le vois absolument pas comme ça, répliqua posément Vincent.


    — Bien, je ferais mieux de me rendre au Sénat, ou il faudra en payer le prix, poursuivit Marcus, avant de se remettre en marche.


    Vincent se détourna et s’appuya contre les remparts pour examiner les lignes carthas, baignées des dernières lueurs du jour. À l’ouest, l’horizon était inondé d’un rougeoiement scintillant. Vincent se rendit compte qu’il ne se lasserait jamais des couchers de soleil de ce monde, alors que le grand astre rouge métamorphosait le ciel crépusculaire en un tourbillon de lumière pastel.


    Eh bien, il avait mis aujourd’hui en pratique un autre talent des ambassadeurs : mentir de façon convaincante ! Il lui avait fallu un moment pour lire entre les lignes ce que Petronius et les autres avaient compris immédiatement. Kal avait signifié bien trop clairement que Roum devrait payer le prix d’une éventuelle reddition. Forcer ce royaume à rester de leur côté répondait à un intérêt militaire. Si Roum changeait de camp, un ennemi implacable verrait le jour sur leur frontière est, tuant dans l’œuf les espoirs de la destinée manifeste. Le monde des humains se retrouverait divisé. Et, au final, les Tugars, les Merkis, ou n’importe quelle autre horde pourrait exploiter cette situation et mettre Rous’ à genoux.


    Ils devaient maintenir Marcus au pouvoir, et Vincent se rendit compte qu’il agissait maintenant en tant que médiateur. Le sacrifice du 5e et ses propres actions sur le champ de bataille avaient touché Marcus ; quelque chose avait changé en lui. Vincent avait apparemment scellé leur accord en affirmant clairement que Rous’ ne permettrait pas la destitution de Marcus. À présent, il pouvait seulement espérer que cette promesse ne reviendrait pas le hanter si Marcus devait à l’avenir se montrer réfractaire à toute forme de changement.


    Ce serait un subtil numéro d’équilibriste maintenant, un fardeau de plus s’ajoutant à l’énigme de la présence de Tobias ici.


    Un éclair de lumière jaillit depuis la colline, suivi presque immédiatement par un second.


    — Fils de pute ! chuchota Vincent.


    Les secondes s’écoulèrent, et tandis que les lointaines détonations des deux grosses pièces grondaient à travers la ville, Vincent entendit soudain un hurlement aigu. Une éruption de terre s’éleva devant le mur, cent mètres à sa gauche. Au même instant, une secousse à vous faire trembler les os se répercuta à travers les remparts. Se penchant en avant, Vincent vit une section du mur d’une demi-douzaine de pas s’élever dans les airs dans un nuage de poussière et de pierres volant en éclats.


    Des cris de panique résonnèrent le long des remparts, avec dans le lointain les exclamations joyeuses des Carthas.


    — Ils feraient mieux de ne pas être en retard, s’écria Dimitri, s’avançant pour rejoindre Vincent.


    — Nous tiendrons jusqu’à ce qu’on vienne nous secourir, dit Vincent sur un ton apaisant, en jetant un coup d’œil au vieil homme à côté de lui. Il vit que Dimitri puisait de la force dans ses mots. Comme c’est étrange, pensa-t-il. Ce matin, je sanglotais dans ses bras, et maintenant, il se tourne vers moi pour être rassuré.


    Peu à peu, les cris s’éteignirent, abandonnant le champ de bataille au silence.


    — Vous savez, dit Dimitri, tout cela est curieux.


    — Comment ça ?


    — Ils nous tenaient à la gorge, mais ils nous ont laissé prendre la fuite.


    Vincent hocha la tête en signe d’assentiment.


    — Et le télégramme, monsieur. Cela fait des heures que leurs forces ont atteint la ligne de télégraphe. Mais ils ne l’ont pas coupée avant la réponse de Souzdal. La logique aurait voulu qu’ils le fassent sitôt la ligne en leur possession, histoire de nous laisser, le président et nous, dans l’ignorance.


    — Vous savez, je n’avais jamais réfléchi à cela, répondit Vincent.


    Encore une autre pièce qui ne trouvait pas sa place dans ce casse-tête. Hans lui avait expliqué que le secret d’une victoire se jouait pour moitié dans le fait de se glisser dans la peau de son ennemi, de penser comme lui, de vivre et de dormir comme lui.


    Une fois de plus, Vincent examina les lignes ennemies avec ses jumelles, dans le crépuscule grandissant. Un bref instant, il pensa voir un homme habillé de bleu à côté des deux grosses pièces, mais difficile de se prononcer aux dernières lueurs du jour.


    — Mais que diable au juste fabrique Cromwell ? dit-il posément, avant de se détourner en soupirant et de partir inspecter les dégâts infligés aux remparts et rassurer au passage les légionnaires apeurés.


     


    Tobias Cromwell s’écarta des canons d’un pas, et baissa les yeux sur le morceau de parchemin qu’il avait dans la main. La plus grande partie du message était confuse – le seul membre de son équipage sachant déchiffrer le code morse rous’ était bien trop lent pour le retranscrire en entier. Mais ses intentions étaient claires.


    Un froid sourire de contentement fendit son visage.


     


    
      
        6 Lucius Quinctius Cincinnatus, héros romain (vers 519-430 av. J.-C.). (NdT)

      

    

  



  
    CHAPITRE 6


    — Andrew, c’est l’heure de se lever.


    Elle se pencha vers lui pour l’embrasser très tendrement sur le front. Il remua en marmonnant des propos incompréhensibles, avant de se retourner.


    Je n’avais jamais pensé subir ça de nouveau, pensa Kathleen. Mais, quelque part en elle, elle avait toujours su que les choses se répéteraient encore et encore aussi longtemps que vivrait Andrew.


    À certains moments, comme maintenant, elle se maudissait en silence d’être tombée amoureuse de lui. La guerre l’avait fidèlement accompagnée depuis plus de sept ans, lui laissant comme seul répit le bref intervalle entre la fin des combats contre les Tugars et le début de ceux-ci. Mais, même durant cette courte période, la sensation d’une menace ne l’avait jamais quittée. La frénésie de construction, la campagne pour forger une alliance avec Roum, les lignes défensives au sud-ouest : Andrew était plus souvent en déplacement qu’à la maison, et, à chaque retour, la tension semblait l’avoir vieilli un peu plus.


    Elle passa la main dans les cheveux de son mari, remarquant que ses tempes commençaient à grisonner.


    Et voilà qu’il était de nouveau sur le départ. La guerre provoquerait-elle le retour des cauchemars ? Kathleen verrait-elle revenir Andrew cette fois ? Un élancement de douleur la parcourut, et sa main glissa machinalement jusqu’à son ventre. Bien, lui au moins il était certainement réveillé, occupé à lui donner des coups de pied.


    L’appel lointain d’une trompette résonna en provenance du pré communal. L’armée était de nouveau mobilisée, la vieille routine militaire empiétant une fois de plus sur leurs vies.


    — Allez Andrew, debout !


    Il ouvrit les yeux, et Kathleen ressentit un bref accès de colère. L’appel d’un clairon pouvait le réveiller instantanément, ce dont elle n’était manifestement pas capable.


    — C’est déjà l’heure ? demanda-t-il, bâillant et clignant des yeux pour chasser le sommeil.


    Il jeta un coup d’œil à l’horloge, tâtonnant à la recherche de ses lunettes sur la table de nuit.


    — Mince, il est déjà 4 heures. Tu savais que je voulais me lever à 3 heures.


    — Tu avais besoin de sommeil, répliqua Kathleen avec vigueur. Une longue journée t’attend.


    Il la regarda avec humeur, mais lut dans ses yeux qu’il était inutile de se disputer.


    — J’ai déjà prévenu ton ordonnance que tu seras en retard, reprit-elle en pouffant. Tu n’es pas attendu avant 4 h 30.


    Un faible sourire passa sur son visage tandis qu’elle se blottissait étroitement contre lui.


    — Nous avons une demi-heure, chuchota-t-elle.


    — Mais le bébé, murmura-t-il, tout en regardant de nouveau l’horloge.


    — Il se pourrait que je ne te revoie pas avant des mois – ou peut-être jamais, pensa-t-elle.


    Ses mains descendirent le long de son corps.


    — Le bébé ? demanda Andrew, comme soudainement confronté à un dilemme.


    — Sois seulement très doux et il ne se rendra compte de rien.


     


     


    — Régiment, ad’vous !


    Andrew s’avança d’un pas sur sa véranda et longea la palissade. Le 35e était aligné sur le pré communal, les drapeaux de combat se balançant mollement dans la lumière rouge de l’aube. L’air était frais, lavé par l’orage qui était passé durant la nuit. Les oiseaux pépiaient et, un instant, Andrew leva les yeux. Il s’agissait d’une espèce propre à ce monde, semblable selon lui à des cardinaux striés d’une large bande d’indigo chatoyant. Leurs cris étaient un harmonieux et curieux mélange, chaque oiseau reprenant le chant de ses compagnons sur un ton différent, ce qui y ajoutait une note vive et insouciante. Il pouvait entendre au loin, comme en écho, le contrepoint humain de leurs chants : le sifflement lointain des trains et le grondement profond du matériel roulant.


    Dans quinze minutes, le 3e de Souzdal, qui appartenait à la division de Kindred, serait le premier à partir. Il était temps de se rendre à la gare.


    Andrew arpenta la ligne d’un pas énergique et alerte. Les visages rous’ étaient nombreux. Plus d’un tiers des vétérans du 35e étaient morts maintenant, enterrés dans le vieux cimetière militaire au bas des ruines abandonnées de Fort Lincoln, ou reposant dans une tombe inconnue entre ici et le gué. Un deuxième tiers n’était pas là ce matin mais en poste avec l’armée rous’, ou comme Webster, avait quitté définitivement le régiment pour devenir fonctionnaire du gouvernement. Toutefois, ceux encore présents incarnaient l’âme intraitable d’une unité d’élite. Ils transmettaient évidemment leur fierté aux nouvelles recrues qui avaient comblé les rangs, impatients de servir en tant que Yankees, heureux de leur condition de simples soldats quand plus d’un parmi eux aurait pu devenir officier dans une autre unité. De bien des façons, le 35e était le West Point 7. de ce monde, la seule unité de toute la République qui demeurait une formation militaire active et s’entraînait toute l’année, exemptée des travaux dont le reste des troupes devait s’acquitter.


    Andrew s’arrêta devant les couleurs et exécuta un salut appuyé. Une ordonnance se présenta à côté de lui, tenant les rênes de Mercury. Andrew gratifia son vieux compagnon d’une petite tape affectueuse, et, attrapant le pommeau de la selle de sa main unique, il se hissa sur le dos de l’animal sans l’aide de personne, l’ordonnance lui tendant les rênes.


    Les ordres se transmirent le long de la ligne, d’une voix forte, tandis qu’Andrew donnait un petit coup de talon à Mercury. Les tambours retentirent et les fifres entonnèrent la chanson correspondante. Il sourit intérieurement en découvrant le morceau qu’ils avaient choisi, alors que les six cents hommes se mettaient à chanter la première strophe de La fille que j’ai laissée.


     


    L’heure était à la tristesse et, après de longs adieux, j’ai laissé la demoiselle,


    Ses soupirs et ses larmes m’ont retardé, j’ai cru que son cœur allait se briser,


    En toute hâte, son nom j’ai béni, et murmuré les vœux qui nous lient,


    J’ai pressé sur mon cœur, la fille que j’ai laissée en pleurs.


     


    Les Rous’ et leur amour de l’harmonie, tout particulièrement des basses, donnaient à cette chanson une dimension mystique et romantique. Cela faisait longtemps que la guerre n’avait plus rien de glorieux à ses yeux, mais, pendant un bref instant, tout lui revint en plein visage : les adieux à l’aube, les tambours, le bruit de pas réguliers des hommes derrière lui.


    Andrew passa au petit galop devant sa maison et vit, au bord de la route, les familles du 35e. Il dégaina son épée dans un grand geste et salua Kathleen, qui se tenait sur la véranda de leur demeure de style salt-box 8., parfaite reproduction des maisons du Maine jusque dans sa palissade blanche. Il ralentit un instant en regardant Kathleen. Les joues cramoisies, elle était drapée dans une ample robe flottante qui ne dissimulait pas sa grossesse.


    Il hocha la tête en souriant, poussant Mercury au petit galop, et poursuivit son chemin. Atteignant l’église méthodiste, au coin de la rue, le régiment prit à droite, sur la rue de Gettysburg, du nom de la vieille rue de Fort Lincoln, commémorant l’une des journées les plus importantes de l’histoire du régiment, puis entama l’ascension de la colline. Ils traversèrent la zone connue des Rous’ sous le nom de « quartier yankee » sur deux pâtés de maisons supplémentaires. On y trouvait des habitations à clins alignées le long de la rue, la plupart de modestes salt-box de plain-pied ou de style Cape Cod 9.. Cependant, plus d’un projetait déjà de bâtir une véritable maison victorienne, quand la frénésie de l’industrialisation serait retombée et qu’ils pourraient travailler autrement que pour les seuls besoins de la nation.


    Un large boulevard indiquait la fin du quartier yankee ; l’autre côté de la rue était occupé par les traditionnelles demeures rous’, en rondins. Les artères étaient envahies de familles assistant au départ du régiment. La plupart des hommes mobilisés s’étaient présentés à la gare des heures auparavant. Leurs familles ne les avaient pas accompagnés afin d’éviter une bousculade désordonnée.


    Les tambours grondèrent et leur écho se propagea le long de la rue, les hommes terminant leur première chanson et passant à l’hymne non officiel de l’armée, Le Cri de guerre de la liberté.


    La grand-place de la cité, noire de monde, se trouvait juste devant eux. Quatre régiments étaient alignés devant la cathédrale, formant la première brigade de l’ancienne première division. Ils portaient leurs mousquets polis en équilibre sur l’épaule droite et, sur la gauche, un lourd rouleau de couvertures. Leurs havresacs étaient remplis à ras bords de rations pour huit jours, et chaque homme avait cent cartouches sur lui. Leurs larges vareuses et pantalons blancs étaient ternes comparés aux uniformes bleus du 35e. Mais ces hommes, habitués au dur labeur des usines, avaient l’air secs et endurants.


    Les vétérans de la guerre contre les Tugars se rengorgèrent à l’approche de leur commandant.


    Hans, toujours en selle, se plaça devant la formation, à côté de Kindred, le commandant de la division. Tous deux portaient toujours leurs vieux uniformes de l’armée de l’Union.


    À l’approche d’Andrew, Kindred se retourna pour faire face à son unité.


    — Brigade, ad’vous ! Présentez, armes !


    Comme un seul homme, les deux mille cinq cents soldats soulevèrent leurs mousquets, le son de leurs mains manipulant le bois et le métal résonnant à travers la place.


    Andrew leva son épée et rendit son salut à la brigade. Seul en tête de la colonne, le visage grave, les yeux dissimulés derrière des lunettes aux minces montures de métal, il chevauchait Mercury.


    « Que diable ferai-je d’un rat de bibliothèque ? » avait autrefois dit son commandant de régiment, quand il s’était présenté au 35e. Andrew n’était alors qu’un lieutenant gauche et déconcerté qui une semaine auparavant enseignait l’histoire à Bowdoin College.


    Ce souvenir le fit sourire. Que dirait le vieux Estes de tout cela à présent ? L’espace d’un instant, il oublia sa tension intérieure et les inquiétudes qui le rongeaient jour et nuit depuis leur arrivée.


    Des moments comme celui-ci valent la peine d’être vécus, pensa-t-il.


    Hans fit avancer sa monture pour se retrouver près d’Andrew. Les deux hommes se regardèrent un instant. Les mots étaient inutiles : tous deux savaient ce que ce moment avait éveillé en eux. La guerre, qu’ils connaissaient comme seuls ceux montés au front le pouvaient, les engloutissait une fois de plus dans son horrible gueule. Mais, en cet instant, c’était sa grandeur qui s’étalait sous leurs yeux, témoins de ce qu’ils avaient créé ex nihilo. Parvenu au centre de la grand-place, Andrew dirigea Mercury droit sur la cathédrale. Kal et Casmar, côte à côte, se tenaient sur une estrade dressée sur les marches de l’entrée. Kal s’était paré de ses plus beaux atours de président : chapeau tuyau de poêle, veston et large pantalon noirs. La vue de son vieil ami imitant à l’identique l’apparence de Lincoln, coupe de barbe comprise, faillit lui arracher un sourire. Mais il se dégageait de Kal une componction triste, qui fit frissonner Andrew. Ce matin, le chagrin inquiet de cet homme poignardait Andrew en plein cœur. Il ralentit un moment et, avec une solennité formelle, salua celui qui était son président tout autant que son ami.


    — Que Dieu vous garde, mon ami, dit Kal, sa voix résonnant à travers la place. Andrew fut abasourdi de voir briller des larmes dans ses yeux.


    Casmar leva une branche dégoulinante d’eau et fit cérémonieusement le signe de croix, projetant des gouttelettes sur le visage d’Andrew.


    La vision se figea quelques instants, puis, d’un léger coup de talon, Andrew poussa Mercury et s’éloigna du parvis de la cathédrale pour s’engager sur le chemin menant aux portes de la ville.


    Le martèlement des pas de milliers d’hommes résonnait le long de la rue. Soudain, juste devant lui, la lumière du soleil levant transperça la pénombre ambiante de ses rayons rougeoyants. Derrière, sur la place, les régiments rous’ entonnèrent L’Hymne de la République, chantant dans leur propre langue, une initiative qui semblait apporter une profonde richesse aux paroles.


    Andrew se retourna pour observer la scène. La lumière du jour se réfléchissait avec une brillance aveuglante sur les milliers de baïonnettes, inondant ainsi la rue d’une mouvante colonne de feu.


    Hans surprit son regard et se retourna lui aussi. Le regard du vieil adjudant revint finalement sur lui, exprimant un respect admiratif.


    — Dire que nous avons contribué à créer tout cela, chuchota Hans.


    — Comme Lee l’a dit, répondit Andrew : « Il est bon que la guerre soit aussi terrible, autrement nous finirions par l’adorer. »


    Les troupes continuèrent de défiler sur la route, passant les portes principales de la cité et s’engageant dans le faisceau de triage.


    La colonne en ordre de marche tranchait nettement dans cette incroyable confusion. Chaque centimètre des voies de garage était embouteillé par des autorails de toutes sortes, la plupart surchargés comme jamais. Des hommes étaient vautrés sur les toits des wagons de marchandises, assis au sommet des ravitailleurs en bois, ou bien encore entassés dans les wagons trémies. Andrew se rendit compte immédiatement que voyager à l’intérieur serait un vrai supplice.


    Les sifflets hurlaient, des chevaux effrayés hennissaient de terreur, et des hommes juraient et criaient tout en chargeant les canons dans les wagons plates-formes avant de les arrimer solidement. Des groupes d’ouvriers suaient dans l’air frais du matin, transportant des caisses de rations, de mousquets et de cartouches, mais aussi du fourrage pour les chevaux et des équipements de retranchement. D’innombrables caisses empaquetées contenaient des outils de forgeron, de façon à pouvoir réparer les canons sur le champ de bataille, ainsi que des centaines d’autres articles nécessaires au fonctionnement d’une armée.


    Andrew vit John au bas de la gare, et le rejoignit au petit galop. Affichant un sourire fatigué, John leva les yeux de l’imposante liasse de papiers qu’il tenait entre ses doigts.


    — Longue nuit ? demanda Andrew.


    — Je n’ai pas fermé l’œil depuis deux jours, répondit John.


    — Eh bien, vous prendrez quelques jours de congés après notre départ.


    — N’y comptez pas, monsieur, répliqua posément John. Je viens avec vous.


    — John, j’ai besoin de vous ici.


    — Vous avez besoin de moi sur le terrain, monsieur. Tout ça, ça ne représente que la moitié du boulot, et je ne débattrai pas avec vous comme Hans et O’Donald. Je sais où mon devoir m’appelle, et je prendrai le dernier train, avec ou sans votre permission.


    — Très bien, John, dit Andrew, incapable de discuter avec cet homme, bien meilleur coordinateur que lui-même ne le serait jamais. Comment se passe le chargement ?


    — Nous avons un peu de retard, mais je l’avais prévu et j’ai adapté l’organisation en conséquence.


    Il marqua une pause pour jeter un coup d’œil à la grande horloge sur la façade de la gare.


    — Le premier départ est toujours prévu dans dix-huit minutes. Il y a trente et un trains programmés dans la journée, avec un départ toutes les quinze minutes. Six trains ont déjà quitté Novrod, et les autres sont sur le point de les imiter, en partance d’autres villes. Tous devront se limiter à vingt kilomètres par heure – la plupart des locomotives seront déjà à leur maximum à cette vitesse-là – et comptez un peu moins de cinq kilomètres entre chaque convoi. Le vôtre sera le vingtième.


    — Il n’empêche que je serai à cent dix kilomètres du front, dit Andrew d’un air gêné, même s’ils avaient déjà discuté de ce problème.


    — Le général Barry se trouve déjà en tête de ligne, et notre dernier rapport indique que les Carthas ne se sont pas déplacés dans notre direction. S’il s’était passé quoi que ce soit durant la nuit, on vous aurait déjà conduit à toute vitesse sur le front.


    Cette nouvelle stratégie n’avait été discutée qu’en théorie, et lors de débats se déroulant à des heures indues. Il avait été décidé qu’un commandant devrait se trouver au milieu de sa formation, au cas où une crise se développerait à l’arrière-garde. Même s’il était d’accord sur le principe, sa mise en pratique le contrariait. Auparavant, Andrew avait toujours dirigé ses troupes depuis le front.


    — Veuillez m’excuser, monsieur, dit John. Votre train est le numéro trois et votre état-major est déjà à bord. À présent, on a besoin de mes services ailleurs. Puisque le défilé est terminé, les gars du 35e pourraient-ils laisser la place ? Il y a déjà trop de monde ici.


    Se détournant, il quitta l’estrade avec raideur.


    — Général Kindred ! fit-il d’une voix haute et claire. Votre septième régiment était en retard. Je ne peux pas tolérer cela.


    Incrédule, Kindred baissa les yeux vers le colonel.


    — Mais, John, écoutez…, se hasarda Kindred.


    — Il se peut que tu sois maintenant un noble et puissant général, Tim, mais, autrefois, tu étais sergent dans mon ancien peloton. Je veux que tu bottes le cul de ce colonel. Tes autres gars doivent connaître leur voie et leur numéro de locomotives. Qu’ils embarquent.


    Andrew jeta un coup d’œil au général qui ne savait plus où se mettre et sourit.


    — C’est lui qui commande ici, pas moi, dit Andrew, et pivotant, il contempla l’immense assemblée.


    — Où diable se trouve la locomotive numéro trois ? chuchota Andrew, jetant un coup d’œil à Hans.


    — Pas la moindre idée. Promenons-nous un peu, les hommes penseront que vous les passez en revue, ou quelque chose comme ça.


    Andrew lui répondit d’un hochement de tête, puis se pencha en avant et saisit la main de Hans.


    — Ce sera mon premier combat sans vous à mon côté, dit Andrew.


    Hans sourit.


    — Vous vous débrouillez très bien, fiston. Toutefois, gardez à l’esprit que cette situation est décidément plus compliquée qu’elle n’en a l’air, à mon humble avis. Au bout de ces mille kilomètres de ligne, vous allez vous retrouver sacrément loin de tout, alors, faites attention.


    Hans lui serra fermement la main, puis la lâcha et le salua.


    — Faites-leur en baver, colonel.


    Andrew salua en retour, et faisant pivoter sa monture un rien trop rapidement, il s’engagea le long de la voie, se glissant entre le fourgon de queue d’un convoi et la locomotive du suivant.


    Ainsi engagé entre deux voies, il renonça rapidement à saluer l’infinie succession de soldats. Ceux-ci étaient pendus aux fenêtres des voitures passagers, tassés dans les wagons de marchandises, ou accroupis sur les wagons plates-formes remplis de canons et de caisses empilés.


    — Repos, les gars, repos ! psalmodia-t-il encore et encore.


    Il s’arrêta un moment auprès d’un groupe, jouant une fois de plus le jeu : il demanda à un soldat des nouvelles de sa famille, serra la main d’un autre, s’interrompit pour discuter un moment avec un engagé qui exhibait fièrement une cicatrice causée par un sabre tugar.


    Traversant une autre série de voies, il arriva finalement en vue de la voiture du commandement militaire, qui arborait toujours l’embarrassant tableau le représentant en train de mener une charge. Son état-major se tenait le long de la voie, regardant tout autour, s’imprégnant de l’agitation ambiante. Il fut tenté de leur passer un savon d’importance, mais y renonça en se rendant compte que tout cela ressemblait déjà trop à un départ en vacances, une expérience unique pour chacun d’entre eux.


    Quand Andrew apparut, les hommes se mirent au garde-à-vous, le saluant tandis qu’il mettait pied à terre. Il flatta son vieil ami Mercury, lui donnant un bonbon au miel avant qu’une ordonnance conduise le cheval jusqu’à un wagon de marchandises, où se trouvaient déjà cinq autres chevaux, tous vétérans de la guerre de Sécession.


    Andrew inspecta le train sur toute sa longueur. La locomotive n’était autre que la Malady, nouveau modèle standard de la compagnie MFL&S. Le convoi comportait vingt voitures. Les hommes du 11e de Souzdal occupaient les dix premières voitures passagers, puis venaient deux voitures réservées à son état-major, où s’amoncelaient des cartes, une station télégraphique au complet, des équipements à l’ancienne du corps des transmissions, ainsi qu’un poste opératoire, qui retenait toute l’attention d’Emil.


    La voiture suivante contenait les seules tentes de grandes dimensions de l’expédition, là encore destinées à l’hôpital d’Emil. Ensuite venaient deux nouvelles voitures blindées, avec leurs lourds canons de douze livres démontés et remplacés par deux batteries de quatre livres, que l’on pouvait déplacer à l’avant. Les six dernières voitures étaient uniquement remplies de rations et de munitions, leurs toits occupés par les canonniers des voitures blindées.


    Dans un grondement aussi brusque que saccadé, une pièce d’artillerie placée sur le mur en terre qui courait le long du côté opposé au domaine ferroviaire chuta et le bruit fit sursauter Andrew. Il leva les yeux.


    — On y va ! cria une jeune ordonnance.


    La locomotive du train suivant actionna son sifflet avec un hurlement aigu, suivi un instant plus tard d’une cacophonie de cris, de tintements et de sifflements discordants. Des tourbillons de fumée blanche jaillirent de la locomotive. Un frémissement se propagea de voiture en voiture et la locomotive s’ébranla très lentement. Andrew observa le train gagner de la vitesse. Il atteignit la fin de la voie de garage, s’engageant sur la voie principale qui décrivait une courbe en direction des portes. Le claquement sec d’une volée de mousquets monta de l’autre côté du mur de terre, la garde d’honneur du 21e de Souzdal saluant ainsi le premier train au départ.


    — En voiture, en voiture !


    Un chauffeur de locomotive arriva en courant le long du train.


    Andrew rejoignit les autres et grimpa à bord. Le dernier homme était à peine monté que la voiture fit une embardée. Andrew s’aida de la barrière pour monter sur la petite plate-forme.


    Le train s’avança lentement, pour prendre la place du convoi précédent, dans un bruit de cloches. Tandis que leur train continuait de rouler avant de s’immobiliser, un panache de fumée signala l’arrivée d’une autre locomotive par l’entrée nord du réseau. Elle tirait une demi-douzaine d’énormes wagons-lits, mis en service la nuit précédente seulement, et qui revenaient de la tête de ligne, en territoire roum.


    — Cinq de ces voitures pourraient contenir un régiment entier, dit Emil, montant sur la plate-forme pour assister au spectacle.


    — Sans elles, nous serions dans une situation bien embarrassante.


    — Ces trucs sont de véritables nids à vermine, dit brusquement Emil.


    — Ce n’est pas pire que les quartiers à bord d’un navire comme l’Ogunquit.


    — Quelles que soient les diableries créées par Cromwell, je suis certain qu’il n’a pas pensé aux installations sanitaires appropriées, dit Emil en faisant la moue. Mais ce n’est pas une excuse pour nous.


    — Je suis sûr qu’il n’en a rien fait, répondit Andrew, incapable de retenir un rire méprisant. J’ai entendu dire que, pendant l’été, c’était intenable à l’intérieur. Au combat, la température des ponts inférieurs dépasse les 65 °C.


    — Eh bien, j’espère qu’ils vont tous rôtir en enfer ! dit Emil. Dans quelques jours, beaucoup de braves gars vont se succéder sur ma table d’opération.


    — Espérons que nous n’aurons pas besoin de lutter, répondit Andrew. Je pense qu’une bataille remportée sans le moindre combat doit apporter une énorme satisfaction, même si je n’ai jamais connu ça.


    — Eh bien, dans ce cas, ces gamins auraient droit aux 5 % du plaisir de l’excitation et de l’aventure de la guerre, sans les 95 % d’enfer qui vont avec !


    Le train derrière eux s’arrêta, et, en quelques secondes, les mille deux cents hommes des deux régiments alignés le long du mur en terre se précipitèrent en masse, riant et criant. Ils s’efforçaient d’obtenir les meilleures places à l’intérieur, afin d’éviter de se retrouver coincés sur le toit.


    — Vous avez pris votre microscope avec vous ? demanda Andrew, souhaitant une conversation plus légère. Une fois le train lancé et son état-major surexcité quelque peu calmé, le reste du voyage serait fait de longues heures de dur labeur.


    — Que le Seigneur entende ma prière, psalmodia pieusement Emil, le regard tourné vers les cieux. J’espère ne pas compter un seul blessé, mais, si cela se produit, je veux pouvoir étudier les infections.


     » Vous savez que je suis un fervent adepte de Semmelweiss 10., poursuivit-il en s’animant. J’ai été son élève à Vienne. Il est parvenu à comprendre comment une infection passait d’une personne à une autre. Mais il n’est pas allé assez loin. Il avait compris le comment, mais jamais le pourquoi.


    — Et vous pensez que ce microscope que vous avez fabriqué apportera la solution.


    — J’en suis convaincu. Il y a un monde entier de créatures minuscules. Je les appelle « sems » en référence à mon vieux professeur.


    — Croyez-vous qu’il l’aurait mal pris ?


    — Grands dieux, non ! Mais, comme je le disais, ce sont ces créatures que je pense responsables des infections. Elles se développent par millions dans les blessures et causent des maladies.


    — Oh, je vous crois, docteur, c’est juste que ça semble difficile à imaginer !


    — Vous pouvez me croire ! Ces satanés idiots avec leurs histoires de miasmes et de vapeurs nocturnes n’étaient qu’une bande de bouchers.


    Andrew savait qu’il valait mieux ne pas débattre avec son vieil ami. Après tout, bien qu’Emil ait dû amputer son bras gauche en charpie après Gettysburg, le médecin lui avait assurément sauvé la vie au cours des semaines suivantes.


    — À présent, on sait que faire bouillir l’eau les détruit. Je l’ai déjà prouvé en utilisant des instruments et des bandages trempés dans de l’eau bouillante. Vous vous souvenez comment j’ai éliminé cette éruption de fièvre typhoïde à Novrod, l’automne dernier.


    — C’était un véritable miracle, dit l’un des jeunes étudiants d’Emil, qui les avait rejoints et considérait son mentor avec admiration.


    — Ce n’était pas un miracle, mais du simple bon sens. Les gens tombaient malades. En les questionnant un peu, il s’est avéré qu’ils buvaient tous l’eau du même puits. Quand tout le monde a commencé à faire bouillir son eau, la maladie a régressé.


    — Mais vous ne pouvez pas faire bouillir le bras ou la jambe d’un homme pour tuer l’infection, dit Andrew.


    — C’est bien là le mystère, répondit Emil, son enthousiasme retombant quelque peu. Je pense qu’il s’agit des sems. Si seulement je pouvais trouver un moyen de les tuer tout en conservant intactes toutes les cellules du corps, j’aurais la solution pour réduire notre mortalité au combat à une fraction de son taux actuel.


    Un brusque coup de canon fit de nouveau sursauter Andrew. La Malady s’anima, expulsant des nuages de fumée par sa cheminée, ses cloches tintant harmonieusement. Des exclamations enthousiastes montèrent de nouveau, en provenance du faisceau de triage, alors qu’un soubresaut parcourait le train entier qui se mettait très lentement en marche. Les hommes du convoi le plus proche se penchèrent au dehors en gesticulant et en criant. Le train commença à prendre de la vitesse, martelant les rails en cadence, de plus en plus bruyamment. Debout, Andrew réalisa qu’il prenait la pose, jouant le rôle qu’on attendait de lui : celui du commandant partant en guerre sur son cheval d’acier, enveloppé de vapeur et de fumée.


    Comme ils atteignaient l’aiguillage, le train pencha, évitant la tête du train voisin. Un bref instant, il vit derrière lui les anciennes murailles de Souzdal et deux femmes vêtues de bleu se tenant au sommet des remparts, juste au-dessus de l’entrée de pierre. C’étaient Kathleen et Tanya, réunies pour assister à leur départ. Il leva la main, une seule fois, un geste simple et triste, comme s’il tâchait de faire comprendre – non seulement aux deux femmes mais aussi aux milliers de soldats enthousiastes – qu’il ne fallait pas compter sur une joyeuse excursion au bout du chemin.


    La voiture décrivit un arc de cercle, et un wagon de marchandises lui boucha la vue. Le train franchit les portes et les douves du pont-levis. Une autre volée fut tirée quand ils passèrent devant le 21e.


    C’est un gaspillage de poudre, pensa-t-il vivement. Hans leva brièvement les yeux vers lui, la mine grave, puis son vieil adjudant disparut. Le train traversa la zone abandonnée des réseaux de barbelés et tourna de nouveau pour prendre la direction du nord-est, roulant en parallèle aux murs extérieurs de la cité. Le premier aiguillage franchi, la voie de garage prenait la direction de l’est, vers la zone industrielle. Elle était pratiquement bloquée par la succession de trains attendant leur tour pour couper la ligne principale et rejoindre la cité par la porte nord, où se trouvaient leurs chargements.


    — C’est incroyable de voir que John a pu mettre ça sur pied en deux jours, dit Andrew avec une franche admiration.


    — Si ça ne le tue pas au bout du compte. Ce garçon se dirige tout droit vers un sérieux accès de débilitation nerveuse. Ne l’usez pas trop vite, Andrew.


    — J’y suis obligé, Emil, répondit tristement Andrew. De la même façon que j’ai toujours éreinté mes hommes quand la situation l’exigeait.


    Le train, accélérant encore, franchit avec fracas le pont sur chevalets enjambant la Vina et passa sous l’aqueduc en bois qui descendait depuis le barrage. Andrew les considéra d’un œil approbateur. Le pont sur chevalets et l’aqueduc étaient des constructions provisoires tout juste satisfaisantes. Ferguson lui avait expliqué que les chevalets étaient plus simples à construire pour des ouvriers peu expérimentés qu’un bon vieux pont à arches, qu’il soit de bois ou d’acier. L’aqueduc, de son côté, s’apparentait à un bricolage grossier. Un chenal aux planches mal assemblées perdait presque la moitié de son eau avant d’arriver à destination et n’était soutenu que par de simples poteaux de bois.


    Andrew jeta un coup d’œil à Emil, dont le regard s’attardait sur le viaduc comme s’il s’agissait d’un petit-fils chéri qui, même s’il était laid pour le reste du monde, était à ses yeux l’une des sept merveilles du monde.


    Nous arrivons au bout de nos ressources, se rendit compte Andrew. Les Souzdaliens, habitués à l’esclavage sous la coupe des boyards, considéraient maintenant que travailler douze heures par jour, six jours sur sept, était un privilège. Mais la plupart d’entre eux vivaient toujours dans des conditions des plus primitives. Leur ancien système social avait été réduit en miettes, et ils tâtonnaient encore à la recherche d’un nouveau système. Heureusement, la révolution suscitait encore chez eux un enthousiasme débordant. Mais il faudrait rapidement qu’elle puisse leur offrir quelque chose de concret si Andrew ne voulait pas que ses fondations s’effritent. Il jouait au prestidigitateur depuis bien trop longtemps déjà.


    Pourtant, il y avait bien trop à faire. Cette folle frénésie de préparatifs et de constructions ne pourrait perdurer bien plus longtemps. Pour l’instant, elle était soutenue par l’éventualité terrifiante d’un retour des Tugars, et par une force irrésistible les poussant vers l’est, à la recherche de nouveaux alliés et de nouveaux marchés.


    Une fois la rivière traversée, le train tourna vers l’est, ralentissant sensiblement tandis qu’il escaladait les collines qui se dressaient le long des rives nord du fleuve. Andrew refoula ses pensées et s’installa confortablement pour admirer le paysage, à présent pleinement éclairé par la lumière matinale. Un repli de collines lui masquait la vue de la zone industrielle, qui se signalait seulement par les panaches de fumée s’échappant des locomotives et des usines sidérurgiques. Malgré l’état d’urgence, elles fonctionnaient toujours, grâce à des équipes de remplacement.


    Les « teuf-teuf » de la locomotive montaient vers le ciel et la fumée emplissait l’air d’une légère odeur de bois brûlé qui n’avait rien de désagréable. À sa gauche apparurent les champs qui s’étendaient à proximité des plus hautes collines de la région, au nord de la ville. Ils prospéraient en plein été, recouverts d’épis de blé dorés et gonflés.


    Dix-huit mois plus tôt, cette zone était encore le camp de la horde tugare, pendant que les armées combattaient dans les plaines en contrebas. Les forêts avaient été déboisées sur plusieurs kilomètres pour alimenter leurs feux ; des souches étaient encore visibles à flanc de collines. Un petit village d’agriculteurs se cramponnait à une butte, ses maisons remplacées par des yourtes dont les roues avaient disparu. Les lourdes tentes de feutre étaient rassemblées autour des ruines calcinées des anciennes demeures des villageois. Songer que l’on puisse vivre dans des yourtes avait tout d’abord contrarié Andrew, jusqu’à ce qu’il y passe une soirée. Construites pour des Tugars de près de trois mètres de haut, les yourtes étaient spacieuses et, à sa grande surprise, remarquablement chaudes.


    Andrew nota que le tempo augmentait de nouveau. Passant de l’autre côté de la plate-forme, il se pencha hors de la voiture, et le merveilleux panorama de Souzdal lui apparut. Au loin, la cité conservait une splendeur de conte de fées, la ville basse qui avait survécu au siège constituant un formidable mélange de dômes à bulbe et de hauts bâtiments aux bardeaux parés de fantastiques tourbillons de couleur. Le tout était dominé par le clocher de la cathédrale, orné maintenant d’une vraie horloge. Plus au nord, Andrew pouvait à peine distinguer les flèches blanches des églises méthodistes et catholiques. Une autre locomotive apparut aux portes de la ville, son panache de fumée montant haut dans l’air calme. Pivotant, il aperçut une seconde traînée de fumée s’élevant au-dessus des modestes collines, lui signalant la présence du train suivant.


    Ce qu’ils avaient créé avait quelque chose de miraculeux, et Andrew pouvait s’imaginer la longue file de trains partant dans un vacarme assourdissant, toutes les quinze minutes, heure après heure. Si seulement je disposais en cet instant de la montgolfière de Hank Petracci, pensa-t-il, je pourrais monter dans les airs et contempler cette longue caravane à vapeur passer comme une flèche en direction de l’est. Il remonta sur la plate-forme et se pencha en arrière, se reprochant intérieurement de pareilles lubies. Il lui fallait encore planifier la guerre proprement dite.


    Sur sa droite, la large partie supérieure du lac du moulin fit son apparition dans un éclat bleu, ses eaux ondulant sous la première brise légère du jour.


    Cette vision lui rappelait les lacs de la région de Waterville, dans son Maine natal. Sur la rive opposée, un groupe de sapins se reflétait dans l’eau de manière presque parfaite. Le train roula le long du lac durant plusieurs minutes, provoquant l’envol du gibier d’eau qui nichait sur ses rives. Les cris joyeux des hommes à l’avant se propageaient sur l’eau comme des vagues. Le train commença à contourner une série de collines basses le long d’une courbe qui accentua sa course vers le nord. Sur la droite, une voie secondaire s’écartait en arc de cercle, poursuivant sa route le long du fleuve jusqu’à la cité de Novrod, à près de quarante kilomètres. De là, elle continuait jusqu’à Mosva et Kev avant de rejoindre la ligne principale menant à Roum, à près de cent quatre-vingts kilomètres.


    Andrew jeta un coup d’œil à Emil, qui était comme perdu dans un silence rêveur depuis qu’ils avaient quitté la ville.


    — Les trains ont quelque chose d’hypnotique, dit Emil. Ils vous donnent envie de sourire, de rêver à des endroits lointains, à des histoires d’amour à venir, à des retrouvailles heureuses dans des gares enfumées. Le cliquetis des roues sur les rails est comme une chanson, et le paysage une tapisserie que nous traversons.


    — Mais c’est que vous avez l’âme d’un poète ! dit Andrew.


    Emil sourit timidement.


    — Eh bien, c’est seulement que les trains me procurent un sentiment doux-amer ! J’avais toujours promis à mon Esther que nous ferions un voyage en train. C’était avant qu’ils arrivent à Budapest.


    Emil parlait rarement d’elle et Andrew en fut décontenancé.


    — J’ai toujours regretté cela. La ligne était ouverte, et Esther me harcelait sans cesse pour que nous nous rendions à Vienne. C’est alors que le choléra me l’a enlevée, dit-il doucement, si bien que je n’ai jamais pu exaucer son souhait.


    Emil fouilla dans sa poche et en sortit un mouchoir. D’un air gêné, il s’essuya les yeux.


    — Alors maintenant, quand je me trouve à bord d’un train, je pense à elle. Et à cet unique voyage qu’elle désirait tellement faire. Un seul et unique trajet qui aurait fait son bonheur.


    — Peut-être qu’elle voyage avec vous maintenant, dit Andrew, posant affectueusement la main sur l’épaule d’Emil.


    — C’est ce que j’aime me dire, soupira-t-il. Quoi qu’il en soit, je ferais mieux de retourner à l’intérieur et de vérifier mon équipement. C’est ce nigaud de Nicholas qui l’a emballé.


    — C’est votre meilleur étudiant, dit Andrew. Kathleen ne tarit pas d’éloges sur lui.


    — Non, non. C’est Kathleen ma meilleure élève, et, oui, maudit soit-il, Nicholas arrive deuxième, mais ne vous avisez pas de le leur répéter !


    Andrew gratifia Emil d’une autre petite tape amicale sur l’épaule, tandis que celui-ci ouvrait la porte et entrait dans la voiture bondée de l’état-major.


    Ayant contourné les collines, le train prit plein est. Des arbres épars, à la lisière de la grande forêt, bordaient leur passage. Au sud, les terres s’étiraient progressivement jusqu’à l’horizon en une vague ondulante de basses collines couvertes d’herbe. Cette vision matinale resterait gravée dans sa mémoire, alors qu’ils traversaient le point de rencontre de la forêt et de la steppe infinie. Un dernier instant, Andrew se tint seul sur la plate-forme, laissant le rythme du train l’envahir.


    Il inspira profondément et se détourna pour pénétrer dans le wagon, bombardé de questions avant même que la porte se referme sur lui.


     


     


    — Tante Katie !


    Le petit garçon courut le long du quai, et Kathleen, se penchant vers lui en s’agenouillant, se protégea de son étreinte exubérante.


    — Tu aimes les trains, Andrew.


    — Je veux voyager en train ! cria Andrew.


    Il s’efforça d’imiter le sifflet d’un train en postillonnant. Kathleen se mit à rire tout en attrapant un mouchoir pour s’essuyer le visage, puis les traces de cambouis sur celui du petit garçon.


    — Porte-moi.


    — Tu sais qu’elle ne peut pas, dit Ludmilla, se glissant derrière Andrew pour l’attraper et le soulever au-dessus de sa tête, ce qui provoqua chez lui des cris ravis.


    — Mamie, pose-moi par terre, Katie me portera.


    Kathleen se releva et l’embrassa sur la joue bien qu’il se débattît en feignant le dédain.


    Apercevant Tanya, Kathleen se porta au-devant d’elle et l’étreignit tendrement.


    — Comment vas-tu ?


    — Il fallait que je vienne voir le départ du dernier train, dit-elle calmement.


    — Tout comme moi, répondit Kathleen. Ne t’en fais pas, Vincent est à l’abri dans la cité. Andrew et ses hommes le sortiront de là en un rien de temps.


    — Oh, je sais ! dit Tanya, mais Kathleen put lire la peur dans les yeux de la jeune fille.


    Elle serra plus fort son amie.


    — Tu sais quoi ? chuchota Kathleen. Je pense que tous les hommes peuvent se montrer vraiment assommants.


    Tanya la regarda avec des yeux ronds.


    — Ici, ils nous mettent enceintes, puis nous laissent avec les bébés, et partent à travers le monde pour se lancer dans leurs fichues aventures. Nous, nous restons coincées à la maison à nous ronger les sangs, en jouant les épouses dévouées. En Amérique, durant la guerre, nous étions censées tricoter des chaussettes pour nous occuper. Est-ce que tu trouves ça juste ?


    Un sourire soucieux éclaira tristement les traits de Tanya.


    — Vincent et le président ici présent auraient pu m’autoriser à le rejoindre avant que tout cela commence.


    — Mais tu sais bien que les jumelles n’auraient pas supporté le voyage, coupa Ludmilla, tenant toujours Andrew dans ses bras tout en regardant l’intérieur du landau, où les deux petites filles dormaient à poings fermés malgré le vacarme qui les entourait.


    — Tu as raison, dit Tanya d’une voix assez forte pour que son père puisse l’entendre. Tous les hommes sont des emmerdeurs.


    Kal jeta un coup d’œil à sa fille, feignant d’être offensé, pendant que son état-major, qui s’était tenu à distance respectable, la considérait d’un air indigné.


    Tanya se retourna vers Kathleen et se força à sourire, bien que toutes deux soient conscientes que leur bravade cachait un terrible océan de peur.


    — Il est temps pour nous de partir.


    Kathleen se retourna et vit John, le visage décharné par l’épuisement, descendre de la plate-forme et s’arrêter devant Kal.


    — Vous avez accompli un magnifique travail, mon garçon, dit Kal, la voix pleine d’émotion, tous. Ce n’est pas le président qui vous parle, mais le beau-père de ce garçon que nous avons laissé à Roum, et je vous remercie pour le miracle que vous avez accompli.


    Kal s’avança d’un pas et passa maladroitement son unique bras autour de John, le serrant à la manière traditionnelle de Rous’. John accepta nerveusement cette étreinte, puis recula d’un pas et salua.


    — Que Dieu vous garde, John. Je voulais être là pour vous dire au revoir, dit Kathleen en lui prenant la main.


    — Merci, madame.


    — John, ça a toujours été Kathleen.


    Il hocha la tête d’un air las, puis repartit vers la dernière locomotive engagée sur la voie de garage et leur adressa un signe de la main.


    Le train siffla alors, et Andrew, ravi, poussa un cri, auquel firent écho les gémissements suraigus des jumelles. Alors que le train se mettait en marche, John sauta à bord du premier wagon et grimpa péniblement sur le marchepied.


    Ferguson se pencha hors de la cabine et les salua joyeusement, tandis que la locomotive démarrait dans un énorme nuage de fumée et d’étincelles jaillissant de sa cheminée. La longue file des wagons plates-formes, remplis à ras bords par les hommes du 21e de Souzdal et ceux de la huitième batterie, s’étira à son tour devant eux. L’excitation du début de matinée s’était éteinte, et les hommes affichaient un air sombre. Ils se mirent au garde-à-vous et tous saluèrent en passant devant Kal. Celui-ci avait enlevé son chapeau pour le placer sur son cœur.


    Kathleen lui jeta un coup d’œil. Seigneur, il ressemble de plus en plus à Lincoln, pensa-t-elle, alors que Kal observait le défilement du convoi avec inquiétude.


    Puis ce fut le tour du fourgon de queue, un seul officier se tenant à l’arrière.


    — Ne vous en faites pas, monsieur le président, s’écria le garçon, nous allons tous revenir !


    Le train passa les portes et disparut.


    La gare était maintenant silencieuse, mis à part les pleurs des jumelles. Kathleen vint au côté de Kal et vit des larmes briller dans ses yeux.


    — Je ne cesse d’essayer de me souvenir de tous ces visages, de prier pour que chacun d’entre eux revienne en vie, sans en oublier un seul, chuchota-t-il. Mais que Késus me vienne en aide, je sais que certains ne rentreront jamais à la maison !


    Puis il se tint là, silencieux. Kathleen se sentit hébétée par la douleur de cet homme, incapable de l’aider, de puiser dans son âme, au-delà de ses propres peurs, de quoi lui assurer qu’il n’aurait pu mieux agir depuis le début de cette crise.


    — Maintenant, je sais pourquoi Lincoln a toujours l’air si triste sur vos gravures, dit-il calmement, battant des paupières pour éviter de pleurer, pendant que ses traits se figeaient en un masque impavide.


    Il remit lentement son chapeau.


    — Allez, les enfants, rentrons à la maison, dit-il posément.


    Andrew, se libérant de l’étreinte de sa grand-mère, courut jusqu’à Kal. Il lui tendit la main en souriant et Kal la prit. Ils marchèrent tous les deux sur le quai, côte à côte, un spectacle si poignant que Kathleen lutta pour ne pas se laisser gagner par l’émotion.


    — Venez donc dîner avec nous, ma chère, dit Ludmilla, s’approchant et passant son bras autour des épaules de Kathleen.


    — J’aimerais beaucoup, murmura Kathleen.


    — Eh bien, les voilà tous partis ! fit une voix.


    Kathleen leva les yeux et vit un homme trapu et solidement charpenté, suivi d’une escorte d’une demi-douzaine de personnes, passer les portes de la cité.


    — C’est maintenant qu’il se montre, siffla Tanya, s’arrêtant à côté de Kathleen.


    — Oui, sénateurs, ils sont partis, dit posément Kal, poursuivant son chemin si bien que Mikhaïl dut s’écarter.


    — Je suis certain que grâce aux plans ingénieux que vous avez établis avec Keane, cette campagne sera un succès, annonça Mikhaïl, d’une voix assez forte pour être entendu par les gens qui se tenaient à distance respectueuse de Kal.


    — Késus seul le sait, répondit Kal, une inquiétude évidente dans la voix.


    — Malheureusement, Késus n’est pas là pour nous conseiller en personne, si bien que les bons citoyens que nous sommes doivent compter, à la place, sur votre jugement.


    Mikhaïl hésita et jeta un coup d’œil à Kathleen et à Tanya.


    — Et, évidemment, compter sur notre ami Keane et votre jeune beau-fils, que vous avez nommé ambassadeur.


    — J’ai la confiance la plus totale en notre armée, qui a gagné notre respect en luttant pour notre liberté, répliqua Kal.


    Kathleen ne put s’empêcher de sourire à la pique contenue dans la repartie de Kal.


    Mikhaïl marqua une pause d’une seconde, cette injure voilée le laissant interloqué.


    — Oh, je soutiens l’armée sans réserve, et je prie pour qu’elle remporte un magnifique succès ! Mais je ne peux m’empêcher de penser que cette guerre est différente, Kal, répondit finalement Mikhaïl, alors que le président passait devant lui. Sans la folie de cette voie ferrée et les ambitions exagérées de certains, cette guerre ne nous serait jamais tombée dessus.


    — Si vous souhaitez en débattre dans un lieu approprié, rendez-vous au Sénat, répliqua Kal sans se retourner. Je vous souhaite une bonne journée, sénateur Mikhaïl Ivorovich.


    Ce renvoi dédaigneux horripila Mikhaïl, et Kathleen vit qu’il avait espéré déclencher une dispute publique afin de jouer sur les peurs des habitants de Souzdal, qui venaient de voir partir les hommes de leurs familles. Mais elle se rendit compte qu’il avait obtenu ce qu’il cherchait, tandis qu’elle examinait les mines anxieuses des gens qui se regardaient les uns les autres et chuchotaient déjà. D’ici à la tombée de la nuit, on parlerait de cette rencontre dans toutes les tavernes de la ville.


    Kathleen, à côté de Tanya qui poussait le landau, marchait derrière Kal. Elle jeta un coup d’œil à Mikhaïl qui lui rendit un regard froid et furieux.


    — J’espère que tu rôtiras en enfer, fieffé bâtard, murmura-t-elle d’une voix à peine audible, un doux et aimable sourire démentant ses paroles.


    Elle le vit s’étrangler de rage.


    — Allez, espèce de lâche ! Attaquer une femme enceinte dans la rue, quelle preuve de bravoure ce serait de la part du valeureux Mikhaïl à la botte des Tugars !


    Le visage rouge de colère, il ne pouvait rien faire d’autre que lui lancer un regard noir, tandis qu’un sourire ravi fendait le visage de Kathleen.


    — Andrew aurait dû le pendre, maudite soit l’amnistie, dit-elle posément, jetant un coup d’œil à Tanya qui lui sourit avec une satisfaction évidente.


    Je pense qu’il se pourrait bien qu’il ait à le faire quand même avant la fin de tout cela, songea Kathleen, alors qu’ils retournaient en ville. À présent que l’armée était partie, un calme des plus étranges régnait sur Souzdal.
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    CHAPITRE 7


    Hébété de fatigue, Vincent s’arrêta au bord du parapet et baissa la tête. Sur près de trente mètres, le mur n’était plus que ruines. Une autre brèche avait été ouverte par un groupe de six batteries, le long du côté sud. Mais celle-ci, œuvre des deux seules grosses pièces installées à moins de six cents mètres de là, était bien pire.


    Derrière la trouée, des centaines d’esclaves travaillaient, construisant un rempart de terre pour la colmater. Cette ligne de défense était rudimentaire, mais pouvait se montrer efficace grâce aux hommes du 5e positionnés autour de la brèche. Les maisons endommagées bordant la rue étaient à présent reliées entre elles par des barricades de décombres. Ses troupes avaient dépassé leurs limites. Il avait cent hommes ici, cinquante sur la brèche sud, et le reste se trouvait en réserve sur le forum, attendant d’être envoyé là où la crise le réclamerait.


    Les murs posaient un problème insoluble : ils n’avaient pas été conçus pour résister aux armes à feu et étaient trop hauts et trop minces. Pire encore, les remparts ne comportaient aucune section assez large pour permettre le déploiement de pièces d’artillerie en tenant compte du recul nécessaire. Vincent avait bien essayé d’attacher un canon à l’aide de courtes cordes pour empêcher celui-ci de reculer. Au quatrième tir, le canon avait brisé un tourillon, ce qui l’avait mis définitivement hors d’usage.


    Vingt balistes à double torsion disposaient, quant à elles, d’une portée légèrement inférieure à quatre cents mètres, ce qui les rendait capables d’atteindre les lignes ennemies. Mais elles étaient inutiles face aux retranchements adverses.


    Il se retourna vers les batteries ennemies. Si seulement il disposait de deux ou trois escouades de tireurs embusqués équipés de Whitworth à lunette, ils pourraient décontenancer les canonniers. Si jamais je m’en sors, pensa-t-il froidement, je vais m’assurer qu’on s’occupe de ça.


    — Tout le monde à terre ! cria un guetteur.


    Les esclaves laissèrent tomber leurs outils, s’éparpillant dans toutes les directions. Vincent se sentit à découvert, comme nu. Mais, comme tout officier digne de son rang, il se devait de mépriser les tirs ennemis. Avec une nonchalance étudiée, il tourna le dos à la batterie et baissa les yeux sur la trouée.


    Un hurlement suraigu emplit l’air. Vincent sentit une rafale de vent le frôler. Un instant, abasourdi et terrifié, il crut sa dernière heure arrivée. Un trou béant apparut dans une maison en face de la brèche, et, une seconde plus tard, un coup de tonnerre mêlant lumière et fumée retentit. Un mur adjacent à la maison éclata, répandant ses débris dans la rue et écrasant au passage trois hommes réfugiés dans le caniveau. Des tuiles voltigèrent dans les airs et se fracassèrent contre la paroi d’un bâtiment, de l’autre côté de la rue.


    Des cris de terreur déchirèrent l’air. Des hommes se jetèrent dans la rue, cédant à la panique et cherchant à s’éloigner des explosions mortelles.


    Vincent vit une escouade de légionnaires sortir à toute allure, boucliers levés, bloquant leur retraite. On entendit le cliquetis des armes, et, chancelant, un esclave recula en hurlant, mains sur le flanc. La foule s’immobilisa avant de renoncer et de retourner à son travail en jurant.


    — Pouvez-vous limiter les dégâts ?


    Vincent pivota pour faire face à Marcus, qui s’était approché dans son dos.


    — Vous savez, monsieur, pour vous comme pour moi, ce n’est pas très malin de rester à découvert.


    — Vous essayez de me dire que vous voulez que je me replie sur le forum.


    — Monsieur, je pense que vous savez ce qui se produirait si jamais vous deviez être tué.


    — Rien ne ferait plus plaisir à Catullus et Petronius, dit Marcus avec un sourire. Pouvez-vous les tenir à distance ?


    — Il faut attendre encore cinq jours avant que les renforts arrivent, dit calmement Vincent. S’ils continuent de nous pilonner, ils vont créer dans nos lignes une trouée de cent mètres de large. Mes fusils ne pourront pas tenir une brèche aussi grande. J’ai déjà perdu la moitié de mes hommes.


    — C’est ce que Petronius a dit, paraît-il, la nuit dernière.


    — Ne pouvez-vous pas le tenir à l’écart ?


    Marcus jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, à l’adresse de Boris et de ses autres gardes du corps.


    — Vous aviez raison au sujet de l’assassinat, dit calmement Marcus.


    — Quoi ?


    — Il y a une heure, dit Boris avec animation, s’approchant à hauteur de Marcus.


    — Laissez-le vous le raconter, il avait une bien meilleure vue que moi, dit Marcus avec un sourire, jetant un coup d’œil à Boris et lui tapotant l’épaule.


    — Nous nous rendions sur le mur sud, par une rue bondée, qui grouillait de gens. Tout à coup, j’ai vu un éclat de métal. Ils se sont jetés sur lui. Heureusement, Marcus a eu le premier, sans problème. J’ai eu le second avec ma baïonnette (et il fit un signe de tête vers sa lame, couverte de sang séché).


    — Tu n’aurais jamais dû les laisser s’approcher aussi près ! rugit un Vincent furieux.


    — Ce n’est pas la peine d’être fâché contre lui, répliqua Marcus de façon apaisante, sentant la colère dans les mots de Vincent. Il a été remarquable.


     » Peut-être s’agissait-il seulement de deux fous, dit-il encore, comme pour changer de sujet.


    — J’en doute, répliqua vivement Vincent.


    — Eh bien, il n’y a aucun moyen de le prouver, alors autant laisser tomber le sujet !


    Vincent s’écarta de Marcus et s’arrêta tout près de Boris, qui le regardait avec des yeux ronds.


    — Tu n’as fait que la moitié du boulot aujourd’hui, dit froidement Vincent. Il vaudrait mieux pour toi ne pas faillir une prochaine fois. S’il se fait tuer, tout va s’écrouler pour nous, et j’aurai ta tête pour ça.


    — Oui, monsieur, dit Boris, la voix tremblante.


    — Très bien, dans ce cas. Nous nous sommes compris, Boris, et il se détourna.


    Vincent détestait commander de cette façon. Auparavant, il avait toujours procédé en partageant les épreuves de ses hommes, préférant montrer l’exemple en douceur. Pour la première fois de sa carrière, il avait menacé un soldat, et cela le répugnait. Mais il n’avait pas le choix.


    Vincent se retourna vers la brèche, où les esclaves de retour au travail construisaient le mur secondaire.


    — Vous savez, Marcus, vous avez près de deux cent mille personnes en ville, mais seulement dix mille sous les drapeaux.


    — Que suggérez-vous ? demanda Marcus.


    — Quand ils prendront la ville d’assaut, ils auront assurément l’avantage sur le plan de l’armement.


    — Si vous aviez livré le millier de mousquets promis, nos chances seraient meilleures.


    — Monsieur, nous avons toujours une autre division à armer chez nous. Nous aurions envoyé des mousquets une fois nos hommes équipés, pas avant.


    Il savait que c’était un mensonge. Après avoir vu le travail des esclaves à Hispagnie une fois le traité officiellement signé, Kal avait clairement spécifié qu’il n’armerait pas un gouvernement qui emploierait ses armes contre son propre peuple. Les anciens fusils reposaient par milliers dans les entrepôts, attendant leur transformation en fusils à canon rayé. En cet instant, Vincent aurait souhaité que son beau-père eût accepté un compromis à ce sujet et envoyé les équipements promis.


    — Vous avez plus de cent mille hommes dans la cité comme ceux-là, en bas, dit Vincent, pointant du doigt la bande d’esclaves.


    Ceux-ci levèrent nerveusement les yeux vers les deux chefs qui les contemplaient du haut des remparts.


    — Faire combattre les esclaves ?


    — Ils ont lutté bec et ongles contre ce qui restait des Tugars.


    — Parce qu’ils savaient que, s’ils échouaient, deux esclaves sur dix auraient fini dans les fosses abattoirs.


    — Ils pourraient combattre les Carthas. Leur nombre pourrait rééquilibrer la balance.


    — Dans quelle intention ? répliqua Marcus.


    — Pour avoir une chance de goûter à la liberté, Marcus, répondit Vincent.


    — Vous avez affirmé devant Petronius que vous ne soutiendriez pas une révolution contre moi. Que proposez-vous là, si ce n’est une révolution ?


    — Je vous propose le salut. Si vous leur offrez l’affranchissement en récompense, ils se rangeront quasiment tous derrière vous. Bon sang, ils vous considèrent déjà comme un héros pour avoir repoussé les Tugars ! Ils vous suivront, Marcus.


    — Et, avec une telle décision, c’en sera fini de mon pays.


    — Marcus, sans eux, vous n’aurez plus de pays.


    — Ne me poussez pas à bout, dit froidement Marcus. Dans cinq jours, vos camarades seront là. Les Carthas savent forcément qu’il serait fou de se trouver encore en terrain découvert quand votre armée arrivera.


    — Oh, ils savent que nous arrivons ! répondit Vincent, songeant de nouveau au mystère entourant la coupure tardive de la ligne télégraphique. Je les soupçonne presque de souhaiter l’arrivée d’Andrew.


    — Pourquoi ?


    — Je ne sais pas. Mais je devine que tout le monde se fait manipuler dans un autre dessein, aussi bien vous qu’Andrew.


    — Et ne me manipulez pas vous-même, dit posément Marcus. J’en suis venu à vous apprécier et à vous admirer, aussi jeune que vous soyez. Mais vous avez un côté rêveur, Vincent Hawthorne. Peut-être cela provient-il de cette étrange et absurde éducation quaker.


    — Je ne sais pas si je peux encore me considérer comme un quaker, dit tristement Vincent. J’ai trop tué pour pouvoir encore prétendre suivre mes convictions religieuses.


    — Auriez-vous préféré courber l’échine devant les Tugars, ou devant les marionnettes des Merkis ?


    — Non, murmura Vincent, quelque peu honteux de nier ouvertement sa foi. Je crois cependant toujours en la liberté.


    — Et je crois toujours dans le fait de maintenir Roum en l’état.


    Un mince sourire plissa les traits harmonieux, mais marqués, de Marcus.


    — Mon jeune ambassadeur, je crois que nous sommes dans une impasse, dit Marcus, indiquant clairement que la discussion était close.


    Vincent remarqua tout à coup qu’ils se trouvaient sur les remparts depuis un certain temps, sans avoir entendu un seul coup de canon de l’artillerie ennemie, légère ou pas. Se détournant, il s’approcha des murailles.


    Il vit alors plusieurs cavaliers le long d’une batterie, de l’autre côté du champ de bataille. Vincent attrapa sa longue-vue.


    — C’est Cromwell, siffla-t-il, proposant la longue-vue à Marcus. Je donnerais tout pour avoir un Whitworth, dit-il vivement, furieux de son impuissance.


    — Il se passe quelque chose, annonça Boris.


    L’un des trois cavaliers se détacha du groupe, s’approcha des remparts de la batterie et commença à traverser le champ de bataille. Un drapeau blanc voltigeait au bout de sa lance.


    — Que signifie cet étendard ? demanda Marcus.


    — C’est le symbole de la trêve. Ils veulent parlementer.


    Marcus jeta un coup d’œil à Vincent.


    — Il n’y a rien qu’ils puissent nous offrir, Marcus. C’est une manœuvre calculée pour jouer sur notre faiblesse.


    — Écoutons d’abord ce qu’ils ont à dire.


    Le cavalier solitaire se rapprocha, agitant le drapeau au-dessus de sa tête, et ralentit à proximité des murs. Il s’arrêta à environ cinquante mètres, brandissant bien haut ses couleurs.


    — Avancez ! cria Marcus.


    L’homme avança prudemment devant la brèche, examinant les ruines avec intérêt.


    — Boris, mets-le en joue, ordonna Vincent.


    Avec un sourire ravi, Boris monta en bordure de la brèche et arma le chien de son fusil, le cavalier levant alors brusquement les yeux.


    — Tu ferais mieux de traiter avec moi, ou j’ordonne qu’on t’abatte, annonça Marcus.


    — Je cherche Marcus Licinius Graca, premier consul de Roum.


    — Je suis là, répliqua Marcus d’un ton brusque.


    — Mon commandant souhaite que vous veniez à sa rencontre pour entamer des pourparlers, afin d’aplanir nos différends et éviter que le sang coule encore. Il garantit votre sécurité.


    — N’y allez pas vous-même, répondit vivement Vincent. Ce n’est pas terminé, et il n’est pas question pour vous de quitter la cité.


    — J’enverrai un émissaire.


    — Vous n’avez rien à craindre de nous, rétorqua l’envoyé des Carthas, la voix pleine d’ironie. Nous nous engageons à assurer votre sécurité.


    — Pas question, répondit Vincent. Envoyez quelqu’un d’autre.


    Marcus baissa les yeux sur Vincent et sourit.


    — Alors, dans ce cas, ce sera vous.


    — Moi ? Je suis l’ambassadeur de Rous’, pas votre émissaire.


    — Qui devrais-je envoyer sinon ? L’un de mes sénateurs ? Cette guerre vous implique tout autant que nous. Et c’est votre Cromwell que vous allez retrouver. C’est donc vous que j’envoie.


     


     


    La locomotive ralentit jusqu’à rouler au pas, ses cloches sonnant à toute volée. Quittant l’intérieur de la voiture, Andrew passa sur la plate-forme et saisit nerveusement le garde-fou.


    S’il y avait bien une chose qu’il ne pouvait supporter, c’était l’altitude. Il baissa prudemment les yeux sur la vallée fluviale, trente mètres en contrebas.


    — On traverse le Kennebec, monsieur ? demanda une ordonnance, passant la porte pour rejoindre Andrew.


    — C’est exactement ça, dit sèchement Andrew, son estomac se nouant immédiatement en voyant le garçon se pencher dans le vide, au bord de la plate-forme.


    — C’est sûr que ça fait une sacrée descente jusqu’en bas, monsieur.


    — Plus de cent mètres, fiston. Maintenant, revenez ici.


    Le jeune soldat rous’ s’exécuta et regarda Andrew comme s’il s’agissait d’un adulte ennuyeux qui voulait lui gâcher son plaisir.


    — Comment vous appelez-vous, mon garçon ? demanda Andrew, légèrement embarrassé. Il en venait à ne plus se souvenir des noms de son propre état-major. Ils le rejoignaient pour plusieurs mois, s’imprégnaient de leur entraînement, puis s’en allaient servir comme adjudants-majors dans d’autres régiments.


    — Gregory Vasilovich, monsieur.


    Il désigna de nouveau le vide, d’un grand geste fier.


    — Mon père a participé à la construction de ce pont.


    — Eh bien, il peut être content de lui, Gregory !


    Le train se pencha légèrement et Andrew serra le garde-fou d’autant plus fermement. Le pont sur chevalets n’ayant pas de barrière, il avait l’impression de voyager en plein ciel et que le train allait chuter dans le vide d’une seconde à l’autre.


    — Ne vous en faites pas, monsieur, c’est aussi sûr que possible. Le plus grand pont du monde.


    Il avait observé l’édifice avec un respect émerveillé. Plus de trois cent mille madriers avaient été nécessaires. Ferguson en avait conçu la structure de plus de cent soixante mètres de long en faisant preuve d’aptitudes incroyables. Tous les supports et toutes les poutres en bois avaient été prédécoupés à la taille standard, dans une scierie située dans les bois, à vingt-cinq kilomètres au nord. On les avait ensuite acheminés par le fleuve afin de les assembler grâce à des goujons de bois. Et tout cela avait pris moins d’un mois ! Ferguson s’était senti en compétition avec le légendaire ingénieur ferroviaire Hermann Haupt. Celui-ci avait accompli des miracles dans l’acheminement de l’approvisionnement de l’armée de l’Union, construisant un pont de taille comparable en seulement trois jours. Lincoln avait qualifié ce pont de « merveilleux assemblage de tuteurs pour haricots ». Le nom était resté, et de nombreux hommes ici appelaient maintenant ce pont-là « le pont des tuteurs de haricots », un nom qui était loin de rassurer Andrew en cet instant. Il avait fallu cinq ponts semblables et des dizaines de constructions plus modestes pour parachever la voie, mais c’était celui-ci qui comblait Ferguson de fierté.


    Le train franchit lentement le pont, et, alors qu’il se rapprochait de la rive est du fleuve, Andrew vit deux rangs de soldats sur la berge. Des équipes d’hommes chargés de remplir les citernes se passaient des seaux à un rythme effréné. Le train atteignit la rive opposée et s’arrêta dans un grand déversement de vapeur.


    — Quinze minutes, quinze minutes !


    Le cri se fit écho le long du convoi.


    — Mitchell, raccordez-nous au réseau et rapportez-moi les dernières nouvelles, s’écria Andrew à l’intérieur de la voiture.


    Le colonel descendit sur le côté et sauta à terre, s’étirant en grognant. Devant et derrière lui, une folle cascade d’hommes quittait les voitures.


    Cet arrêt près des citernes devint aussitôt le théâtre d’une activité débordante. Un autre train à l’arrêt les précédait, s’approvisionnant également en eau, pendant que des groupes d’ouvriers remplissaient le tender de bûches.


    — Pas ici, bandes de cons ! De l’autre côté ! s’écria un soldat fatigué, avançant le long de la voie. Il décocha un vif coup de pied à l’un de ses camarades qui commençait à s’accroupir, cul nu, à moins de trois mètres du train.


    — C’est une sacrée fosse d’aisances ici, cria Emil, rejoignant Andrew et désignant l’autre côté du train.


    — Eh bien, voilà quelque chose que nous n’avions pas prévu ! dit sèchement Andrew. Quand vous déplacez vingt-cinq mille soldats, il faut bien qu’ils se soulagent quelque part.


    Au moins, la voiture de son état-major et les voitures passagers disposaient-elles de cabinets. C’était seulement de petits placards pourvus d’un siège s’ouvrant directement sur la voie, mais, pour les hommes coincés dans les autres véhicules, cela devait devenir plutôt difficile.


    — Merde, quelle puanteur, ronchonna Emil, s’éloignant avec raideur.


    Andrew, le nez pincé, se sentait tout à fait d’accord.


    Un jeune télégraphiste passa devant lui et bondit sur un poteau, grimpant précipitamment tout en tirant un câble. Andrew le regarda un moment tandis qu’il atteignait la traverse du poteau. Se retenant d’une seule main, il décrocha le fil qui pendait dans son dos depuis le train, et le raccorda à la ligne principale.


    — C’est bon !


    Andrew put entendre Mitchell, qui était à l’origine de l’organisation du système télégraphique, actionner l’interrupteur du manipulateur avant de taper un signal. Il y eut une pause, puis la réponse commença à arriver.


    Au bout de plusieurs minutes, le cliquetis cessa et Mitchell apparut à la fenêtre, se penchant en avant pour tendre un bout de papier à Andrew.


    — Alors, quelles nouvelles ? demanda Kindred, se mettant à la hauteur d’Andrew, la respiration rendue légèrement sifflante en raison de son asthme.


    — Ils se sont retrouvés à court de bois, cent quatre-vingts kilomètres en arrière. La pénurie a touché les quatre derniers convois. Ils brûlent tout, y compris les wagons de marchandises, afin de rallier la prochaine gare. Une voiture en aval a cassé un essieu et fait dérailler le train : neuf blessés, un mort. La ligne a été un temps bloquée pendant qu’ils remettaient les voitures en place, à la force du poignet. Nous avons pris quelques heures de retard sur la feuille de route. L’eau commence à manquer sur le trajet. Mais nous avons seulement perdu un train jusqu’à présent.


    Tout en parlant, il fit un signe de tête en direction de la voie de garage, où un ancien modèle de locomotive et ses huit voitures demeuraient à l’écart, à la suite d’un arbre de transmission cassé. Le convoi était tombé en panne à plusieurs kilomètres de là. Le train suivant avait détaché son chargement, s’était hâté de rattraper le convoi pour s’y raccorder, avant de le ramener là. La chance avait été de leur côté sur ce coup-là. Si cela s’était produit à mi-chemin entre deux voies de garage menant aux citernes d’eau, ils auraient pu faire une croix sur leurs prévisions.


    — Pour l’instant, tout va bien, dit posément Andrew, se retournant vers Mitchell. Faites part de mon accord, puis coupez la communication.


    Le sifflet du train suivant retentit nettement dans l’air, le conducteur jouant les premières mesures d’une chanson à boire aussi populaire qu’obscène. Nombre de conducteurs étaient parvenus à jouer du sifflet à vapeur, et chacun avait adopté un air particulier en signature. Mais ils ne s’y adonnaient jamais quand Mina se trouvait dans le coin, car celui-ci dénonçait vivement cette pratique comme un gaspillage d’énergie.


    Le télégraphiste perché sur son poteau mit fin à la communication, lançant le câble à terre pendant que Mitchell l’enroulait, et descendit tant bien que mal.


    Les derniers hommes remontèrent à bord, bondissant dans le convoi qui commençait à accélérer. Le train à côté d’Andrew avança en tanguant, ralentit, avant de s’arrêter sous la citerne, remplaçant la locomotive qui venait de partir. Le tuyau s’abaissa et Andrew observa le filet d’eau paresseux qui se mettait à couler.


    Jetant un coup d’œil au réservoir en bois, il vit la brigade chargée du ravitaillement monter sur des échelles rudimentaires, hissant des récipients jusqu’en haut pour verser ensuite le précieux liquide dans la citerne. C’était une lutte sans fin pour qu’elle ne soit jamais à sec. Il aurait fallu un bon vent pour maintenir la pompe en marche en ces heures cruciales.


    Des soldats chargés de bûches passèrent devant Andrew, se dirigeant vers le tender. Le conducteur sauta au bas de sa cabine, un bidon d’huile à la main, et commença à travailler pendant que ses chauffeurs et deux gardes-freins couraient le long du train, frappant les roues à coups de marteau pour vérifier qu’elles n’étaient pas fêlées.


    Andrew vit un uniforme bleu s’approcher de lui, se détachant de la foule. L’officier moustachu et bien charpenté salua.


    — Stover, monsieur, commandant du 2e de Vazima. C’est notre train qui est tombé en panne.


    Andrew l’examina un instant, sollicitant sa mémoire.


    — Cliff, c’est ça ?


    — Merci, monsieur, oui, c’est ça, répondit Stover avec un sourire. J’ai mis les gars au boulot pour ce qui est de l’approvisionnement en eau, afin d’aider la division présente sur place. Les autres coupent du bois de construction laissé de côté, pour le feu.


    — Excellent. Je suis désolé de vous dire que vous ne participerez sans doute pas aux combats. Vos gars pourront rester ici comme garnison supplémentaire.


    Une déception flagrante se lisait sur le visage de Stover.


    — C’est une mission importante. Si vous perdez ce pont, nous aurons tous à en subir les conséquences. On ne peut pas être sûr de ce que pourrait encore mijoter Cromwell.


    — D’accord, monsieur, dit tristement Stover.


    Le mécanicien arriva depuis l’autre bout du train et remonta d’un bond dans sa cabine.


    — Très bien, nous avons quasiment fait le plein !


    Andrew fit courir son regard le long de la voie et vit un autre train s’avancer, puis s’arrêter sur le pont, derrière eux.


    Le conducteur actionna son sifflet. Cette fois, il s’agissait d’une mélodie religieuse. Le contraste avec l’air précédent fit sourire Andrew.


    — En voiture !


    Andrew rendit son salut à Stover et revint sur ses pas, le long de la voie, esquivant l’équipe chargée du combustible, qui empilait les bûches avec acharnement. Des hommes se bousculaient autour de lui en le saluant, ce qui le contraignait à marcher la main constamment levée. Grimpant sur la plate-forme de son compartiment, il rejoignit Emil, qui regardait froidement le côté sud de la voie. À cette vue, Andrew sentit son estomac se nouer. Et que dire de l’odeur ! Sous les cris joyeux de leurs camarades, des hommes passaient en courant, certains aux prises avec leur pantalon.


    Le sifflet retentit de nouveau, et le train commença, très lentement à bouger. Un pauvre soldat glissa et tomba la tête la première dans les excréments, et des exclamations tapageuses s’élevaient. Le soldat se releva, un air de dégoût horrifié sur le visage à la vue des fèces qui le recouvraient des pieds à la tête, et Andrew explosa de rire.


    — Allez, Annatov, espèce de bon à rien de merde ! tonna une voix de stentor, appartenant manifestement à un caporal-chef furieux.


    — Annatov le merdeux ! Annatov le merdeux !


    Le chant retentit, accompagné de fous rires.


    — Allez, mon garçon, cria Andrew, sauve-toi !


    Le soldat lui jeta un coup d’œil et salua sans s’arrêter, avant de rejoindre sa voiture, accueilli par des plaintes bruyantes et écœurées.


    — Ce pauvre garçon emportera ce surnom dans la tombe, gloussa Emil.


    Cette formule dégrisa Andrew.


    — J’espère juste qu’il en rira encore une fois devenu grand-père, dit-il, tandis qu’en pivotant il rentrait dans la voiture.


     


     


    — Le commandant va maintenant vous recevoir.


    Vincent bouillonnait. Lucullus, le premier tribun de la légion, et lui avaient traversé les lignes ennemies, puis avaient dû attendre pendant plus d’une heure en plein soleil, devant une grande tente surmontée d’un auvent. Il avait fallu que Lucullus tournât les talons et menaçât de rentrer en ville à grandes enjambées, jurant furieusement, pour que leur escorte commençât à s’agiter. On les avait priés de rester et on leur avait proposé du vin ainsi qu’un endroit frais où s’asseoir, en leur promettant également une entrevue immédiate.


    Les rabats de la tente s’ouvrirent, et Vincent ne put s’empêcher de remarquer qu’elle avait l’apparence d’une yourte tugare, ce qui le mit mal à l’aise.


    Tandis qu’il pénétrait dans l’obscurité, il vit une silhouette courte et grassouillette assise derrière un bureau se lever pour les saluer.


    — Je suis Tobias Cromwell, commandant de la flotte et de l’armée dit-il en cartha, un traducteur se tenant près de lui pour retranscrire ses propos dans un latin compréhensible.


    — Lucullus, tribun de la légion, émissaire du premier consul, dit vivement le vieux guerrier, se mettant au garde-à-vous.


    Vincent examinait Cromwell avec une colère glaciale.


    — Nous n’avons pas besoin d’être présentés, Tobias, dit-il d’un ton brusque.


    — Vous savez que vous n’étiez pas invité à cette réunion, répliqua Tobias. C’est pour cela qu’il y a eu du retard. Mon état-major et moi-même avons eu un intense débat à ce sujet.


    — Alors, vos maîtres merkis vont discrètement faire leur retour quand vous en aurez terminé, c’est ça ? rétorqua Vincent.


    — Les Merkis ? dit Tobias, écartant les mains d’un air innocent.


    Sans attendre qu’on le lui propose, Vincent s’avança et prit un siège près du bureau de Cromwell. Lucullus lui lança un regard de reproche avant de s’asseoir à côté de lui.


    — Le but de cette réunion ? demanda Lucullus.


    — Éviter toute autre effusion de sang, répondit Tobias.


    — À quelles conditions ?


    — Que vous renonciez à votre accord avec les Rous’ et que vous interdisiez le passage de leur chemin de fer sur votre territoire, c’est tout. En retour, vous recevrez le même type de soutien militaire que celui qu’ils ont prétendu vous fournir. En fait, je suis en position de vous donner immédiatement mille de nos mousquets et des instructeurs pour entraîner vos hommes.


     » Si vous acceptez cela, l’armée rous’ n’aura aucune raison valable de pénétrer sur votre territoire et le conflit sera terminé.


    — C’est tout ?


    — Nous sommes également d’accord pour financer les réparations des dégâts que nous avons causés à Ostie, et pour dédommager toute famille ayant perdu l’un de ses membres, mais aussi les propriétaires des plantations dévastées. Nous ne voulions pas agir de cette façon, mais nous devions afficher clairement notre détermination. C’est une guerre contre les Rous’, pas contre vous et les maîtres de Roum.


    Vincent bouillonnait de rage. Le plan de Cromwell était si astucieux qu’il ne trouvait rien à répliquer.


    — Et que vont faire vos troupes ?


    — Ah ! Nous avons là une préoccupation d’ordre militaire. Si nous partions immédiatement, l’armée rous’ reviendrait en force. Ce ne serait pas juste vis-à-vis de vous, nos alliés. Nous aimerions prendre vers l’ouest pour les rencontrer, en espérant vous compter parmi nous. Nous leur demanderions alors de renoncer à leur voie ferrée, et de la faire reculer jusqu’au fleuve qu’ils appellent « Kennebec ».


    — Un nom qui vient de votre propre État, coupa Vincent avec une froide ironie. Souvenez-vous que vous étiez autrefois un homme du Maine et de l’Union.


    — Je l’étais, monsieur Hawthorne, répondit Tobias en anglais, regardant Vincent droit dans les yeux. Vincent, nous vivons dans un monde différent à présent et nous ferions mieux de tous nous y adapter.


    — Pour vous, c’est « ambassadeur Hawthorne » ou « général Hawthorne », répliqua fraîchement Vincent.


    — Excusez-moi, ambassadeur Hawthorne, dit Cromwell, avec une note d’ironie à peine décelable dans la voix. C’est seulement que je me souviens de vous sous un jour différent.


     » Mais revenons-en à vous, Lucullus, dit-il, se désintéressant complètement de Vincent pour l’instant. Voilà nos conditions. Je décréterai un cessez-le-feu jusqu’à ce soir, en attendant votre décision. En échange, êtes-vous d’accord pour une trêve ?


    — Nous n’avons rien pour riposter, dit Lucullus avec un rire sinistre, alors bien sûr que nous sommes d’accord.


    — Une dernière chose, dit calmement Vincent. J’ai une question à vous poser.


    — Alors, allez-y, dit Tobias, avec une note d’exaspération dans la voix.


    — Pourquoi ?


    — Que voulez-vous dire ?


    — Pourquoi cette initiative de votre part ? Que Roum et Rous’ soient unis ou pas ne vous concerne en rien, vous et les Carthas.


    — Votre expansion est au contraire une inquiétude pour les Carthas. Nous pouvons de plus offrir un meilleur accord aux Roums. Les mêmes industries, mais sans cette satanée révolution de paysans et d’esclaves que vous importez secrètement en même temps que vos produits, répliqua Tobias en cartha, le traducteur se dépêchant de traduire en latin pour Lucullus.


    — Arrêtez d’esquiver le problème, Tobias.


    — Amiral Cromwell, répliqua-t-il avec raideur.


    — Comme je viens de le dire, arrêtez d’esquiver le problème. La horde merkie sera à Cartha cet automne. Leur Temps-Baptiste aurait dû être là l’automne dernier. Certains Vagabonds ont déjà traversé nos avant-postes, avec des rapports complets sur sa position. Les Merkis savent ce que vous faites avec les Carthas. Ils doivent également être au courant de ce qui se passe ici et ont dû donner leur accord. Les Merkis avancent masqués dans vos pas.


    Maudits Vagabonds, songea froidement Tobias. Il avait suggéré le déploiement d’un filet de sécurité serré. Mais, d’une manière ou d’une autre, certaines de ces ordures avaient tout de même réussi à passer à travers les mailles.


    — Et si c’était moi qui utilisais les Merkis ? répondit posément Tobias.


    — Comment ?


    — Vincent – excusez-moi, ambassadeur Hawthorne – les Tugars n’étaient rien d’autre qu’une horde mineure, comparée aux Merkis. Ils sont innombrables. Eux peuvent déferler sur le monde.


    — Et ils sont en train de s’incliner face aux Bantags, dit Vincent, pariant sur la véracité du témoignage d’un Vagabond.


    — Oui, c’est le point essentiel.


    Vincent sourit intérieurement. Il avait déniché une information précieuse à partir de ce qui n’était qu’une vague rumeur à propos d’une horde encore plus lointaine.


    — Les Merkis peuvent emprunter l’une ou l’autre direction. Ils craignent votre expansion effrénée vers l’est. Ils ont peur que vous les devanciez dans leur marche, et que, depuis Roum, vous vous rendiez chez les Kathis, les Chinois de ce monde, à l’est. Les Kathis sont arrivés sur cette planète longtemps avant les Roums. Leur race s’étend sur le territoire de trois hordes différentes. Il n’y aurait rien pour vous arrêter vers l’est, puisque les Tugars n’existent plus.


    — « Les Tugars n’existent plus » ?


    — Oh, vous n’êtes pas au courant ? dit Tobias en souriant. Ils ont été annihilés il y a six mois. Ils ont fui vers le sud, à travers la marche des Merkis, tentant de trouver refuge auprès des Bantags, qui les ont anéantis.


    Vincent étudia Tobias attentivement, ne sachant pas s’il devait le croire. Si c’était vrai, la situation avait une fois de plus changé.


    — Mais, comme je le disais, les Merkis sont pris entre deux feux. S’ils tournent toute leur attention vers l’est, ils traverseront les détroits de la mer intérieure.


    — Avec votre concours.


    — Oui, avec mon aide, dit Tobias d’un ton brusque. Les Bantags et eux s’affronteront, et sauve qui peut. Mais ils sont anxieux à votre sujet. Dans une certaine mesure, ils craignent Rous’. Ainsi, je suis entré dans leur jeu avec cet accord. Je vous neutralise et ils pourront tourner leur attention ailleurs. Ils ont exempté les Carthas en échange de ce service.


     » Mais, si ce n’est pas le cas, et sa voix semblait lasse et triste, ils abandonneront leur combat contre les Bantags et ils se déchaîneront sur le Nord, pour s’approprier l’ancien territoire des Tugars.


    — Avec votre appui ?


    — Dans un cas comme dans l’autre, je survivrai, dit froidement Tobias.


    — Alors je dois supposer que vous ne voulez que notre bien.


    — Vous pouvez le voir de cette façon.


    — Et je suis vraiment censé croire ça ? Pourquoi ne pas nous avoir approchés avec des intentions pacifiques ? Nous avons envoyé des émissaires à Cartha de façon répétée. Aucun d’eux n’est jamais revenu, si bien que nous avons abandonné.


    — Ils ne traiteront pas avec vous. Tout contact leur a été interdit.


    Tobias se leva, indiquant que l’audience était terminée.


    — J’attendrai votre réponse dans la matinée, dit-il à Lucullus, faisant signe aux deux hommes de partir.


    Lucullus se leva sans un mot et quitta la tente. Vincent lui emboîta le pas, puis s’arrêta et se retourna vers Tobias.


    — Capitaine Cromwell, puis-je avoir un mot en privé avec vous, s’il vous plaît, dit-il doucement en anglais en le regardant droit dans les yeux.


    Tobias hésita.


    — Vous avez commis beaucoup de méfaits qui me révulsent, mais je me souviens encore que vous m’avez sauvé la vie durant la guerre, en venant nous repêcher, mes hommes et moi, après l’invasion tugare. En souvenir de cela, ne pouvons-nous pas discuter comme deux anciens camarades ?


    Tobias sourit tristement et fit signe au traducteur de quitter la pièce.


    — C’est bizarre de parler de nouveau anglais, dit Tobias avec mélancolie. Ce langage cartha a été difficile à apprendre.


    — Ce n’était guère mieux pour le rous’.


    — Je comprends tout à coup pourquoi vous êtes ambassadeur. Vous êtes l’un des seuls à savoir parler latin.


    — Je n’aurais jamais pensé que mes cours de langue à la Chênaie pourraient m’aider un jour de cette façon, dit Vincent, s’efforçant d’adopter un ton détendu et espérant créer l’atmosphère voulue.


    — Vous savez, je ne vous l’ai jamais dit, mais j’ai vu votre école un jour. Elle avait l’air jolie, perchée sur cette colline surplombant le Kennebec.


    — J’espère qu’il en ira toujours ainsi.


    — Oh, il y aura bien un fichu idiot pour se l’approprier et tout gâcher au bout du compte ! Je suis allé dans une école comme la vôtre – ce n’était cependant pas une école quaker. Le directeur était un faible, un incompétent. Sa femme était une mégère sournoise, dont les ambitions ont détruit cet endroit. Cela se passe toujours comme ça, répondit Tobias, la voix devenue lointaine et froide.


    — Vous semblez toujours voir le pire. J’essaie de voir le meilleur.


    — C’est pourquoi nous sommes différents, Vincent. Je suis un réaliste et vous êtes un rêveur idéaliste. J’aimerais voir le monde avec vos yeux. J’ai appris qu’il en allait autrement.


    — Et c’est ce qui vous a rendu amer et solitaire, répondit Vincent.


    Tobias rit froidement.


    — Était-ce là ce que vous vouliez me dire ?


    — Pensez-vous réellement pouvoir survivre à ce petit jeu ?


    Tobias s’adossa à son bureau et détourna le regard.


    — Je pense que j’ai de très bonnes chances de survie. J’ai toujours l’Ogunquit. Très impressionnant, n’est-ce pas ?


    — Il ressemble au Merrimac, dit Vincent d’une voix qui semblait trahir un certain manque d’intérêt.


    — En fait, je m’en suis inspiré. J’étais officier mécanicien sur le Cumberland.


    — Vous avez pris part à ce combat ? Comment se fait-il que vous n’en ayez jamais parlé ?


    — Ça n’aurait intéressé personne, répliqua sèchement Tobias.


    Le souvenir de cet obus du Merrimac éclatant sur le pont intermédiaire de son bâtiment le hantait toujours. Après cette bataille, on lui avait accordé le grade de capitaine. Et il avait pris ses fonctions sur un foutu bateau de transport militaire. On avait accepté l’excuse qu’il avait invoquée pour avoir anticipé l’ordre d’abandonner le navire en sautant par-dessus bord. Mais il savait que la commission de révision ne lui confierait jamais un commandement en situation de combat, maudite soit-elle.


    — Mais je me souviens de ce navire rebelle. J’ai vu ses plans après que nous avons pris possession du chantier naval. L’Ogunquit est maintenant tout à fait digne de lui : des plaques d’acier de cinq centimètres d’épaisseur, douze grosses pièces – c’est le navire le plus résistant de ce monde maudit.


    — Vous l’avez transformé à Cartha.


    — Vous essayez d’obtenir des informations, général ?


    Vincent eut un sourire désarmant.


    — Pouvez-vous me le reprocher ?


    Tobias sourit et secoua la tête.


    — Vous avez assurément fait beaucoup de chemin depuis le jour où je vous ai repêché. Général et ambassadeur. Êtes-vous toujours un bon quaker ?


    — Je ne sais plus, répondit Vincent, se sentant soudain sur la défensive. Ce monde nous a tous changés, y compris vous et moi.


    — Nous devons apprendre à y vivre.


    — Vous avez été mon camarade, dit Vincent. Nous avons trouvé le moyen de vivre ici et d’aider des millions de personnes.


    — Pensez-vous sincèrement que votre façon de faire les a aidées ? Vincent, la moitié des Rous’ a péri dans cette guerre. Les Tugars en auraient pris seulement deux sur dix. Près de six cent mille personnes sont mortes alors qu’elles auraient pu survivre. Je n’appelle pas ça les aider.


    — Nous avons brisé les Tugars.


    — Nous aurions pu le faire à ma façon, répliqua Tobias, haussant le ton. Nous cacher en attendant qu’ils passent. Puis revenir, avec vingt ans devant nous pour nous préparer. Mais il a fallu que votre Keane intervienne.


    — « Mon Keane » ? Vous n’avez jamais supporté d’être sous son commandement, n’est-ce pas ? dit Vincent, tâchant de conserver un ton neutre, sans trace d’accusation.


    — Non. Du jour où il a embarqué sur mon navire, il n’a jamais montré de respect à mon égard. C’est toujours comme ça – des officiers qui me regardent et se rient de moi sous cape, parce que je suis trop gros, trop petit, et que ma voix est aiguë. Aucun d’entre eux n’a jamais regardé au-delà des apparences, pour découvrir les capacités que je porte en moi.


    Vincent s’assit posément, regardant Tobias et percevant sa colère et sa peur.


    — Andrew ne vous a jamais reproché de quitter la cité, dit doucement Vincent. La ville était sur le point de tomber, et nous étions condamnés. Vous disposiez d’un moyen de vous échapper, et vous aviez parfaitement le droit de l’utiliser.


     » Et peut-être même de poursuivre la lutte, ajouta-t-il, lui proposant là une justification honorable.


    — Je n’ai appris votre victoire que des mois plus tard. Revenir, vous dites ? Pourquoi ? Pour être jugé en cour martiale pour désertion ?


    Encore une commission de révision le considérant avec mépris, ses membres lui trouvant des excuses alors que leurs yeux se moquaient de lui, lui signifiant qu’il n’était pas digne d’eux. Cette pensée l’emplit d’une colère froide.


    — Oh, si jamais je revenais, j’entends déjà les sarcasmes de Keane, les rires méprisants de tous ! Non, il s’en servirait comme prétexte pour me dépouiller de l’Ogunquit. Je le soupçonne d’en avoir envie depuis longtemps déjà. Je reviendrais et il n’y aurait rien du tout pour moi. Je serais mis au banc de la société. Oh, Keane me donnerait une locomotive à vapeur à conduire quelque part sur le plancher des vaches !


     » Bon sang, j’en sais plus à ce sujet que Ferguson ou n’importe qui d’autre. J’en connais plus sur les grosses pièces d’artillerie que quiconque parmi vous. Vous avez passé votre temps à vous donner des promotions, et j’ai été court-circuité, comme je l’ai toujours été. Tout comme j’ai été ignoré quand la flotte tout entière était en guerre et moi sur un foutu navire de transport alors que je les suppliais d’aller au combat. J’ai étudié la conception du Monitor, d’Ericsson, je le connais sous toutes ses coutures, jusqu’au dernier boulon. Je connais aussi les grosses pièces, les Rodman, les Parrot, les Dahlgren, mieux que personne. Mais non, ils ont donné les cuirassés de type Monitor et les canons à leurs petits chiens. Non, il n’y a pas de retour possible à une telle situation, ni même dans une autre, que ce soit ici ou dans notre foutue marine américaine.


    Il se tut, la respiration courte et difficile.


    Maudit soit-il, pensa Vincent. Cromwell disposait de telles connaissances et il ne les avait jamais proposées. Il s’efforça d’avoir l’air calme, comme s’il était un aîné en conseillant un autre, sans une trace de jugement dans la voix, tentant de le guider vers la lumière intérieure. Non pas en prêchant, mais en le laissant se rendre compte par lui-même de la folie de ses méthodes.


    — Vous pouvez encore utiliser vos talents pour notre compte, dit Vincent d’une voix encourageante. C’est vous qui êtes en position d’inverser l’équilibre des forces. Nous avons encore besoin de vous, capitaine. Pensez à ce que vous pourriez faire avec nos nouvelles usines. Vous pourriez construire vos cuirassés et dominer les mers pour la république de Rous’.


    Vincent s’approcha de Tobias, mettant la main sur son épaule pour le regarder droit dans les yeux. Il se raidit intérieurement, repoussant ses autres souvenirs, et la colère qu’il ressentait toujours au sujet du massacre de ses troupes. Peut-être pouvait-il encore se racheter ici. Peut-être pouvait-il mettre fin au combat et donner l’avantage à la République dans sa lutte contre les Merkis.


    — Kal est président à présent. Je pense que vous le savez.


    — Ce paysan est astucieux, dit froidement Tobias.


    — Vous avez raison. C’est un malin. C’est lui qui fait la loi à présent, pas Keane. Souvenez-vous, c’est mon beau-père. J’ai de l’influence.


     » Capitaine, je vous ai promis un retour dans de bonnes conditions. Je serai près de vous. Vous m’avez sauvé la vie un jour et je ne l’ai jamais oublié. Je désire maintenant m’engager envers vous et vous soutenir. Je suis ambassadeur, en contact direct avec vous et, à ce titre, j’agis en représentant officiel de la république de Rous’. De plus, en cette qualité, je vous offre une amnistie complète et votre réintégration en tant que commandant de la flotte rous’.


    — Vous outrepassez vos fonctions, n’est-ce pas ? dit Tobias, la voix réduite à un murmure.


    Vincent eut un rire forcé.


    — Je peux me le permettre. De plus, ils ont besoin de vous, et de ces connaissances dont vous ne nous avez jamais parlé.


     » De même que de votre savoir au sujet des Merkis, ajouta-t-il après une pause.


    Tobias leva les yeux vers lui, soutenant son regard. Vincent eut un élan d’espoir.


    — Bon sang, capitaine, ils ont même accordé l’amnistie à Mikhaïl.


    — Je sais.


    Le ton employé par Tobias retint l’attention de Vincent. Sa réponse contenait un soupçon de froide fourberie particulièrement troublante.


    Tobias le regardait toujours dans les yeux, et Vincent priait intérieurement. S’il était capable de mettre fin à la guerre avant qu’elle ait vraiment commencé, peut-être pourrait-il être pardonné, sa dette de sang remboursée.


    — Faites-moi confiance à ce sujet, capitaine.


    Le moment parut durer une éternité.


    Tobias baissa les yeux et se leva, ôtant la main de Vincent de son épaule. Puis il fit le tour de son bureau, plaçant le meuble abîmé entre Vincent et lui.


    — Je ne peux pas, chuchota-t-il. Il leva de nouveau les yeux vers Vincent. Il y avait maintenant comme un mur autour de lui.


    L’espace d’un instant, Tobias se rendit compte qu’il avait vraiment commencé à croire aux paroles du jeune homme. Mais c’était ces yeux, ces yeux qui regardaient en lui, découvrant qui il était vraiment. Il pouvait s’imaginer devant Keane, Kal, O’Donald le fichu Irlandais, tous autant qu’ils étaient, tous le regardant comme tant d’autres avant eux. Il était à présent son propre maître, finalement ; il ne laisserait jamais plus personne le juger comme il l’avait été auparavant.


    Vincent, visiblement découragé, baissa la tête.


    — Capitaine, vous savez que vous êtes un outil pour les Merkis. Je ne sais pas ce que vous avez prévu avec eux. Cependant, je sais que, quoi que vous puissiez me dire de vos plans, je n’y croirai pas, de la même façon que je ne crois pas à vos déclarations de tout à l’heure à l’adresse de Lucullus.


     » Ils sont implacables. C’est un combat à mort entre nous et les hordes. Ils nous considèrent toujours comme du bétail. Et dans votre dos, vous aussi, ils vous voient toujours comme du bétail.


    Vincent put voir Cromwell se hérisser et sut qu’il avait marqué un point. Tobias était sans aucun doute allié aux Merkis, et non pas un simple renégat.


    — Ils vous utiliseront, ils vous presseront comme un citron pour s’approprier vos connaissances, et vous feront tuer des gens de votre propre race pour accomplir un plan que vous ne connaissez même pas.


     » Vous êtes seulement un pion à leurs yeux. Ils vous promettront tout ce que vous voulez en retour. Mais, croyez-moi, dit Vincent d’une voix devenue brusquement cruelle, à la fin, ils vous conduiront dans les fosses. Nous pourrions tous nous y retrouver à cause de la décision que vous prenez ici, et notre race aura perdu tout espoir.


    — Dehors, dit Tobias, dans un murmure à peine perceptible.


    Vincent n’arrivait pas à croire qu’il ait pu échouer aussi lamentablement, alors qu’il s’était senti si proche de tout changer quelques minutes auparavant. Il ressentait une stupeur écœurée, une amertume consternée, face à la perspective de voir son rêve à présent totalement détruit.


    Sois maudit, Dieu, pensa-t-il froidement. Nous avions ici une telle occasion de changer ce monde, et tu ne m’as pas aidé, tu ne m’as pas donné la force de le faire. T’en soucies-tu seulement ? Son monde paraissait soudain froid, vide, privé de tout espoir.


    Il jeta un coup d’œil à Tobias, les épaules courbées en signe de défaite.


    — Peut-être que vous aviez raison à propos de mon école. À propos de tout.


    Tobias le regarda, incapable de répondre.


    — Si vous changez d’avis, vous savez où me trouver.


    — Je ne changerai pas d’avis, s’écria Tobias, ses traits s’assombrissant. Keane a eu sa chance avec moi quand nous nous sommes rencontrés la première fois. Et il l’a perdue quand il m’a insulté. Jamais je ne lui en accorderai une autre. Vous pouvez lui dire d’aller au diable.


    Vincent se leva avec raideur et salua.


    — Au revoir, capitaine Cromwell, dit-il solennellement, avant de faire volte-face et de quitter la tente.


    Tandis qu’il le regardait partir, Tobias éprouva un tiraillement douloureux, se souvenant de ce garçon sur le pont de son navire, tremblant, demandant qu’on l’appelle colonel alors même qu’il ravalait ses larmes. Un instant, il l’avait vraiment cru. Mais ce n’était qu’un seul homme, et il y en avait tant d’autres.


    S’effondrant dans son fauteuil, il resta assis en silence.


    Non, ils ne l’auraient jamais repris avec eux. Ce cap était le seul qu’il puisse suivre, aussi désespéré soit-il. Il fallait qu’ils le craignent ; ils le respecteraient à cette seule condition. Après tout, c’était la peur qui l’avait toujours aiguillé au cours de sa vie. Il s’en rendit compte soudain avec un effrayant et froid détachement, comme si une porte avait été ouverte en grand sur l’obscurité. Ses cris de terreur lui revinrent en mémoire : les coups de la femme du directeur, sa peur face à ce que celui-ci lui avait fait subir une nuit, sa femme les découvrant et les raillant tous les deux, pour le battre jusqu’à ce que le sang ruisselle le long de ses jambes.


    Les railleries rieuses dans les yeux de ceux qui l’entouraient, alors même qu’ils souriaient et se comportaient en amis. À présent seulement il pouvait y mettre fin. Quand il les dominerait tous, alors ils trembleraient. Il en irait finalement de même pour les Merkis. Il jouerait leur jeu, mais ils connaîtraient ensuite son courroux, qui s’abattrait sur eux une fois tout cela terminé.


    Ses souvenirs lui donnèrent tout à coup la nausée. Plié en deux sur son fauteuil, il vomit, haletant, les larmes ruisselant sur son visage.


    Reculant en chancelant jusqu’au fond de la tente, il s’effondra sur sa couchette, et l’obscurité se déversa sur lui, bondissant hors de la fosse et l’attirant une fois encore dans son étreinte moqueuse.


     


     


    — Il n’y a rien de plus à dire, s’écria Marcus, baissant les yeux sur l’émissaire, à peine visible dans l’obscurité grandissante. Nous refusons.


    — Vous voulez dire que vous refusez, railla l’émissaire, et, tirant violemment sur les rênes de sa monture, il pivota et disparut avec fracas dans les ténèbres.


    — Nous ne pourrons plus revenir en arrière à présent, dit calmement Vincent.


    — Nous avons juste à tenir cinq jours de plus, si ce que votre président a promis est vrai.


    Vincent pouvait seulement espérer que c’était le cas. Il y a tant de choses qui peuvent aller de travers dans une opération militaire, pensa-t-il. Heureusement, les milliers d’hommes travaillant sur la voie de chemin de fer formaient également une brigade d’infanterie, sous les ordres du général Barry. Dès que la nouvelle s’était répandue, il avait dû les mobiliser pour défendre la voie. Cependant, le plus dur était encore de ne pas savoir. Peut-être que les premières troupes d’Andrew arrivaient en ce moment même, ou peut-être avaient-elles été retenues à des centaines de kilomètres de là par quelque accident.


    — C’était un joli coup de ne pas révéler la véritable teneur des négociations, dit Vincent d’un ton pince-sans-rire.


    Marcus rit doucement.


    — Lucullus m’a fait son rapport en privé. C’était assez facile de faire passer leurs demandes pour des absurdités.


    — Merci de rester à nos côtés, ajouta Vincent.


    Marcus lui jeta un coup d’œil et sourit.


    — Je ne suis pas assez idiot pour croire aux propositions de votre Cromwell. Il est simplement le gant de velours d’une main de fer. Cependant, je ne souhaite toujours pas envisager votre suggestion au sujet de l’affranchissement des esclaves. J’ai l’intention de conserver le système que mon père m’a légué.


    Il s’arrêta un instant et se retourna vers la cité.


    — Si les dieux veulent jamais que je me remarie et aie un autre fils, chuchota-t-il, j’aimerais lui transmettre la même cité.


     » Mais je sais que les Merkis ont maintenant tourné leur regard dans notre direction, poursuivit-il d’une voix subitement bourrue. En fin de compte, il nous faudra les combattre. Vous êtes notre seul salut dans ce combat.


    — Archers !


    Le cri fut repris le long des murailles, et, en l’espace de quelques secondes, des dizaines de sentinelles donnèrent l’alerte.


    Vincent baissa la tête, entraînant Marcus avec lui ; il n’y avait aucun besoin de jouer les héros dans l’obscurité. Il vit un trait blanc décrire un lent arc de cercle au-dessus de leurs têtes et disparaître dans la rue en contrebas. Une autre flèche suivit, puis une autre encore. Derrière les murs, on pouvait entendre un cliquetis de sabots.


    Une pluie de carreaux fila par-dessus les remparts, avant de disparaître.


    Vincent passa prudemment la tête. C’était curieux. Les flèches montaient haut, décrivant une lente et indolente courbe. Petit à petit, la volée mourut, avant que les cris des sentinelles retentissent plus loin sur la ligne.


    — Ils se contentent de nous harceler ! dit Vincent en riant, se remettant debout.


    — Premier consul.


    Un légionnaire arriva en courant depuis les marches de la rue en contrebas, ses sandales à clous faisant des étincelles sur la pierre grossièrement taillée. Saluant, il fit un pas en avant, une flèche dans la main, une bande de papier dans l’autre.


    — Ce message l’accompagnait, dit-il, le tendant à Marcus.


    Se déplaçant en direction d’une tourelle couverte, celui-ci pénétra à l’intérieur et se tint près d’une lampe tremblotante, le message à la main.


    — Le bâtard, chuchota-t-il.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Il en appelle directement au Sénat, proposant les mêmes termes, proposant tout ce qu’il a pu nous offrir. Du moment que je suis démis de mes fonctions.


    Vincent secoua la tête.


    — Pas de doute, il connaît la chanson, dit tristement Vincent en s’appuyant contre le mur.


    À présent, qu’allait-il faire ?


     


     


    Petronius fit le tour de la table et tendit la main.


    — J’ai toujours su que je pourrais compter sur vous en cette heure difficile, dit-il avec un sourire enthousiaste.


    Lucullus hésita avant d’accepter finalement la poignée de main.


    — Il est toujours mon cousin, le chef de la famille Graca. Je préférerais que nous n’ayons pas besoin de lui faire de mal.


    — Mais, bien sûr, dit mielleusement Petronius. Nous autres, patriciens, ne pouvons certainement pas nous entre-tuer au fil de ces disputes. Ce serait un exemple fâcheux qui pourrait donner de mauvaises idées à la populace.


    — Pourtant, les temps ont changé, mon ami, coupa Catullus. Les membres du clan Graca ont gouverné Roum depuis des centaines d’années, et, bien sûr, nous ne voudrions pas qu’il en aille autrement. À présent, à votre tour de prendre le commandement. De plus, Marcus n’a pas de fils. À son âge, s’il avait une nouvelle progéniture mâle, elle serait faible et chétive. Nous avons besoin de quelqu’un au sang vigoureux ayant déjà engendré des fils qui pourront lui succéder. La légion, évidemment, vous soutiendra, puisque vous êtes le premier commandant après Marcus.


    — Je dois aller me préparer, dit Lucullus avec raideur et, lâchant la main de Petronius, il quitta la pièce.


    — Quel bâtard cérémonieux, dit Catullus alors que la porte se refermait discrètement.


    — Les Graca sont comme cela, rit Petronius.


    — Depuis combien de temps le travaillez-vous ?


    — Avant même que notre contact soit établi avec les Carthas, dit-il nonchalamment, impressionné par sa propre perspicacité. Oh, j’ai été content que Marcus repousse les Tugars ! Tous les vingt ans, ils nous pillaient à sec, et 20 % de nos ouvriers disparaissaient. Eux partis, nous disposons d’un pouvoir illimité.


     » Mais lorsque j’ai vu ce qu’étaient vraiment ces Yankees, j’ai su que nous devrions les combattre. Je n’ai jamais rien dit à Lucullus de façon franche – il est trop rigide, avec toutes ces bêtises au sujet de l’honneur des patriciens. Mais les germes étaient semés.


    Petronius s’approcha d’une desserte, y prit une tranche de viande couverte de miel et la mâchonna distraitement.


    — Il fait nuit maintenant ?


    — Sans doute.


    — Bien. La populace va recevoir ses petits messages. Une idée vraiment ingénieuse. Faire une offre raisonnable que Marcus repoussera probablement, puis retourner la foule contre lui.


    — C’est peut-être un peu trop astucieux, dit froidement Varius, le plus jeune des sénateurs.


    Petronius leva la tête et lui adressa un regard interrogateur.


    — On ne va pas se dérober maintenant, n’est-ce pas ?


    Varius hésita.


    — Je ne vous arrêterai pas, si c’est ce que vous voulez dire. Je n’aime pas plus que vous les menaces yankees. C’est juste que nous devrions nous souvenir que Cromwell et les Carthas ne vont pas affronter tous ces ennuis par bonté d’âme. Nous devons également prendre en considération ce qu’ils projettent.


    — Allez-vous vous plaindre de nouveau des Merkis ou des Tugars ? dit vivement Catullus.


    Varius jeta un coup d’œil à Catullus, mais ne répondit rien.


    — Les Yankees sont une menace plus grande que les Merkis ne le seront jamais. Pas plus tard qu’hier, j’ai fait mettre à mort un esclave, quand je l’ai entendu chuchoter quelque absurdité yankee comme quoi tous les hommes étaient égaux.


    — Ce genre de propos est dangereux, dit Petronius d’un ton brusque. Ils pourraient signifier notre fin à tous.


    — Je suis d’accord sur ce point, dit Varius.


    — Alors, nous n’avons pas de différend, dit Catullus avec un sourire rassurant.


    — Et les Merkis ?


    — Eh bien, s’ils devaient venir ici, dit Petronius, baissant la voix, nous savons tous que les Yankees ne peuvent pas se dresser contre eux, en particulier avec ce que Cromwell leur a procuré, quelque chose que ces idiots de Tugars n’avaient pas. De toute façon, si c’est le cas, ne serait-il pas mieux d’être du côté des gagnants ?


     » Après tout, ils mangent des paysans, pas des patriciens, ajouta Petronius avec un rire froid.


    Varius secoua la tête, incrédule.


    — Il est difficile d’imaginer que je sois du même côté que vous.


    — Mais vous l’êtes déjà, Varius, dit Catullus, la voix dégoulinante d’une onctueuse obséquiosité. Demain, à la même heure, Marcus sera mort, et Lucullus l’aura remplacé.


    — Ce cher idiot de Lucullus, rit Petronius. Il a l’imagination d’un bloc de pierre. Il sera facile de le manipuler.


    — Avec Marcus en vie et les soldats yankees en ville, il pourrait avoir un point de ralliement, avertit Varius.


    — Pauvre Marcus, rit bêtement Catullus.


    — Vous avez promis à Lucullus qu’il restera en vie ?


    — Oh, ah bon ? dit distraitement Petronius. Vous savez combien l’été est dangereux, comment ma regrettée épouse, pas plus tard que l’an passé, avait attrapé une si terrible maladie d’estomac.


    — Tragique, soupira Catullus. Je sais combien vous avez eu le cœur brisé, Petronius.


    — Et les Yankees ? chuchota Varius, d’une voix où perçait le dégoût. Ils vous combattront au premier soupçon.


    — Ce sont de tels idiots ; ils devraient vraiment faire attention à ce qu’ils mangent.


    — Si je ne croyais pas agir de la sorte pour sauver la Roum que nous connaissons, je vous cracherais dessus, grommela Varius et, d’un pas raide, il quitta la pièce.


    — Varius, n’oubliez pas dans quel camp vous vous situez, dit vivement Petronius, la voix chargée de menace.


    — Je n’oublie pas. Je suis déjà trop impliqué à cause de vous, répliqua Varius sans se retourner. Toutefois, je me souviendrai de manger seul, dans le futur.


    Les deux sénateurs se regardèrent et éclatèrent de rire.

  



  
    CHAPITRE 8


    — Terminus !


    — Merci, mon Dieu, grommela Andrew en se redressant sur sa couchette pour regarder par la fenêtre.


    Les premiers rayons du soleil froissaient légèrement les nuages matinaux. Il chaussa ses lunettes après les avoir cherchées en tâtonnant. Sa bouche était pâteuse, et il se lécha les lèvres avec dégoût. Gregory avait reçu un savon pour avoir oublié sa brosse à dents. Encore une fois, il fut tenté de lui crier après, mais, dans l’obscurité de la voiture, il le vit qui le regardait fixement et jugea que ce serait tout simplement trop cruel envers lui.


    Gregory revint prudemment vers lui et lui tendit une grande tasse de thé. Il était froid, mais il l’engloutit néanmoins et se sentit légèrement mieux disposé.


    — Mon garçon, aidez-moi à mettre ma veste et mon épée, dit Andrew en se levant. Revêtir son uniforme seul et le boutonner correctement était difficile d’une seule main, mais passer son baudrier relevait du domaine de l’impossible. Il ne s’y était jamais habitué.


    — Monsieur, il va faire terriblement chaud, se hasarda Gregory. Peut-être préféreriez-vous votre veste à quatre boutons.


    Andrew était tenté. Cette veste était la tenue standard des recrues, distribuée dans l’armée de l’Union. Elle descendait seulement jusqu’aux hanches, alors que la veste d’officier était au moins deux fois plus lourde et tombait à mi-cuisse. Évidemment, elles étaient toutes les deux en pure laine, ce qui lui paraissait toujours aussi insensé pour une armée qui avait servi dans la chaleur caniculaire du Sud. Durant l’exténuante marche forcée de Gettysburg, il avait vu des centaines d’hommes frappés d’épuisement à cause de la chaleur. Traverser ces steppes dans la fournaise estivale serait encore pire.


    — Je pense que je vais garder ma veste d’officier pour aujourd’hui, répondit Andrew.


    Les Rous’ attendaient de leurs chefs qu’ils se parent de leurs plus beaux atours, et, en ce jour, il savait qu’il devait s’y conformer.


    Gregory secoua la tête avec inquiétude et aida Andrew à s’habiller, avant de reculer d’un pas et de signifier son approbation d’un hochement de tête.


    — Bon, allons voir ce qui nous attend, dit Andrew. Comme il traversait la voiture, son état-major le regarda, plein d’espoir. Plusieurs hommes étaient en train de remonter à l’intérieur, les yeux écarquillés, et, à la vue de leur expression, il comprit que quelque chose n’allait pas.


    Descendant de la plate-forme, il retomba sur le sol.


    — Faites que ce soit un mauvais rêve, chuchota-t-il.


    Aussi loin que se portait son regard, le chaos régnait sur tout un côté de la voie. Les hommes du 35e étaient les seuls à faire montre d’un semblant d’ordre et, commandés sèchement par leurs officiers de compagnie, se mettaient déjà en rangs à peine descendus du train suivant. Observant son propre convoi, il vit des hommes en train de sauter des voitures, et d’autres flânant, jurant et riant. Les officiers et les sous-officiers criaient à pleins poumons. Un cheval pris de panique, les yeux écarquillés de terreur, passa devant lui au galop, poursuivi par plusieurs artilleurs.


    Le visage sinistre, Andrew remonta avec raideur jusqu’au bout du train. Lorsqu’il parvint à la fin du convoi suivant, il grimpa péniblement à bord du fourgon de queue et considéra l’échelle qui conduisait sur le toit. Respirant profondément, il l’empoigna et grimpa lentement. Arrivé au dernier barreau, il rampa sur le toit. À sa grande surprise, un soldat était étendu au sommet, visiblement endormi.


    — Que diable faites-vous donc ici ? rugit Andrew.


    — Tu m’énerves, j’essaie de dormir un peu ! Maintenant, laisse-moi seul, grommela le soldat.


    Il ouvrit les yeux, battit des paupières et se releva précipitamment. Avant qu’Andrew ait pu dire un mot, il avait balancé son équipement dans le vide et sauté à terre, dispiraissant dans la foule.


    À l’avant, la voie ferrée était embouteillée de trains d’un bout à l’autre du panorama qui s’offrait à Andrew. Des deux côtés de la ligne de chemin de fer, nulle trace d’organisation, tout se trouvait sens dessus dessous. Des milliers de caisses de rations et de munitions étaient entassées n’importe comment. Des hommes couraient dans toutes les directions. Les canons étaient traînés le long de la voie, et aucun n’était encore en position.


    Andrew bouillonnait de rage.


    — Voilà assurément un beau désordre.


    Emil, soufflant comme un bœuf, monta le rejoindre.


    — C’est un scandale ! dit vivement Andrew.


    — Souvenez-vous que c’est vous qui commandez, mon garçon, dit doucement Emil.


    Andrew se retourna vers le docteur, prêt à exploser.


    — Ne faites pas retomber votre colère sur moi, Andrew Lawrence Keane, dit Emil avec un sourire désarmant. Pourquoi ne pas vous asseoir ici quelques minutes pour réfléchir à tout ça ?


    — « M’asseoir ici » ? bredouilla-t-il.


    — C’est exact. Contentez-vous de vous asseoir et de boire un coup avec moi.


    Emil tira une flasque de sa poche, la déboucha et la tendit à Andrew.


    Andrew bu une large lampée, stupéfait par la force âcre de la vodka atteignant son estomac vide.


    — Vous avez dû supporter énormément de tension. Il faut garder votre calme. Énervez-vous et vos officiers seront nerveux. Et, s’ils le sont, ce sera le cas de tout le monde. Notre dernier combat remonte à plusieurs années. Nous devons reprendre le rythme.


    Un sifflet hurla derrière lui. Abasourdi, Andrew baissa les yeux et vit un nouveau train s’arrêter lentement. Au-delà de la ligne, il aperçut la petite ville d’Hispagnie et ses murs de calcaire blanc rougeoyant dans la lumière de l’aube. La voie de garage grouillait d’activité, affichant, elle, un semblant d’ordre. Plusieurs batteries de canons alignées formaient un périmètre de défense, et toute la zone était entourée d’une ligne nette de terrassements fraîchement creusés. Une chaîne humaine acheminait des paquets entre les remblais et un immense entrepôt entièrement ouvert.


    Andrew commença à respirer un peu plus librement.


    — Nous n’avons jamais entrepris quelque chose de comparable, dit posément Emil. C’est nouveau pour tout le monde, y compris pour vous. Évidemment, les choses vont être un peu désordonnées au début, mais, une fois que les gars seront en marche, ils retomberont dans leur vieille routine.


     » Je ferais mieux de m’y mettre, poursuivit-il. Nous avons besoin de plusieurs wagons pour l’équipement hospitalier. Je dois également mettre en place un hôpital ici, nous avons déjà quelques gars malades ou blessés dont il faut s’occuper. Je vous ferai mon rapport plus tard, mon garçon.


    Andrew lui jeta un coup d’œil et lui rendit sa flasque.


    Emil s’en saisit et en lampa une longue gorgée avant de la refermer.


    — À des fins thérapeutiques, évidemment, dit-il avec un grand sourire avant de disparaître du toit de la voiture.


    — Gregory !


    — En bas, monsieur.


    — Faites sortir Mercury et promenez-le un peu, qu’il soit prêt à partir. Réunion d’état-major dans dix minutes. Envoyez quelques coursiers à l’avant de la ligne. Je veux que les commandants de brigade et de division me rejoignent ici. Maintenant, bougez-vous !


    — Colonel Keane ?


    Andrew se pencha sur le côté du train et vit Andy Barry.


    — Montez, Barry.


    L’ancien sergent escalada la paroi de la voiture. Parvenu au sommet, il s’approcha prudemment d’Andrew et le salua.


    — Allez-y, au rapport, dit Andrew.


    — Eh bien, monsieur, nous sommes un peu débordés ici !


    — C’est ce que je constate, dit calmement Andrew.


    — Monsieur, les trains sont arrivés en retard, comme vous le savez. Nous avions planifié ça pour hier après-midi, afin que tout se déroule en plein jour. Nous n’étions tout simplement pas prêts à gérer une armée arrivant en masse au terminus.


    — Vous n’avez pas besoin de me présenter vos excuses, Barry, dit Andrew, tentant désespérément d’afficher un sourire désarmant. Bon, mettez de l’ordre dans tout ça.


    Il put voir l’officier se détendre.


    — Vous vous attendiez que je vous donne un coup de pied au cul, n’est-ce pas ?


    — Eh bien, euh, monsieur, dit prudemment Barry. Ça a l’air plutôt désastreux par là, fit-il avec un signe de tête en direction de la voie.


    — C’est le cas, mais nous allons arranger ça très vite, n’est-ce pas ?


    — Oui, monsieur, et Barry se redressa en souriant.


    Bon sang, je suis resté trop longtemps assis derrière un bureau, se reprocha intérieurement Andrew. Tu as commencé à diriger à l’aide de bouts de papier et oublié ce qu’était le terrain. Il se souvint des gros officiers de l’armée du Potomac, tirés à quatre épingles. Ils restaient planqués sur les lignes arrière et se pavanaient à Washington, contrôlant les approvisionnements, nouant des intrigues politiques pour assurer leur promotion en cherchant à se faire bien voir. Leur stupidité et leur vénalité avaient tué des milliers de braves hommes, qui méritaient mieux, mais l’obtenaient rarement.


    Se pourrait-il que je sois devenu comme eux ? se demanda-t-il. Il se sentait à l’étroit dans son uniforme alors que, deux ans auparavant, il flottait autour de lui, comme une veste suspendue à une grosse branche d’arbre. N’oublie pas cet instant, se mit-il en garde. Il est bien trop facile, en vieillissant, de devenir ce que l’on méprisait autrefois. Perdre son mordant était-il un autre prix à payer pour la paix, ou était-ce là le prix demandé par la guerre ?


    — Quelles nouvelles de l’avant ?


    — Nous avons envoyé une patrouille jusqu’au point d’observation établi par l’équipe du télégraphe, à environ vingt kilomètres en dehors de la cité, et nous l’avons renforcée. Jusqu’à présent, ils n’ont rien vu venir dans cette direction, monsieur. Le pont ferroviaire que nous étions en train de construire sur le Pô a été détruit. J’ai mis plusieurs ingénieurs au boulot à hauteur de Tartous afin de pouvoir organiser un franchissement rapide – le pont n’était qu’en partie terminé. Les ponts roums sur la vieille voie Appienne sont toujours là.


    — Et ils n’ont pas du tout avancé vers nous ?


    — Pas le moindre signe de leur présence, monsieur.


    — Curieux.


    — C’est aussi ce que je pense, monsieur. Je veux dire, bon sang, si j’étais eux, j’aurais examiné cette route beaucoup plus avant.


    — C’est presque comme s’ils nous invitaient à venir.


    — C’est ce que beaucoup d’autres gars et moi-même avons pensé aussi.


    Qu’est-ce que Tobias peut bien préparer ? se demanda-t-il. Il commençait à se sentir telle une souris attirée dans un piège. Il y avait beaucoup trop de possibilités à envisager. Du moins l’objectif était-il toujours clair : libérer Roum aussi vite que possible. Il était hors de question de laisser une force hostile à la tête de ce royaume, et son pire cauchemar était de voir la cité prise par les Carthas, les contraignant ensuite à de sanglants combats pour la reprendre. L’autre possibilité ne valait guère mieux, au contraire – que Roum elle-même affiche une attitude hostile le temps qu’Andrew arrive sur place. Il se doutait que Marcus n’était sûrement pas des plus enthousiastes au sujet de leur alliance. Si Roum changeait de camp, Andrew savait quel destin attendait Vincent.


    Il lui faudrait avancer aussi rapidement que possible. À première vue, sa seule option était de sauter à pieds joints dans le piège, s’il y en avait un, puis de rebondir à temps.


    — Nous avons du pain sur la planche, Barry, et nous ferions mieux de nous y mettre. Quelles que soient les réserves que nous laisserons derrière nous, je veux que les stocks soient entreposés en sécurité d’ici ce soir. Le colonel Mina arrivera par le dernier train. Tâchez d’obtenir un semblant d’ordre en ce qui concerne les locomotives. Vous savez comment il peut être quand on le contrarie.


    Barry eut une grimace narquoise et hocha la tête.


    — Au fait, vous restez ici avec votre brigade, dit Andrew comme en y repensant après coup.


    — Monsieur ? Nous espérions monter au front avec vous.


    — Vous êtes notre équipe de construction, Barry. Vous et vos gars êtes trop précieux pour qu’on vous perde en première ligne. Et, de plus, je pense qu’il est préférable de laisser en arrière-garde une force solide pour nous couvrir, juste au cas où.


    Les traits de Barry s’affaissèrent sous le coup de la déception.


    — Vous savez que j’essaie de faire au mieux, Barry. Vous me serez plus utile ici.


    — Oui, monsieur. On dirait juste que j’en ai fini d’être soldat, c’est tout.


    — La vie militaire pourrait vous rattraper bien plus vite que vous ne le souhaitez, dit Andrew, sans trop savoir pourquoi cette pensée lui était venue.


     


     


    Les sénateurs se regardaient les uns les autres avec gêne.


    — C’est pour le moins irrégulier, dit froidement Scipio, se levant. Où est Marcus ?


    — Il n’a pas été invité, dit brusquement Petronius.


    — « Pas invité », vous dites ? Nous sommes ses conseillers, nous siégeons en tant que représentants des vingt familles. Il est le premier consul, comme son père avant lui.


    — Et il nous a trahis. Allons, cette guerre ne nous concerne en rien, c’est après Marcus qu’ils en ont, pas après nous. Vous venez d’entendre Lucullus vous exposer leurs conditions. La cité tout entière les connaît à présent. Si nous agissons, nous pouvons mettre fin à cette bataille aujourd’hui.


    — Vous nous proposez une trahison, répondit Scipio, cherchant du soutien autour de lui.


    — Je propose le salut, dit sèchement Petronius. C’est Marcus le traître pour avoir laissé s’installer cette situation.


    — Ils sont venus ici en tant qu’envahisseurs, ils ont tué des centaines des nôtres. Marcus fait la seule chose possible, les combattre.


    — Et que dire de l’invasion yankee ? s’écria Catullus. Ce sont eux la menace.


    — Ils auraient pu arriver ici l’épée à la main et nous anéantir, soutint Scipio. Ils nous offrent le commerce, la prospérité et une alliance commune contre les hordes.


    — Et ils parlent de libérer les esclaves, railla Petronius.


    — Pour un peu, après vous avoir écoutés, j’aimerais encore mieux ça, s’écria Scipio, debout.


     » Nous n’avons plus rien à nous dire, annonça-t-il, d’un regard coléreux qui balaya la chambre du Sénat. Ceux qui s’opposent à cette folie devraient venir avec moi, ou bien vous serez jugés en conséquence.


    Les sénateurs parurent mal à l’aise, mais aucun ne se leva.


    — Alors, soyez tous maudits, aboya Scipio.


    Il tourna les talons et quitta la chambre avec raideur.


    — Nous devons l’arrêter, cria Catullus. Il va prévenir Marcus.


    — Laissez-le faire, rit Petronius. En ce moment même, Lucullus arrête notre illustre chef.


     


     


    — Ils abandonnent les murs.


    Souriant, Cromwell leva les yeux vers Hulagar et Vuka.


    — Ne l’avais-je pas dit ? La première formation attaquera au lever du jour.


    — C’est simplement une mise en bouche, dit Vuka d’un ton brusque. La diversion avant le plat de résistance.


    Cromwell regarda Vuka avec gêne et vit Hulagar se hérisser face aux mots choisis par son seigneur.


    — Oh, ne vous en faites pas ! dit Vuka avec un sourire sardonique. C’est juste une façon de parler, rien de plus.


    — C’est quand même un succès qui me donnera satisfaction, répondit Cromwell.


    — C’est l’autre combat qui m’inquiète plus, insista Hulagar.


    — Hinsen se charge de ça et devrait être en position maintenant. Le dernier train est sans aucun doute arrivé.


    — C’est celui que nous voulons, souvenez-vous-en, répliqua doucement Hulagar. Combien de temps encore avant de les voir aux portes de la cité ?


    — Peut-être dès la nuit prochaine. Keane les fera avancer à marche forcée.


    — Il est avec l’armée ?


    — J’en suis certain, répondit froidement Cromwell.


     


     


    — Ils sont tous dans la chambre du Sénat en ce moment même.


    — Pourquoi me dérangez-vous avec ça ? grommela vivement Marcus, regardant avec colère Vincent et l’esclave tremblant à son côté.


    — Julius et moi sommes en quelque sorte amis, Marcus, dit posément Vincent.


    Marcus les regarda tous les deux et eut un grognement de dédain.


    — Une amitié entre un esclave et quelqu’un comme vous ? dit froidement Marcus.


    — C’est un homme loyal, dit Vincent avec flamme. Un homme aussi bon que moi-même.


    — Et vous insinuez donc qu’il est mon égal, dit Marcus avec un rire méprisant.


    — Je ne débattrai pas avec vous maintenant, rétorqua Vincent. Mais vous feriez mieux de l’écouter. Nous n’avons pas beaucoup de temps.


    — Alors, allez-y.


    Marcus se mit debout en grognant. Sa nudité choqua Vincent. Tous les Roums semblaient à l’aise avec une façon de dormir que lui-même n’adopterait certainement jamais.


    — Les hommes qui travaillent au Sénat sont méfiants depuis que ces lettres ont été envoyées ce soir dans la cité, commença Julius. Il y a une heure, mon cousin Flavius – il est scribe – est venu me dire que les sénateurs se réunissaient en secret, dans la demeure de Petronius.


    — Laissez-les faire, dit vivement Marcus.


    — Lucullus était avec eux.


    Marcus pivota pour faire face à Julius, un intérêt prononcé se lisant maintenant dans ses yeux.


    — Poursuis.


    — Flavius m’a dit que l’un de ses amis, Garba, a reçu l’ordre d’amener du vin. Lucullus et les sénateurs étaient en train de discuter. Ils se sont tus quand il est entré. Une fois ressorti, il s’est attardé derrière la porte. Il a entendu Lucullus dire qu’il s’occuperait de votre arrestation et qu’une cohorte cernerait les soldats rous’ pour les retenir ici jusqu’à ce que les Carthas soient dans la cité.


    Marcus jeta un coup d’œil à Vincent.


    — À quel point ces dires sont-ils fiables ? demanda-t-il sèchement.


    — Comme on dit, je parierais ma chemise là-dessus, répondit froidement Vincent.


    — Je m’en vais rejoindre la légion.


    — Monsieur, je doute qu’ils vous soutiennent plus longtemps.


    — C’est mon armée personnelle, cria Marcus, bien sûr qu’ils me soutiendront.


    — Ce sont des hommes effrayés, répondit Vincent. Ils ont subi une défaite désastreuse. Les gens de Petronius ont répandu des mensonges plutôt efficaces ces derniers jours. Le bombardement leur sape d’autant plus le moral. Ils sont persuadés de mourir s’ils affrontent les Carthas. Ces conditions leur offrent une porte de sortie, et le fait que Lucullus leur transmette cette proposition décidera de la question. Que cela vous plaise ou non, les Tugars étaient la base de votre pouvoir. Si quelqu’un osait se dresser contre vous et votre ordre établi, les Tugars vous aidaient à vous venger. Après leur défaite, votre vieux système était tenu de changer. Il y a désormais un trou dans la structure du pouvoir, et d’autres sont maintenant pressés de le combler.


    — Comment ma légion, mes gardes, peuvent-ils me trahir ? dit Marcus d’une voix soudain faible.


    — Un jour, je vous raconterai le reste de l’histoire de l’ancienne Rome, répondit posément Vincent.


    — Alors, c’est fini ? demanda Marcus, la voix lointaine.


    — Pas encore, dit énergiquement Vincent. J’ai appelé le 5e pour qu’il occupe votre palais.


    — Mais les murs…


    — Au diable les murs ! s’écria Vincent. C’est pour votre vie que je combats maintenant.


    — Mais quand les Carthas pénétreront en ville, ils démoliront ce palais avec leurs grosses pièces d’artillerie et vous mourrez, piégé ici avec moi, dit Marcus tristement, se forçant à sourire. Prenez vos hommes et quittez cet endroit pendant que vous en avez encore le temps.


    — C’est vraiment héroïque, Marcus, mais cela voudrait dire que mon armée devrait ensuite lutter pour revenir ici.


    — Pour quoi faire ? Je serai mort, Petronius fera la paix avec les Carthas, et vous devrez les affronter tous les deux.


    — Vous avez une armée qui attend de lutter pour vous, dès maintenant.


    — Qui ?


    — Les seules personnes qui bénéficieraient vraiment d’une défaite de ceux qui servent les hordes. Libérez les esclaves, et ils combattront pour vous jusqu’à la mort.


    Il tenta de conserver une expression égale, mais l’air abasourdi de Julius amena un sourire sur ses lèvres.


    — C’était votre plan depuis le début, dit hargneusement Marcus.


    — Jamais de cette façon. Nous avons tous espéré qu’au bout du compte une solution pacifique l’emporterait. Je crains que ça ne soit pas le cas. La décision vous appartient, Marcus. Je pense que vous êtes assez noble d’esprit pour faire passer le destin de Roum avant la question de votre propre mort. Les Carthas ne sont rien d’autre qu’un déguisement des Merkis. Je vous le dis franchement : si le Sénat vous renverse maintenant et s’associe avec les Carthas, nous combattrons pour obtenir les ressources dont nous avons besoin. Mais nous sommes désespérément peu nombreux. Sans votre peuple à nos côtés, Rous’ et Roum vont tomber, d’autant plus que nous savons maintenant que nos ennemis disposent des mêmes armes que nous. Si vous n’affranchissez pas les esclaves, Roum tout entière finira par disparaître. Car, si j’étais à la place des Merkis, j’anéantirais tout être humain ayant goûté à la liberté ou connu nos armes.


    — Vous m’en demandez trop, dit Marcus à voix basse.


    Débordant de colère, Vincent s’avança et attrapa Marcus par les épaules.


    — Bon sang, Marcus, vous n’avez pas beaucoup de temps. Vous feriez mieux d’agir rapidement.


    Vincent nourrissait en lui tant d’angoisse réprimée qu’il se sentait sur le point d’exploser. C’était si simple et si évident, et pourtant cet homme refusait de voir la vérité.


    — Je ne pense pas en être capable, chuchota Marcus.


    — Monsieur, le régiment se déploie dans le palais. En ce moment même, nous transportons les munitions de nos baraquements dans le quartier des esclaves.


     » Julius, je veux que les quartiers des esclaves au sous-sol soient prêts à être transformés en hôpital. Notre chirurgien vous dira quoi faire. Allumez déjà plusieurs feux. Prenez du linge en lin et commencez à le faire bouillir.


    L’homme hocha la tête.


    Vincent pivota et vit Dimitri dans l’embrasure de la porte, Bugarin à son côté.


    — Je veux des hommes postés à chaque fenêtre. Mettez les canons à l’intérieur et établissez des points de tir sous le porche. Prenez tout ce que vous pouvez trouver pour bâtir des positions de repli, de l’autre côté de la cour. Le mur extérieur va être pilonné. Une fois qu’ils en auront fini avec lui, nous combattrons à partir de la cour. Nous tiendrons le rez-de-chaussée aussi longtemps que possible, avant de nous replier au premier. Voyez si vous pouvez installer deux ou trois canons à l’étage pour pouvoir faire feu dans la cour.


    — Ce palais est bâti en bonne pierre épaisse, dit Bugarin avec un sourire. Ça va leur prendre un bon moment pour se frayer un chemin jusqu’ici.


    — Maintenant, au boulot.


    Les deux hommes saluèrent et partirent.


    — Alors, vous allez rester jusqu’au bout.


    — C’est ce que j’ai promis au président. Je tiendrai jusqu’à ce que le siège soit levé.


    — Quel genre d’homme êtes-vous donc ? dit doucement Julius.


    Vincent secoua la tête.


    — En ce moment, un homme mort de peur, Julius.


    — Vous savez que vous allez mourir ici, dit Marcus. (Et, dans sa voix, le découragement perçait comme une note dérangeante.)


    — Vous avez encore les cartes en main, dit hargneusement Vincent, mais, dès maintenant, je vous le dis, vos options s’amenuisent. Si nous pouvons tenir jusqu’à ce qu’Andrew arrive – et j’en doute – nous vous porterons de nouveau au pouvoir, mais vous serez une marionnette aux mains de notre gouvernement.


    Marcus regarda brusquement Vincent, incapable de répondre.


    — C’est aussi simple que cela, Marcus. Je vous présente clairement la situation politique. Rous’ lutte pour sa survie. Nous avons besoin de ce que vous possédez. Je voulais nous voir œuvrer de concert comme partenaires. Mais si mon régiment se sacrifie pour sauver votre peau, personnellement, je veux être payé en retour. Vous avez perdu votre légion et votre Sénat. Après tout ça, c’est nous qui mènerons la danse.


    — C’est vous qui commanderez, dit sèchement Marcus.


    — Au diable tout ça ! dit Vincent avec colère. Je démissionnerai de ce poste et je rentrerai à Rous’. Que quelqu’un d’autre fasse le sale boulot, parce que j’en ai ma claque.


     » Maintenant, si vous m’excusez, j’ai d’autres chats à fouetter.


    Sans attendre de réponse, il sortit de la pièce à grandes enjambées, pour retrouver Dimitri qui l’attendait dans l’entrée.


    — Eh bien ?


    — Ce salaud refuse de changer d’avis, dit Vincent.


    — Quelque chose est en train de se préparer sur le forum. Je revenais vous chercher.


    Blême de rage, Vincent traversa le palais avec raideur, saisissant son revolver et vérifiant qu’il était bien chargé. Parvenu jusqu’au porche aux portes entrouvertes, il vit une formation de légionnaires se rassembler dans la brume du petit matin.


    Avec une impétuosité née d’une colère qui le consumait entièrement, Vincent s’écarta de la protection du porche et considéra froidement les hommes qui s’étaient immobilisés.


    — Qu’est-ce que vous voulez, merde ? cria-t-il. Vous devriez être retournés sur les murailles, pour défendre votre ville.


    — La guerre est finie, et Lucullus fit un pas hors des rangs. Nous sommes ici pour arrêter Marcus Licinius Graca, pour trahison envers le Sénat et le peuple de Roum.


    — Le Sénat, ces chiens de traîtres ? rit Vincent. Et pour ce qui est du peuple, vos gens devraient prendre en considération que c’est ce même Sénat qui vient de les vendre aux Merkis.


     » Les Carthas sont les émissaires des hordes ! cria-t-il, sa voix portant à travers la place. En agissant ainsi, votre Sénat va tous vous condamner aux fosses abattoirs.


    — Hors de mon chemin, Yankee, cria Lucullus, commençant à avancer.


    Avec un geste théâtral, Vincent arma son revolver et le pointa droit sur le soldat qui s’approchait.


    — Ne bougez pas d’un foutu centimètre ! cria Vincent, tentant d’empêcher sa voix de se fêler.


    Le silence envahit la place. Du coin de l’œil, Vincent put voir plusieurs archers se mettre en position.


    — Dites à vos hommes de reculer, prévint Vincent. Il se pourrait qu’ils me touchent, mais je le jure sur l’Éternel, je vous collerai une balle dans la tête avant de mourir.


    — Je vous ordonne de vous rendre, Lucullus, fit une voix derrière Vincent.


    Un sourire fendit son visage.


    — À votre place, monsieur, je ne sortirais pas, chuchota Vincent, tenant toujours son arme pointée sur Lucullus.


    — Au diable !


    Vincent sentit qu’on lui effleurait l’épaule, mais n’osa pas regarder.


    — Lucullus n’est plus le commandant de la légion, cria Marcus. À présent, retournez à vos postes avant que les Carthas entrent en ville.


    Un ange passa, chaque camp demeurant immobile.


    — La légion ne t’appartient plus, cria une voix depuis la place.


    — Ah, Petronius, le chef héroïque, caché derrière ses hommes ! railla Marcus.


    — Pour sauver le peuple de Roum de vos griffes.


    — Pour la dernière fois, j’ordonne à la légion de retourner à son poste.


    Au loin, un cri répercuta la terrible nouvelle à travers la place :


    — Les Carthas sont dans la cité !


    — Retournez à l’intérieur, chuchota Vincent.


    — Pas encore, dit vivement Marcus.


     » Alors, écoutez-moi maintenant, cria-t-il. Je déclare que tout esclave, homme ou femme, qui se présentera pour défendre notre pays sera dorénavant libre.


    Le monde devint comme flou sous les yeux de Vincent. Il entendit Petronius hurler qu’on les tue, et vit Lucullus se ramasser comme pour se jeter en avant. Les archers tirèrent. Plongeant sur le côté, Vincent entraîna Marcus avec lui, tout en actionnant son arme.


    Lucullus pirouetta sur lui-même et frappa lourdement le sol, pendant qu’un cri de colère sauvage semblait résonner à travers la place. Des mains saisirent Vincent, le tirant à l’intérieur, alors même qu’il entraînait Marcus avec lui. Atteignant la porte, il vit la livrée sombre des Carthas envahir la place et entendit le claquement des mousquets qu’ils armaient.


    Une assourdissante et cinglante volée en provenance du palais entailla les rangs des Carthas, et, à sa grande horreur, un certain nombre de membres de la légion.


    Haletant, Vincent se releva et vit une tache rouge sur la toge de Marcus.


    — Vous êtes touché !


    Marcus peina à se remettre debout, mais se força à sourire en baissant les yeux sur la flèche logée dans son bras.


    — Ça aurait pu être pire, répondit-il, bafouillant légèrement sous le choc.


    — Eh bien, vous êtes venu et vous l’avez vraiment fait ! dit Vincent avec un sourire.


    — Trop tard, cependant, dit froidement Marcus. J’aurais dû agir ainsi quand tout a commencé.


    — Eh bien, au moins, vous avez sauté le pas ! Maintenant, espérons que l’on pourra tenir. Le peuple va se rallier à votre cause.


    — Je doute qu’il en ressorte quelque chose de positif, répondit Marcus, chancelant légèrement.


    — Emmenez-le ailleurs, ordonna Vincent. Allez chercher le chirurgien pour qu’il le remette sur pied.


    Marcus ne protesta pas quand plusieurs hommes le conduisirent plus loin.


    — Qu’est-ce qu’il a dit, là-dehors ? demanda Dimitri.


    — Il a offert la liberté à tout esclave qui prendra les armes contre les Carthas.


    Dimitri rit.


    — Une offre rusée. Je dirais plutôt qu’il s’agit d’une liberté conditionnelle.


    Vincent ne put s’empêcher de sourire, en réalisant le véritable sens des paroles de Marcus.


    — C’est un début, Dimitri, c’est un début.


    Vincent revint dans l’entrebâillement de la porte, et jeta un coup d’œil fugace à l’extérieur. La foule était toujours éparpillée aux quatre coins de la place et il remercia Dieu que les deux camps, pour l’instant muets, n’ait pas fait plus de victimes parmi les Roums. Le détachement cartha s’était replié sur le forum, et, du côté opposé de l’esplanade, il assista à la mise en place d’un canon.


    — Maintenant, il va falloir tenir, en priant pour que ces gens nous aident, dit Vincent.


     


     


    Par Dieu, c’était pire que tout ce qu’il avait pu connaître en Virginie. Se balançant sur sa selle, Andrew fut tenté de prendre son bidon pour boire une nouvelle gorgée d’eau chaude, mais refréna cette envie pressante. Le prochain fleuve se trouvait toujours à vingt kilomètres au moins, et la steppe les entourait de toutes parts.


    Levant la main pour se protéger les yeux, il regarda alentour. Les collines doucement vallonnées allaient du vert au marron dans la chaleur intense de la fin de l’été. L’herbe était comme un immense océan, ses vagues se formant sous le souffle chaud qui tourbillonnait et tournoyait, sans apporter le moindre soulagement à leur tourment.


    Il lutta contre la nausée, sachant trop bien ce qu’elle signifiait.


    — Je ne peux pas m’écrouler maintenant, murmura-t-il comme pour lui-même. De longues heures de route nous attendent encore. Je ne peux pas m’effondrer maintenant.


    Un rêve dansa à travers les mirages. C’était l’automne dans le Maine. Un vent frais en provenance de l’océan soufflait, et les vagues glacées s’écrasaient sur les rochers au pied de Kathleen, avec de grandes éclaboussures d’écume blanche. Elle souriait, debout dans les hautes herbes, en compagnie d’Ilya, son vieux colley d’Écosse. Comme elle avait l’air délicieusement fraîche, sa robe blanche qui voltigeait dans la brise épousant son corps, dévoilant la moindre de ses courbes. Elle se tenait devant lui, Ilya jappant et dansant de joie près d’elle.


    — Un peu d’eau fraîche, mon amour ?


    Riant, Kathleen s’approchait de lui. Elle tenait une cruche et renversait une partie de son contenu dans une pluie de gouttelettes. Ses vêtements avaient glissé, dévoilant les rondeurs de sa poitrine, ses cuisses élancées. Elle lui souriait, de ses yeux emplis d’un amour qui l’ensorcelait.


    — Un peu d’eau fraîche.


    — Oh mon Dieu, oui, merci !


    — Monsieur ? Colonel Keane ? Monsieur ?


    — Merci, mon amour, merci.


    — Colonel Keane ! Monsieur !


    — Bullfinch ?


    Confus, il baissa la tête vers son adjudant-major, le visage rouge et brillant à cause de la chaleur.


    — Monsieur, vous étiez en train de parler tout seul. Est-ce que tout va bien ?


    Embarrassé, Andrew se retourna. Son état-major se tenait derrière lui, marchant le long d’une route enveloppée de poussière. Les tirailleurs à cheval étaient déployés sur la butte suivante, à deux kilomètres de là. Les yeux douloureux, il regarda de l’autre côté. Dans son dos, cheminant le long de la voie Appienne et du remblai de la voie ferrée qui s’étendait en parallèle, régiments et batteries continuaient leur chemin, drapeaux levés, formes scintillantes et vacillantes, tels des fantômes dans la chaleur suffocante.


    — Monsieur, dit Bullfinch, la voix insistante, un message vient juste d’arriver par télégramme.


    Bullfinch lui tendit la communication, le visage inquiet, et Andrew comprit qu’il l’avait lue.


    Ses lunettes paraissaient incapables de lui faire voir le message avec netteté. Elles semblaient inefficaces, et, d’un air absent, il les enleva et rapprocha le télégramme de son visage. Sans résultat.


    — Lisez-le pour moi, dit Andrew, laissant sa main retomber et ses lunettes chuter.


    Bullfinch se laissa distancer une seconde, avant de réapparaître, les lunettes en main. Andrew les prit d’un air absent et les glissa dans sa poche.


    — Le message se lit comme suit, monsieur : « Des éclaireurs indiquent que Roum est tombée ce matin aux mains de Cartha. Un émissaire de Roum se trouve à la gare, affirmant que notre aide n’est plus requise et que Roum et Cartha ont signé une alliance. »


    Quelque chose remua en lui. Il se sentit comme giflé.


    Tirant les rênes de Mercury, il mit pied à terre et crut que ses jambes refusaient de le porter. Il dut se retenir au pommeau de sa selle. Avec une lenteur délibérée, il s’écarta de Mercury et prit le message des mains de Bullfinch, chaussant de nouveau ses lunettes emperlées de sueur. Il le lut à son tour.


    — Halte de dix minutes, dit Andrew, s’asseyant d’un air las.


    Un clairon retentit, bientôt imité par d’autres cuivres, qui résonnèrent à travers la steppe. Tout autour de lui, il pouvait entendre les soupirs d’hommes épuisés, laissant tomber bruyamment leur équipement au sol.


    — Vous allez bien, monsieur ? demanda Bullfinch.


    — J’ai juste besoin de quelques minutes, dit calmement Andrew, honteux de sa propre faiblesse.


    Il ne s’était jamais adapté à cela durant la guerre. La chaleur mortelle de l’été sapait ses forces, les épuisait. Plus d’une fois durant la marche, il avait remercié Dieu de pouvoir prétendre à une monture grâce à son statut d’officier ; sinon, il savait qu’il serait mort sur la route. Les hommes du 35e ne l’avaient jamais jugé durement pour cela, mais cette faiblesse humiliante l’avait toujours dérangé.


    — Il fera nuit dans quelques heures, monsieur, et Andrew leva la tête et vit Hank Petracci, l’aéronaute, marcher à travers les herbes hautes en lui lançant un sourire compréhensif.


    — Pas assez tôt, Hank. J’aurais voulu qu’on dispose de votre ballon.


    — Ce serait bien plus agréable que la marche, monsieur, et avec un salut amical, Hank fit encore quelques pas avant de s’effondrer dans l’herbe en soupirant.


    Une ombre le recouvrit, et Andrew se retourna, abasourdi. En une poignée de secondes, Gregory et un autre officier d’ordonnance avaient à moitié déroulé un abri de toile, soutenu de chaque côté par des perches. Au diable l’embarras ! Il eut l’impression qu’on lui sauvait la vie. Il entendit quelqu’un verser de l’eau, puis vint le choc de quelque chose de froid lui courant dans le dos.


    Une heure auparavant, au dernier arrêt, il avait ôté sa lourde veste d’uniforme, pour chevaucher en manches de chemises et en maillot de corps. L’eau fraîche sur son cou le prit par surprise, et, l’espace d’un instant, il crut qu’il allait s’évanouir.


    — Vous avez un coup de chaleur, Andrew.


    — Ah, mon bon docteur, toujours à rôder dans les parages ! Asseyez-vous.


    — Je ne vous ai pas sauvé la vie à Gettysburg pour vous voir vous tuer à la tâche dans ce désert perdu, dit vivement Emil, s’accroupissant à côté de lui pour le regarder dans les yeux.


    Il hocha la tête à l’attention de quelqu’un qui se tenait derrière Andrew, et une autre douche coula dans le dos de ce dernier. Andrew commença à trembler.


    — Allongez-vous, colonel, chuchota Emil, plaçant la main sur le front d’Andrew.


    — Si je fais ça, je ne me relèverai jamais. Nous devons continuer à avancer.


    — Les hommes sont tombés comme des mouches durant les deux ou trois dernières heures. J’ai vu au moins quatre morts.


    Andrew tendit le télégramme à Emil.


    — Maudits soient-ils, chuchota Emil. Alors, ils ont retourné leur veste.


    Andrew ferma les paupières, bien que le scintillement du soleil dansât toujours devant ses yeux. Il devait se concentrer, penser clairement.


    Il se coucha et sentit encore de l’eau, sur sa poitrine à présent. Il rouvrit les yeux pour voir Gregory à genoux devant lui, le regard débordant d’une inquiétude presque maternelle.


    Andrew sourit faiblement.


    — Ça va aller, mon garçon.


    — Buvez un peu de ça, monsieur.


    Andrew releva la tête et commença à engloutir une tasse d’eau.


    — Lentement, dit vivement Emil. Si vous buvez trop vite, ça pourrait vous tuer.


    Il laissa l’eau courir sur sa langue desséchée et glisser dans sa gorge. Il sentit son estomac se nouer et il lutta contre la nausée pour conserver le précieux liquide à l’intérieur de son corps.


    Pense, merde, ne te laisse pas gagner par la fatigue. Il ferma les yeux, souhaitant glisser dans le sommeil.


    Vincent, où était-il en ce moment ?


    Surpris, il se redressa. Emil était parti ; Gregory et Bullfinch étaient assis à ses côtés.


    — Est-ce que je me suis endormi ?


    — Seulement durant quelques minutes, monsieur, dit Bullfinch.


    — Le télégramme ne dit rien au sujet de Hawthorne. Nous n’avons pas une seconde à perdre.


    Prenant la coupe en fer-blanc des mains de Gregory, Andrew vida lentement le reste de son contenu. Son estomac l’accepta, chaque goutte instantanément absorbée par son corps.


    — Allons-y, dit Andrew, se mettant debout.


    — Non, Andrew, dit Emil en revenant près de lui.


    — Pas de « non, Andrew ». Hawthorne et ses hommes sont toujours dans cette ville. Je connais ce garçon. Il a dit qu’il tiendrait jusqu’à ce qu’il soit secouru et, par Dieu, il le fera. Chaque minute est précieuse.


    Il se leva et, s’approchant de Mercury, vit que son vieil ami était éreinté, ses flancs recouverts de sueur séchée.


    — Clairon, sonnez la marche.


    L’appel du clairon retentit, fut repris et se propagea au loin. Des jurons et des grognements s’élevèrent des quatre coins de l’armée, tandis que les hommes s’efforçaient de se relever. De petits groupes de soldats s’arrêtèrent, se penchant pour ramasser des formes étendues sur le ventre qu’ils déplacèrent des hautes herbes jusqu’au bord de la route.


    — Je transmets un ordre afin d’affecter un homme à chaque groupe de cinq à terre, dit Emil d’un ton qui indiquait qu’il n’accepterait aucune discussion. Si on divise les tentes par deux pour qu’ils aient de l’ombre et qu’on laisse de l’eau derrière nous, nous sauverons la plupart d’entre eux. Sinon, ils mourront ici.


    Andrew approuva d’un hochement de tête.


    — Allez, Mercury, toi et moi, nous allons nous promener encore un moment.


    Sans regarder derrière lui, Andrew se mit en route, appuyé sur sa selle, sa seule volonté le faisant avancer, un pas après l’autre.


    Le rêve revint, Kathleen courant devant lui, riant, son corps nu, blanc, frais, attirant, ses seins montant et descendant à chaque pas, et il rit de cette vision stupide : son épouse nue au milieu de la steppe. Il neigeait et elle courait sans aucun vêtement. Cette femme était-elle vraiment folle ?


    Je chevauche de nouveau, pensa-t-il. Le mouvement était lent, languide, comme si elle était sous lui. Puis, tout à coup, plus aucune trace de sa présence.


    Vincent le regardait avec les yeux d’un vieil homme dans le corps d’un garçon. Il était ruisselant d’eau.


    — Vous m’avez dit de vous faire mon rapport au coucher du soleil, monsieur.


    Mais non, c’était durant la guerre. Quelle guerre ? C’était la guerre contre les Tugars, n’est-ce pas, ou bien était-ce à Gettysburg ? Non, c’était Johnnie, son Johnnie gisant mort. Vincent ne faisait même pas partie du régiment à cette époque. Ce devait être la guerre contre les Tugars.


    — Pourquoi êtes-vous trempé, Vincent ? Vous êtes dans cette fichue cité.


    Mouillé. Je suis mouillé.


    Il ouvrit les yeux. Il faisait noir. Mon Dieu, suis-je devenu aveugle ?


    Il y eut un éclair. Surpris, il regarda derrière lui, saisissant son revolver. Un autre éclair jaillit dans le crépuscule. Il y eut des rires, des clapotis.


    Je suis mouillé. Il baissa les yeux et vit des eaux sombres tourbillonner autour de ses jambes.


    — Où diable suis-je ?


    — C’est le fleuve, monsieur !


    Gregory était à côté de lui et l’éclaboussait, comme retombé en enfance.


    Souriant sans mot dire, Andrew regarda autour de lui dans l’obscurité croissante. Par milliers, les hommes entraient dans l’eau fraîche, se laissaient tomber en riant, recueillant dans leurs mains le précieux liquide.


    — Depuis combien de temps ? chuchota Andrew.


    — Quoi donc, monsieur ?


    — Je me souviens de vous montant un abri et me versant de l’eau dessus.


    — C’était il y a plusieurs heures, monsieur, dit-il calmement. Du moins, je crois.


    — Eh bien, ça alors ! chuchota Andrew.


    Il y eut une autre lueur soudaine et il vit un éclair à l’est, sur l’horizon, avant que le parfum délicat d’une brise rafraîchissante le balaie.


    — Grâce à Dieu, il va pleuvoir, rit Emil, s’approchant à hauteur d’Andrew. Il s’assit dans le fleuve, de l’eau jusqu’à la poitrine, tombant à la renverse dans un geste théâtral.


    — Ah, Dieu que c’est bon ! soupira-t-il.


    Étourdi, Andrew regarda autour de lui et, se laissant aller à son tour, il s’effondra dans l’eau à côté d’Emil.


    — C’est la pire marche que j’ai jamais faite.


    — Nous en perdrons probablement deux, peut-être trois mille à cause de la chaleur, dit Emil. On va les semer tout le long de la route, sur le chemin du retour jusqu’à Hispagnie. Toutefois, cette pluie sauvera la plupart d’entre eux.


    — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Andrew, désignant une lueur tremblotante à l’horizon, au sud-est.


    — Vous ne l’aviez pas remarquée auparavant ?


    — Cher docteur, tout ce dont je me souviens, c’est de ma femme courant nue dans la neige, soupira Andrew.


    — Vous avez eu une sacrée insolation.


    — Je pense que oui.


    — Cela fait une demi-heure qu’on la distingue. C’est Roum.


    — Alors, quelqu’un combat toujours là-bas, dit Andrew en se relevant.


    — Ça en a tout l’air.


    — Bullfinch.


    — Oui, monsieur.


    — D’autres messages ?


    — Nous sommes en train d’essayer de nous connecter, monsieur.


    — Eh bien, faites donc, et ne traînez pas !


    Rejoignant Mercury, Andrew monta en selle, le cheval protestant doucement quand il le fit cesser de boire pour remonter en haut de la berge. Se munissant de ses jumelles, il les braqua sur l’horizon en espérant, d’une manière ou d’une autre, discerner quelque chose. Mais il n’y avait rien d’autre qu’une scintillante danse de lumière.


    — Combien de kilomètres nous reste-il à parcourir ? demanda Andrew, jetant un coup d’œil à Gregory.


    — Tout juste un peu plus de trente, monsieur. Ce fut une marche infernale.


    — « Trente », vous dites ?


    — C’est à peu près ça, monsieur.


    — Andrew, j’espère que vous ne pensez pas à ce que j’imagine que vous pensez, dit Emil, s’avançant près de lui.


    — Faites passer le mot, cria Andrew à son état-major. Deux heures de repos. Peut-être que cette tempête derrière nous nous rattrapera. Nous marcherons sous la pluie dans ce cas, au moins il fera frais.


    — Pas une marche de nuit, Andrew. La moitié de votre armée sera à terre d’ici le matin.


    — Ce sont les ordres, dit hargneusement Andrew, et Emil, constatant qu’il était inutile de discuter, s’éloigna en jurant dans sa barbe.


    — Monsieur, nous venons juste de recevoir un message, cria Bullfinch, revenant en courant auprès d’Andrew.


    Plongeant la main dans sa sacoche, il en sortit un paquet d’allumettes. Il en frotta une et la tint haut, couvrant la flamme de sa main contre la brise grandissante.


    — La gare d’Hispagnie signale que le franchissement de la Kennebec est attaqué. Forces inconnues. La ligne ouest a rendu l’âme il y a vingt minutes.


    — Dieu miséricordieux, ils sont derrière nous, chuchota Andrew.


    Tout à coup, tout devint clair, les pièces du puzzle se mettaient enfin en place. On s’était joué de lui.


    Il regarda en arrière, vers l’ouest. Ils pouvaient être de retour à Hispagnie tard demain matin. Les réserves de bois étaient minces là-bas, mais ils pourraient toujours faire revenir quinze ou vingt trains. Il leur faudrait encore une demi-journée, ou plus probablement un jour entier, pour revenir au pont. Et ensuite, quoi ? pensa-t-il avec colère. Je courrais d’un bout à l’autre de la ligne sans autre résultat que tuer mes troupes pour rien.


    Il se tourna cette fois vers l’est. Si j’avance à marche forcée, je serai là-bas demain vers midi, avec peut-être la moitié des gars prête à se battre. Les Carthas se seront reposés. Je ne sais même pas si ça servirait à quelque chose de choisir cette option. Je peux toujours envoyer le détachement de Barry en bout de ligne pour voir ce qui s’est passé.


    — Nous avons été menés en bateau, Emil, dit Andrew avec raideur, passant le télégramme à son ami, qui frotta à son tour une allumette pour lire le message.


    — M’est avis que ce n’est pas aussi clair que ça en a l’air, répondit froidement Emil. Ce Cromwell a toujours été un bâtard sournois.


    — C’est parfois une qualité d’être un salaud retors, surtout en temps de guerre.


    — Qu’allez-vous faire ?


    — Il n’y a rien que je puisse faire à l’arrière maintenant, dit Andrew. Si nous avons perdu le pont et notre lien avec Rous’, c’est fait. Faire demi-tour n’y changera rien. J’enverrai Barry et deux ou trois trains pour découvrir ce qui s’est passé. Qu’un coursier reparte pour Hispagnie. Tous les hommes qui sont tombés en chemin retourneront là-bas. Ils sont hors de combat. Que Kindred rentre avec eux et organise une brigade improvisée.


    — Avec cette chaleur et la poussière, son asthme est en train de le tuer, dit Emil d’un ton soucieux. C’est une décision prudente.


     » Andrew, s’il a détourné une partie de ses forces pour frapper le pont, pourquoi ne l’a-t-il pas fait avant que nous traversions ?


    — Parce que c’était ce qu’il voulait nous voir faire.


    — Mais pourquoi diable ? Il aurait pu avoir Roum de cette manière.


    — Je n’ai pas su m’en apercevoir avant, dit doucement Andrew. Maintenir la ligne télégraphique ouverte pendant qu’il encerclait la cité. Ne pas envoyer de détachement pour nous retarder. Ne pas commencer par faire sauter le pont du Kennebec.


     » Il n’a jamais voulu de Roum, chuchota Andrew. Ce salaud en a après Souzdal.

  



  
    CHAPITRE 9


    — Et je pose donc la question : mais qu’est-il arrivé à notre armée ?


    — La ligne a été coupée, sénateur, grommela sombrement Hans. C’est tout ce que je peux vous dire.


    — Je vous soupçonne d’en savoir bien plus long que ça, dit Mikhaïl avec un sourire triomphant.


    Hans lutta pour ne pas lui répondre d’aller se faire voir ou, pire, le défier en duel au pistolet.


    — Sénateur, nous disposons de cette unique ligne de télégraphe vers l’est, et c’est tout. Elle a été coupée, quelque part entre la gare de Sibérie et le Kennebec. Dès que j’en saurai plus, j’en informerai le président.


    — Et le Sénat ! s’écria Mikhaïl.


    — Sénateur, en tant que commandant de l’armée souzdalienne, j’en réponds au président, rétorqua Hans. Je suis là à sa seule requête.


    — Je suis sûr que le colonel Keane maîtrise la situation, dit le sénateur Petra, jetant un coup d’œil à Hans avec un sourire amical. Il s’agit probablement d’un dérangement passager. Pourquoi pas à cause des orages, qui, m’a-t-on dit, peuvent perturber les communications.


    — « Dérangement passager », renifla Alexander. Notre armée s’en est allée au grand galop pour soutenir un allié dont nous n’avons pas besoin, et maintenant ceci. Je savais que quelque chose de terrible se produirait à cause des ambitions de notre président.


    — Il a raison, répondit Mikhaïl. Allez voir dans les quartiers marchands et demandez-leur s’ils apprécient ces commerçants fouineurs venus de Roum. Je vous le dis, le projet de chemin de fer de Kal va tous nous détruire. Nous avons gaspillé de la main-d’œuvre et des ressources qui auraient pu être employées ailleurs. Notre peuple vit dans des taudis depuis la fin de la guerre. Construisez-leur des maisons, pas une ligne de chemin de fer. Qu’est-ce qu’elle nous a procuré ? Sans cette histoire de trains, jamais nous n’aurions envoyé nos fils combattre dans une guerre qui ne nous regarde pas. Sa construction nous ruine et nous amènera des étrangers qui voleront tout notre argent avant de nous conduire à la faillite.


    — Tout d’abord, je dois dire que la sollicitude inédite de Mikhaïl envers le peuple est un remarquable retournement de veste, dit Boris avec un ricanement sarcastique. Nous avons besoin de Roum ! s’écria-t-il avec colère.


     » Ils sont trois fois plus nombreux que nous. Ils détiennent les métaux qui sont nécessaires à notre armée. Nous en avons besoin si les Tugars revenaient, ou si, Késus nous en préserve, une des hordes du Sud devait marcher sur nous.


    — Combien de temps allez-vous agiter ces faux démons devant nous ? rit Mikhaïl. Dans dix ans, la clique de notre président voudra encore hanter nos nuits avec ces histoires de Tugars. Ils sont partis, et les hordes du Sud possèdent leurs propres chasses gardées.


    — Messieurs, si je peux me permettre de vous interrompre, dit Hans, la voix froide de sarcasme.


    — Quand nous aurons terminé, rétorqua Mikhaïl.


    — J’ai à faire ailleurs et je pars du principe que quelques membres au moins de cette auguste assemblée peuvent le comprendre.


    — Vous êtes congédié, si vos affaires sont si urgentes, dit Mikhaïl, agitant la main en direction de Hans comme si celui-ci était une mouche agaçante.


    Irrité, Hans se leva et quitta la pièce.


    O’Donald se tenait dans l’embrasure de la porte, le visage déformé par la colère, aussi rouge que l’était sa barbe.


    — Kal veut te voir maintenant, chuchota O’Donald, attrapant Hans par le bras.


    Les deux officiers marchèrent le long du couloir bruissant de commentaires inquiets, avec une expression si sinistre sur le visage que tous reculaient sur leur passage. Arrivés devant les appartements de Kal, ils entrèrent, O’Donald claquant la porte derrière lui.


    — Un télégramme vient juste d’arriver, dit-il. Kal veut que tu le voies.


    Sans se soucier de frapper à la porte, O’Donald l’ouvrit.


    — Je vous l’ai attrapé, annonça-t-il.


    Kal leva les yeux de son bureau d’un air las. Kathleen, les traits tirés, se tenait debout dans un coin de la pièce.


    — Kathleen, ma chère, dit nerveusement O’Donald, vous ne devriez pas être ici. Que dirait le colonel ?


    — Taisez-vous, idiot d’Irlandais ! Je suis tout à fait capable de me déplacer.


    — Un « idiot d’Irlandais », voilà ce que je suis d’après cette jeune fille, rit O’Donald, s’exprimant en anglais. Et dire qu’elle-même était une O’Reilly avant de prendre le nom de Keane.


    — Ne pourriez-vous pas vous tenir tranquilles tous les deux ? dit Kal en se levant.


    O’Donald cligna de l’œil tandis que Kathleen, énervée secouait la tête.


    — Maintenant, si cette petite querelle est réglée, dit Kal, peut-être pourrais-je avoir l’avis de Hans sur ce message.


    Kal prit un petit morceau de papier et le passa à Hans, qui parcourut rapidement le document.


    — C’est un faux, dit-il.


    — Pourquoi ?


    — Je ne peux pas croire qu’Andrew soit réellement tombé dans un piège comme le dit cette chose, qu’il ait été tué et que l’armée ait été écrasée.


    — Le télégraphiste a dit qu’on trouvait le bon code au début et à la fin du message.


    — Celui ou celle qui a envoyé ce message a très bien pu s’introduire sur le réseau et le découvrir très facilement. Je connais Andrew. Il peut être un véritable démon au combat. Mais il sait garder son sang-froid.


    Tout en l’écoutant parler, Kal pouvait déceler une note de fierté dans la voix de Hans.


    — Le colonel piégé et vaincu, dit sèchement O’Donald, d’un ton froid. C’est un fichu mensonge, voilà ce que c’est.


     » Désolé, madame, ajouta-t-il rapidement.


    — C’est aussi mon sentiment, répondit Kathleen, mais la peur dans sa voix était manifeste.


    Il lui jeta un coup d’œil, d’un air penaud.


    — Kathleen, si j’avais su de quoi parlait ce message, je ne l’aurais jamais pris à la légère avec vous. S’il vous plaît, pardonnez-moi.


    Elle s’approcha de Pat et posa la main sur son bras. Kal la regarda attentivement. Il l’avait amenée ici pour lui annoncer la nouvelle, priant pour que Hans confirme qu’il s’agissait d’un mensonge. Son visage était pâle, presque diaphane.


    — Kathleen, ma chère, chuchota O’Donald, s’il vous plaît, asseyez-vous.


    D’un air las, elle hocha la tête, tandis qu’il lui offrait un fauteuil. Avec un geste qui ne lui ressemblait pas, il lui prit la main et l’embrassa délicatement sur le front.


    — Il est plus coriace que la plupart d’entre nous, dit-il, tentant vainement de sourire.


    — J’ai parlé avec l’opérateur du télégraphe, dit calmement Kal. Il dit que celui qui a envoyé ce message n’a aucune signature reconnaissable sur la ligne, même si je n’ai pas compris à quoi il faisait référence.


    — Le signal envoyé par chaque homme est légèrement différent d’un opérateur à l’autre. Un bon technicien peut flairer une imposture, indiqua O’Donald.


    — Alors, pourquoi l’envoyer si on peut percer à jour la supercherie ? demanda Kal.


    — Eh bien, monsieur, peut-être pensent-ils que nous sommes tombés dans le panneau !


    — J’en doute, répondit O’Donald. Ce Cromwell n’est pas idiot à ce point.


    — Il l’est toutefois dans un domaine, dit Hans. Cela prouve qu’ils tiennent le pont et qu’en tout cas ils nous ont coupés de l’armée.


    — Une manœuvre brillante, dit Kal, se déplaçant pour observer une carte accrochée au mur. L’armée se trouve maintenant à quatre cents kilomètres de toute retraite.


    Son doigt glissa sur la carte jusqu’à Roum.


    — Si j’étais Andrew, dit Hans en le rejoignant, je ne verrais qu’une seule chose à faire. Je me précipiterais à Roum pour stabiliser au moins une position.


    — Ce qui l’éloignerait encore plus de Souzdal, dit calmement Kal, jetant un coup d’œil à Hans.


    Kal laissa ses doigts courir le long des côtes de la mer intérieure, depuis Roum jusqu’à Souzdal. Il s’arrêta et regarda de nouveau Hans.


    — Nous sommes presque sans défense ici, chuchota-t-il.


    — Maudit soit-il, c’est ça ! dit sèchement Hans. Cromwell pourrait transporter toutes ses troupes jusqu’ici. La question m’a déjà tracassé, mais j’ai toujours supposé que la voie de chemin de fer resterait ouverte et que nous ferions revenir nos forces si Cromwell essayait de nous attaquer. En fait, je ne me suis jamais attendu qu’il nous prenne à revers et détruise le pont. Andrew et moi, nous pensions plutôt qu’il tenterait de nous bloquer de l’avant, et non pas sur le chemin du retour.


    — Combien de temps leur faudrait-il s’ils tentaient de venir ici ? demanda Kathleen.


    — Même avec le vent contre eux, quatre jours, peut-être cinq pour les navires à vapeur.


    — Des canons de cinquante livres, dit sombrement O’Donald. De quoi creuser un trou dans le mur du port en un seul après-midi. Ce sera un massacre, oui, un massacre – ils n’ont qu’à rester au large à cent mètres et nous réduire en miettes. Si notre armée est au loin, ils pourront faire venir l’ensemble de leurs troupes et débarquer ici sans quasiment aucune résistance.


    Kal retourna s’asseoir à son bureau.


    — Et combien de temps avant le retour d’Andrew ?


    — Dieu seul sait combien de kilomètres de rails sont inutilisables, dit Hans d’un air sombre. Ils vont en faire des épingles à cheveux Sherman.


    — Quoi ?


    — Il veut dire brûler les traverses, dit O’Donald. Quand ce sont les voies ferrées de l’adversaire, c’est un spectacle magnifique. Nos ennemis vont disposer les rails sur le sommet des feux, puis ils les tordront autour des poteaux télégraphiques pour les rendre inutilisables. Le pont lui aussi est hors d’usage. Une fois de retour à hauteur du Kennebec, Andrew aura quatre cents kilomètres à faire pour rejoindre notre frontière intérieure.


    — Et si une force leur barre la route et les retarde, coupa Hans, cela pourrait prendre deux semaines, peut-être même trois, et gardez à l’esprit qu’on ne sait pas combien de temps il lui faudra pour reprendre Roum. Le ravitaillement sera un véritable cauchemar – ils ont seulement des rations pour vingt-cinq jours avec eux. Et, si Roum est tombée, ils ne pourront rien trouver sur place.


    — Ne peut-on pas envoyer des hommes à sa rencontre ?


    — Non, répondit Hans. N’oubliez pas la frontière sud. À la place des Merkis, je frapperais maintenant. Dieu merci, nous n’avons encore rien entendu à leur sujet. Nous disposons d’une brigade entière ici, et seulement d’une autre en ville.


    — Que va faire Andrew ? demanda Kal d’un air las.


    — Je ne sais pas, dit Hans, visiblement découragé. Il va être obligé de mettre au point quelque chose, et sacrément rapidement.


    — Alors, nous ne pouvons compter que sur nous-mêmes.


    — C’est ça, monsieur le président, dit Hans, regardant Kal droit dans les yeux.


    Kal se cala dans son fauteuil et ferma les yeux. Jusqu’à présent, tout ce qu’il avait vécu avait eu l’air d’une grande et excitante aventure. Avant les Yankees, il ne faisait que composer de mauvais vers pour le boyard Ivor. Il jouait les idiots, vivant de miettes à la table des boyards, espérant soutirer par la flatterie une exemption pour sa famille et ses amis quand venait le temps des Tugars. « Président », être comparé au légendaire Lincoln, lui avait paru tellement grandiose. Après tout, la guerre était terminée. Il n’avait jamais imaginé que cette responsabilité pût lui peser si lourd.


    « Monsieur le président » venait-on juste de l’appeler. Hans, impassible, le scrutait en cet instant comme pour évaluer froidement s’il était capable de se montrer à la hauteur. Kal ouvrit les yeux, jetant un coup d’œil à Kathleen en cherchant un peu de soutien auprès d’elle. Mais il n’en trouva aucun – c’était elle qui réclamait sa force, elle qui voulait qu’on la rassure sur le sort de son mari et de Souzdal.


    Si seulement je pouvais fuir tout ça et aller me cacher. Emmener ma famille dans la forêt, trouver un refuge sûr pour Ludmilla, Tanya et les trois bébés. Pourtant, il savait que Tanya refuserait de le suivre. Il avait envoyé son époux à Roum. Était-il déjà mort ? Avait-il fait de sa seule enfant une veuve avant même qu’elle soit vraiment une femme ?


    Tous attendaient une réaction de sa part. Il se leva de son bureau sans un mot et s’approcha de la porte-fenêtre. Il fit un pas sur le balcon surplombant la place.


    La tempête de la veille avait balayé la chaleur brûlante de la semaine précédente, et l’air était frais. Mais la cité était sombre, morose. Les gens sur la place s’étaient réunis en petits groupes, parlant tête basse en levant par moments les yeux sur le siège du gouvernement. Plusieurs commencèrent à s’approcher en apercevant Kal sur le balcon. Ils s’attendaient que leur président prenne la parole. C’était toujours si facile pour lui auparavant – il aurait échangé quelques plaisanteries enjouées avant de retourner à son bureau. Mais Kal se sentait complètement terrifié à leur approche. Ils voulaient savoir, ils comptaient sur lui pour leur apporter une réponse.


    Ne parvenant pas à s’isoler pour réfléchir, il battit en retraite dans son bureau et fit face à ses trois amis.


    Il devait faire quelque chose. Cela avait dû être si facile pour Lincoln. Après tout, c’était un saint, pensa-t-il. Je suis seulement un paysan qui joue au boyard.


    Mais tu t’es montré plus futé qu’eux, se raisonna-t-il. Pense comme un paysan, comme la souris dansant avec le renard.


    — Je déclare une mobilisation générale de la réserve sur-le-champ, dit calmement Kal.


    Hans sourit et hocha la tête.


    Il se sentit quelque peu rasséréné par la lueur nouvelle qu’il lisait dans les yeux de Hans. C’était une mesure tellement évidente – pourquoi ne l’avait-il tout simplement pas demandée ? Ou était-ce à moi de faire le premier pas ?


    — De combien de mousquets disposons-nous ?


    — Approximativement de quatre mille non rayés qui attendent d’être transformés en fusils à rayures dans l’usine.


    — Distribuez-les à la milice, mais seulement aux hommes de Souzdal et de Novrod.


    Le sourire de Hans s’élargit.


    — Faire confiance seulement à la vieille garde, c’est ce que je dis toujours, coupa O’Donald.


    — Et au sujet du Sénat ? dit brusquement Kathleen. À mon avis, Mikhaïl est de mèche avec Cromwell.


    Kal hocha la tête, partageant son opinion.


    — Je me méfie de l’idée de dissoudre le Sénat et de déclarer la loi martiale, dit lentement Kal, comme s’il pesait chaque mot. J’ai l’impression que ce serait une mauvaise décision. Votre Andrew n’arrête pas de parler des précédents que j’ai instaurés. Si j’agissais de la sorte, mes successeurs feraient de même dans le futur. Et, au bout du compte, le président se transformerait simplement en boyard.


    Hans grogna et frappa la table de son poing.


    — Vous finirez par en payer le prix, dit-il d’un ton brusque.


    — Est-ce que votre Lincoln a décrété la loi martiale ?


    — Il ne combattait pas les Merkis, répondit Kathleen. Nous combattions des hommes honorables, même s’il s’agissait de rebelles. Ce n’est pas la même chose.


    — Je ne peux pas procéder autrement, déclara fermement Kal, avant qu’un sourire fende son visage.


     » Mais je sais aussi qui est le renard. Je ne suis pas idiot à ce point, ni idéaliste, chuchota-t-il. Nous nous occuperons de Mikhaïl et de ses semblables quand il sera temps.


     » Peut-on tenir la ville ? demanda-t-il ensuite, son ton signalant clairement que le sujet était clos.


    — J’en doute, dit O’Donald. Si Andrew et l’armée tout entière étaient ici, il leur serait impossible de débarquer. L’Ogunquit causerait bien quelques dégâts, c’est sûr, mais deux ou trois régiments de bons fusiliers munis de Springfield pourraient leur mener la vie dure chaque fois qu’ils ouvriraient un sabord de batterie. Cependant, sans le 35e, ces grosses pièces vont nous diminuer, c’est une certitude. Nous n’avions jamais pensé qu’un cuirassé remonterait le Neiper pour nous bombarder.


    — Quel est le plus important ? dit Hans, la voix glaciale.


    — Je ne comprends pas, répondit Kal.


    — La cité ou ce qu’elle fabrique ? poursuivit Hans.


    — Les usines, par Dieu, cria O’Donald. Nous les perdons et nous sommes sans défense. Ils prennent le barrage, le font exploser, et ensuite ils n’ont plus qu’à se rendre aux usines et tout recommencer avec la ville haute.


    — Nous devons tenir les deux, dit calmement Kal.


    — Monsieur, je ne pense pas que ce soit possible. En tout cas, les usines sont assez éloignées du fleuve. Il ne pourra pas les atteindre depuis son navire.


    — Tenons les deux, répondit Kal. Mes amis, je dois prendre une décision politique ici. Abandonnons la ville et les marchands changeront de camp – ils sont déjà mécontents. C’est aussi simple que ça. Et prions pour que, d’une manière ou d’une autre, Andrew trouve pour nous une porte de sortie.


    — Et priez aussi pour que les Merkis ne passent pas à l’action, dit calmement Kathleen.


    — Kalencka !


    La porte s’ouvrit, et Kal leva les yeux, en colère.


    — Bon sang, Boris, est-ce que tout le monde pense qu’il peut entrer ici comme ça lui chante ?


    — Votre scribe a tenté de m’arrêter, mais ça ne peut pas attendre.


    — Dans ce cas, allez-y.


    — Mikhaïl vient juste d’annoncer dans l’hémicycle qu’Andrew a été tué et l’armée vaincue.


    — Alors, ses manigances ont commencé, dit calmement Kal.


     


     


    Un bon feu avait toujours l’heur de lui plaire. Souriant, Hinsen regarda le dernier chevalet, toujours léché par les flammes, s’effondrer dans la rivière en déclenchant un jet de vapeur. Sur plus d’un kilomètre, à gauche comme à droite, une ligne de feux crépitait et brûlait sur le pont. Des piles de rails étaient jetées sur les traverses en flammes et fondaient sous la chaleur.


    Il avait toujours regretté son incorporation dans l’armée du Potomac. Bon Dieu, les gars de Sherman avaient été les seuls à s’amuser, avec le pillage, les incendies, et – il lécha ses lèvres sèches – les femmes aussi.


    C’était son premier commandement, et cela lui plaisait tout autant que le feu. Déposé par les navires de Jamie qui avaient immédiatement repris la mer, Hinsen avait attendu deux jours durant, caché avec mille hommes, observant les bouffées de fumée qui traversaient l’horizon lointain. Finalement, les heures s’étaient écoulées sans le moindre signe d’activité, et il avait su que le moment était venu. L’obscurité était censée leur fournir une couverture ; l’orage les avait seulement aidés le temps de monter à bord des navires et de faire route en amont.


    Tuer avait été plutôt facile. Ils s’attendaient seulement à une centaine de soldats, et ils avaient trouvé sur place un régiment entier. Mais les Rous’ avaient été frappés d’une surprise bien plus grande que la leur lors de leur attaque soudaine.


    Si les Carthas n’étaient pas encore aussi bons tireurs que les Rous’, ils les surpassaient dans le maniement de la baïonnette. Les coupe-jarrets de Jamie étaient un autre problème. Ces gars-là avaient épinglé au sol plus d’un de ces putains de Rous’, qui avaient lâché leurs armes en hurlant.


    Hinsen se souvenait même de Stover, et il sourit en songeant à leurs retrouvailles. Il avait triché une fois lors d’une partie de cartes avec lui, et ça ne se faisait pas. La façon dont Stover avait supplié Hinsen pendant que les gars de Jamie le maintenaient à terre et qu’il ouvrait la gorge de ce sale tricheur avait été presque comique.


    À présent, il s’agissait de ne pas se laisser coincer dans ce petit jeu. Ils pouvaient toujours avoir un train supplémentaire en route pour Souzdal. Un autre repartirait sans aucun doute bientôt de Roum. Alors, il fallait continuer à démonter cette vieille voie, tout en restant à l’affût au cas où, pour s’amuser.


    Après tout, je suis le commandant, pensa-t-il avec un rire sardonique. Il faut que je reste là en plein milieu, ce sont les autres qui se feront tirer dessus.


     


     


    — Choisissez vos cibles ! Feu à volonté !


    Étouffé par la fumée du canon, Vincent s’accroupit très bas, observant fixement l’armée se ruant à l’assaut, au milieu des décombres et de la confusion. Un fracas à vous secouer les os frappa le bâtiment, suivi d’une pluie de débris tombant en cascade dans la cour devant lui.


    — Nom de Dieu !


    Il plongea au sol, se cachant derrière une colonne brisée. L’extrémité est du palais avait été entièrement soufflée par ce bombardement à faible distance ; face au forum, il ne restait plus qu’un trou béant. Des balles de mousquet sifflèrent autour de lui, suivies d’une gerbe de mitraille.


    — Repliez-vous de l’autre côté de la cour ! cria Vincent, se relevant et désignant de son épée les parapets ouest.


    Zigzaguant parmi les décombres du palais de Marcus, la ligne souzdalienne recula, sa retraite accompagnée par les cris de triomphe de l’infanterie cartha, qui prit d’assaut les marches et atteignit les ruines du mur extérieur. Courant sans se redresser, Vincent enjamba les parapets avant de jeter un regard prudent par-dessus un tas de pierres.


    L’ennemi tenait maintenant le mur extérieur, à moins de soixante pas. À côté de lui, un canon tira dans une explosion assourdissante, l’obus à mitraille disparaissant dans la fumée. Les boulets de fer s’abattirent en sifflant dans les décombres. Il était impossible de discerner quoi que ce soit dans ce chaos.


    Une explosion envahit la cour, et une partie du mur éclata au-dessus de lui, dans une pluie de poussière et de fragments de pierre.


    — Le salaud dirige ces tirs droit sur ses propres hommes ! cria Dimitri, rampant jusqu’à Vincent.


    Un autre tir hurla et percuta le balcon au-dessus d’eux, provoquant une averse de débris.


    — Les hommes à l’étage ? cria Vincent.


    — Barricadés.


    — Je monte voir.


    Accroupi, Vincent courut le long de la cour. Au cœur de la fumée, à l’aveuglette, l’ennemi déversait sur eux un tir sévère. Les balles s’écrasaient contre le mur de marbre derrière lui en arrachant des fragments de pierre, le premier tir ricochant. Vincent tourna et prit la porte donnant sur la salle d’audiences publiques de Marcus, puis contourna le portail et se releva, respirant avec difficulté.


    La pièce était sens dessus dessous. L’un des murs au-dessus avait été percé plus tôt dans la journée, l’obus fiché à l’intérieur arrosant la chambre de débris et tuant plusieurs hommes, dont les cadavres n’avaient pas été déplacés.


    Traversant la salle en courant, Vincent atteignit la porte de derrière menant au quartier des esclaves, le mur opposé se dressant face à la rue. Chaque fenêtre cachait un tireur embusqué, fusil à l’épaule, scrutant la rue à la recherche d’une cible.


    — De la pression ici ?


    — Ils se sont encore précipités sur la porte, lui dit un caporal-chef au visage maculé de sang, désignant un portail cabossé, mis en pièces par les tirs. (Des corps bouchaient l’entrée.) On a joué de l’arme blanche.


    Souriant, le caporal-chef leva une baïonnette maculée de sang.


    — Bon boulot, soldat, grommela Vincent, lui donnant une claque sur l’épaule.


    Marchant jusqu’au bout du couloir, il adressa un petit mot à chaque homme. Tous le regardèrent avec reconnaissance.


    Il s’arrêta une seconde à l’entrée du sous-sol et son estomac se noua. Vincent se sentait à peine le courage de se rendre à l’hôpital, mais il ne pouvait pas faire autrement. Se mettant en condition, il descendit les marches quatre à quatre. La puanteur était accablante, la pièce une cacophonie de pleurs et de cris de douleur. Dans l’angle opposé, le chirurgien pratiquait son art sanglant, une scie à la main. Le garçon sur la table était heureusement inconscient, grâce au peu de chloroforme encore disponible. Olivia se tenait à côté du chirurgien, un plateau d’instruments entre les mains. Elle leva la tête vers lui, les traits pâles, et un sourire épuisé illumina ses traits en voyant qu’il était toujours indemne.


    — Ils ont atteint le mur extérieur du palais, cria Vincent, la voix rauque et fêlée.


    Les cris s’arrêtèrent brusquement.


    — J’ai besoin de tous les hommes qui peuvent marcher. Si vous ne pouvez pas tirer, vous pouvez au moins charger les mousquets. J’ai besoin de vous.


    — Allez, les gars, grogna un simple soldat à la barbe grise, pressant un bandage sur son flanc tout en se levant.


    D’un pas traînant, le soldat de deuxième classe se dirigea vers la porte. Un par un, les hommes se relevèrent, plusieurs d’entre eux en rampant. Vincent jeta un coup d’œil au chirurgien, qui le regardait fixement, comme s’il le rendait responsable de toute cette souffrance.


    J’en suis le créateur, pensa Vincent. J’aurais pu accepter l’offre de Cromwell et partir sans être attaqué. Il souhaita presque que la flèche destinée à Marcus ait trouvé sa cible. Sans Marcus, il n’aurait eu aucune raison d’être encore là et de voir le reste de ses troupes se faire mettre en pièces.


    Vincent fit un signe de tête au chirurgien et remonta l’escalier en courant. Il changea de direction et continua jusqu’au premier étage, avant de pénétrer dans les quartiers privés de Marcus.


    Il s’arrêta un instant. Tout ceci est bien spartiate, pensa-t-il. Il trouva l’idée curieuse. En ce monde, il y avait sans aucun doute des Spartiates quelque part – on trouvait pratiquement tous les autres peuples. Un domestique, armé d’un mousquet porté en bandoulière, passa en courant près de lui, trimballant une boîte de munitions.


    — Marcus ?


    — Dans l’aile nord, noble seigneur, dit le serviteur en haletant.


    — Continuez comme ça, soldat, cria Vincent.


    L’homme se retourna et sourit.


    — Je suis un homme libre, bien sûr que je combattrai, dit-il tout en disparaissant dans l’aile sud.


    Traversant la pièce en courant, Vincent pénétra dans les vestiges de la bibliothèque. La plus grande partie du mur opposé avait disparu, donnant sur la cour à ciel ouvert. Les étagères remplies de rouleaux en charpie brûlaient. Une fumée âcre et épaisse s’échappait par des trous béants dans le plafond. À travers la légère pluie et les tourbillons de fumée, de l’autre côté de la place, à plusieurs centaines de mètres de là, Vincent pouvait apercevoir les marches du Sénat, d’où un jet de fumée jaillit. Au diable les actes héroïques, pensa-t-il, plongeant à terre en se protégeant la tête des mains.


    Un morceau du mur de la bibliothèque explosa, projetant une pluie mortelle de fragments de pierre. Un hurlement aigu résonna à travers la pièce alors qu’un soldat chancelait à ses pieds, les mains sur le ventre, du sang coulant entre les doigts.


    Vincent l’ignora et rampa jusqu’à la ligne de soldats assignés au mur, qui faisait feu dans la cour en contrebas.


    Il pouvait sentir la pression augmenter, tandis que ses propres forces déclinaient. Serrant les dents, Vincent passa par un trou dans le mur et se retrouva sur le balcon. Une ligne discontinue de fusiliers occupait le porche, se cachant derrière des meubles en morceaux, des tonneaux remontés depuis le sous-sol, ou bien encore des amas de blocs de marbre pêle-mêle, issus du bâtiment fumant et dévasté. Rampant sur toute la longueur du porche, il se précipita dans l’aile nord, obstruée par une fumée épaisse et aveuglante. Un pan du mur en face de lui était à terre, avidement léché par les flammes.


    — Ils ont entassé des charrettes de chaume le long du mur, cria un commandant de compagnie. Nous ne voyons strictement rien.


    — Marcus ?


    — Dans la pièce à côté.


    Vincent passa l’embrasure de la porte en courant.


    — Marcus !


    — Par ici.


    Rampant pour discerner quelque chose sous le nuage de fumée, Vincent parvint jusqu’au mur en morceaux derrière lequel Marcus, accroupi, chargeait un mousquet pour un simple soldat souzdalien qui se trouvait près de lui.


    — Nous formons une sacrée équipe, dit Marcus, jetant un coup d’œil au soldat, qui se retourna vers Vincent et hocha la tête.


    — Monsieur, je n’ai pas la moindre idée de ce qu’il dit, mais il est capable de charger aussi vite que je peux tirer.


    Puis il se retourna, à la recherche d’une cible.


    — Comment nous portons-nous ? demanda Marcus.


    — Pas très bien. Ils ont atteint le mur extérieur en bas et les pièces qui lui font face.


    — Eh bien, vous n’aviez jamais espéré les retenir pour toujours ! S’ils se précipitent dans cette cour, nous les massacrerons.


    — Mais ces maudits canons nous réduisent en miettes. Leurs tirs frappent la façade est du palais à présent. Au passage, vous pouvez dire adieu à votre bibliothèque.


    — Maudits soient-ils, soupira Marcus. Mon Xénophon me manquera. C’était mon seul exemplaire.


    — Vous possédiez les œuvres de Xénophon ?


    — Elles provenaient de l’ancien monde, c’était un exemplaire original enfermé dans une boîte de bronze, un héritage inestimable. Eh bien, c’est le prix de la guerre, je suppose ! dit tristement Marcus.


    — Qu’ils aillent tous crever en enfer, cria Vincent, éprouvant une même colère pour la disparition de ces œuvres que pour toutes les pertes de ce combat amer, qui durait maintenant depuis un jour et demi. Il était stupéfait par la résistance du palais pourtant mis à rude épreuve. C’était une véritable forteresse. Sans lui, sa bande de loqueteux aurait été submergée depuis longtemps.


    — Au temps pour les esclaves, dit Marcus, sarcastique. Je n’en ai pas vu un seul.


    — Eh bien, c’est qu’ils n’ont pas vraiment encore eu le temps de faire quoi que ce soit ! dit Vincent. Les Carthas étaient déjà en ville.


    — Est-ce que Julius et les autres ont pu s’échapper ?


    — Durant la nuit, il s’est glissé par la porte de derrière en profitant de la fumée. Il m’a promis de voir ce qu’il pourrait faire. Néanmoins, beaucoup d’entre eux se sont portés volontaires pour rester, et je les ai mis au travail.


    — Étonnant, dit posément Marcus. La loyauté d’un esclave est une chose étrange.


    — Des hommes et des femmes libres, répondit sèchement Vincent.


    Marcus lui jeta un coup d’œil et sourit.


    — Eh bien, on dirait que votre désir de libérer tout le monde va vous coûter la vie aujourd’hui !


    Une clameur désespérée monta de la place. Le tireur embusqué à côté de Marcus se leva et visa. Alors qu’il appuyait sur la détente, l’homme se renversa, une pluie de mitraille saturant l’air. Horrifié, Vincent regarda ce qui restait de la tête du soldat, alors même que son corps battait des pieds et remuait sur le sol, comme s’il ne voulait pas admettre qu’il était déjà mort.


    — Qu’ils soient tous maudits ! grommela Marcus.


    Tout en armant un mousquet, il leva les yeux au-dessus du mur. Vincent rampa vers le soldat mourant, lui prit son arme des mains et se redressa pour rejoindre Marcus.


    Une vague d’hommes se précipita dans leur direction et envahit la place en contrebas, contournant l’ouverture de la cour et frappant à la place les zones nord et sud. Des échelles firent leur apparition et des hommes se mirent à grimper.


    Vincent se pencha en avant, pointant son mousquet droit sur le visage d’un Cartha en train de monter. Celui-ci tourna vers lui un regard empli d’une terreur désespérée. Vincent pressa la détente. L’homme s’écroula, emportant l’échelle avec lui. Marcus fit feu une seconde plus tard, faisant tomber un soldat qui, le mousquet dressé, se préparait à tirer en retour.


    Les autres Souzdaliens dans la pièce firent pleuvoir une grêle de feu, mais les Carthas ne cessaient de revenir à l’assaut, remettant en place les échelles, grimpant pendant que les défenseurs rechargeaient. Un premier homme parvint au sommet, sautant dans la brèche du mur. L’un des domestiques de Marcus le pourchassa avec une pique improvisée et le frappa violemment au ventre, si bien qu’il bascula dans le vide.


    — Ils sont sur le toit !


    Vincent pivota et leva les yeux vers le plafond transpercé. Un Cartha se tenait près de l’ouverture, son mousquet pointé droit sur la poitrine de Vincent. L’instant parut durer une éternité. Enfin, il était temps pour lui de payer le prix de tous ses péchés. Le marteau du mousquet entra en action, produisant une pluie d’étincelles. Mais rien ne se produisit. Vincent se tenait tout simplement là, tremblant, levant les yeux vers l’homme à moins de vingt pas au-dessus de lui.


    À sa totale stupéfaction, le Cartha baissa son arme, en considérant le pan de mur maintenant ouvert à la brume et à la bruine. Un sourire curieux passa sur ses lèvres et il agita la main, comme pour s’excuser d’avoir, à l’instant, tenté de tuer Vincent. Puis il disparut de sa vue.


    Tout autour de lui, les hommes reculaient et se repliaient en courant jusqu’à la pièce suivante. Marcus, inconscient de la menace omniprésente, avait déjà rechargé. Il tira à bout portant sur le nouveau Cartha qui empruntait le trou dans le mur. La décharge brûlante de l’arme enflamma les cheveux du soldat.


    — Reculez ! hurla Vincent, en attrapant Marcus par l’épaule, qui pivota et le regarda comme si on l’interrompait en plein milieu d’un passe-temps agréable.


    Vincent se retourna et vit un autre Cartha armer son mousquet.


    — Au-dessus ! cria-t-il. Jetant son mousquet au loin, il se saisit de son revolver et tira au hasard, obligeant l’homme à se cacher.


    Ensemble, les deux hommes coururent jusqu’à l’embrasure de la porte, où déjà les soldats formaient une nouvelle ligne de défense. Se glissant à l’abri de cette protection momentanée, Vincent s’avança jusqu’au mur opposé qui faisait face à la cour intérieure.


    — Mon Dieu, ils sont dans la cour !


    À peine visible à travers la fumée noire et la vapeur chuintante qui s’élevaient en tourbillonnant, une scène de désordre insensée se dessinait en contrebas. Sous la bruine, les hommes luttaient au corps à corps au milieu des décombres, se tailladant les uns les autres à coups de baïonnettes, plaquant leurs ennemis au sol, attrapant des fragments de marbre poli pour les fracasser sur leurs adversaires hurlant de douleur. Les lames scintillaient à la lueur du brasier en découpant la chair humaine. Un instant, il vit Dimitri, le drapeau du régiment à côté de lui, employer le fût cassé d’un mousquet comme une massue, en l’agitant désespérément. Il repoussait deux Carthas qui ne cessaient de le harceler de leurs baïonnettes, recroquevillés sur eux-mêmes dans l’attente d’une ouverture.


    Contemplant la situation d’en haut, Vincent avait l’impression de plonger directement les yeux au plus profond de l’enfer.


    Une balle percuta le mur derrière lui, aspergeant son visage d’éclats de pierre, et tout devint rouge. Haletant, Vincent recula en chancelant, terrifié à l’idée d’ouvrir les yeux. Des mains se saisirent des siennes et les écartèrent de force.


    Marcus, forme indistincte, le regardait.


    — Vous pouvez me voir, mon garçon ?


    Malgré sa douleur, il trouva pour la première fois dans l’austère et distant consul une chaleur qu’il avait tant espéré susciter. L’homme, effrayé, le regardait fixement.


    Vincent fouilla dans sa poche, à la recherche de son mouchoir moite de sueur. Tout en essuyant le sang sur ses yeux, il avait l’impression que son visage avait été lavé par le feu.


    Écartant son mouchoir, Marcus s’en saisit et lui nettoya doucement le visage, secouant la tête.


    — Vous allez ressembler à un démon des Enfers après ça, dit Marcus. Et faire peur à vos enfants quand vous rentrerez chez vous.


    — Chez moi ?


    Vincent se mit à rire, se retournant sur la folie de la cour au rez-de-chaussée, tandis que les Carthas se frayaient progressivement un chemin dans le palais.


     


     


    — Et si Hulagar en a vent ?


    — La ferme avec Hulagar ! rit Vuka. Je veux seulement assister à ce divertissement. Je n’ai jamais eu le plaisir de voir du bétail s’entre-tuer.


    Tamuka, porte-bouclier de Vuka, regarda nerveusement autour de lui. Les nouveaux bâtons à fumée mortels dont disposait le bétail le mettaient mal à l’aise. Celui-ci n’avait pas besoin de dents et devait se contenter de paître et de grossir en attendant d’être tué. Le Merki n’aimait pas ce qu’il pouvait faire à présent. Bien que les Tugars fussent impurs, ils faisaient toujours partie des cavaliers chevauchant sans fin sur Valennia. À ce titre, ils pourraient toujours s’élever dans les cieux comme serviteurs des Merkis. Mais les têtes de bétail retourneraient à la poussière d’où elles venaient, ou seraient servies à leur table dans l’autre monde. Il n’était pas juste qu’une seule d’entre elles soit en mesure de tuer ne fût-ce qu’un seul membre des Aigles.


    Tamuka leva son arc et encocha une flèche en suspendant son carquois le long de sa hanche, et non pas derrière lui comme lorsqu’il chevauchait. L’escorte autour de lui, le voyant faire, l’imita.


    — On nous a formellement ordonné de ne pas laisser le cheptel de Roum nous voir. Vous êtes ici pour observer comment le bétail combat avec ces armes, et non pas pour jouer un rôle.


    — J’en ai assez de me cacher de cette vermine, aboya Vuka. Je suis le Zan, l’héritier du Qar Qarth. C’est Hulagar qui devrait obéir à mes ordres. Il n’est même pas du Sang doré. Du sang va être versé, et je veux y tremper mon sabre.


    L’escorte rit des paroles de Vuka, ce qui irrita Tamuka. Gardant pour lui ses imprécations, il rentra dans le rang, à la gauche de Vuka, tout en regardant attentivement les alentours comme ils passaient bruyamment les portes de la ville.


    Un intense grondement continu roulait à travers la cité. Des sillons de flammes montaient depuis le centre-ville, désignant la position du palais pris d’assaut.


    — On y va, mes amis ? dit Vuka, pointant du doigt le forum.


    Tamuka fit avancer son cheval devant Vuka et pivota.


    — Seigneur, je ne peux pas accepter cela.


    — Hors de mon chemin, dit Vuka, la voix sombre et mielleuse. Ou bien es-tu un lâche ?


    Il y eut un silence impatient. Tamuka avait été accusé – il avait le droit de tirer l’épée. Tous savaient qu’il pouvait vaincre Vuka, mais que cela lui était impossible, car il avait juré de le protéger au péril de sa vie.


    — Seigneur, je vais vous donner le choix, dit calmement Tamuka. Si vous vous rendez là-bas et que les Yankees vous voient, je devrai affronter Hulagar, le porte-bouclier de votre père. Il prendra probablement ma tête car j’aurai failli à mon devoir, et je m’y soumettrai. Si vous devez passer outre, alors commencez par me jeter à terre.


    Vuka observa ses adeptes, qui le contemplaient attentivement. Tamuka remarqua que la mort de Vuka en laisserait plus d’un indifférent. Plusieurs le regardèrent droit dans les yeux pour lui signifier leur accord, tout particulièrement Kan, le plus jeune frère de Vuka. Celui-ci s’en aperçut aussi et jura en silence.


    — Si vous devez assister à quelque chose, soutint Tamuka, sachant que Vuka le frapperait réellement s’il ne s’écartait pas, alors descendez sur les quais. Au moins y a-t-il une vague d’affrontements là-bas.


    Sans un mot, Vuka hocha la tête et déplaça son cheval sur le côté.


    — Seigneur.


    — Qu’y a-t-il ?


    — Mon honneur réclame que vous retiriez vos propos, dit Tamuka, se forçant à afficher un sourire engageant. Vous avez le sang chaud, vous avez reniflé la bataille, il est facile de s’exciter. Mais si je dois chevaucher avec vous, je dois retrouver mon honneur.


    — Honneur te soit rendu, dit Vuka, un peu trop rapidement. La tension du groupe se dissipa doucement.


    — Je pense que ce chemin nous conduira aux appontements, annonça Tamuka, désignant une ruelle adjacente.


    Éperonnant sa monture, Vuka se mit en route.


    — Tu me mets à l’épreuve parfois, mon porte-bouclier, dit sèchement Vuka alors qu’ils partaient au petit galop.


    — Ainsi que le doit un porte-bouclier, dit Tamuka à voix basse.


    Particulièrement avec quelqu’un d’aussi impétueux que vous, pensa-t-il prudemment. C’était l’affectation traditionnelle de sa famille, formée à la maîtrise de la sagesse et du ka-tu, la voie de la connaissance, plutôt qu’instruite dans les arts guerriers. Il leur revenait ainsi d’accompagner les chefs de clan, les commandants des umens, et les membres du Sang doré. Souvent, il leur arrivait la nuit d’entrer en transe et de quitter leur corps pour méditer et apprendre. Certains maîtres de l’ancien ordre affirmaient même être parfois capables de déchiffrer les écrits mystérieux des Anciens, ces dieux marchant parmi les étoiles, pères de tous ceux qui arpentaient les steppes sans fin. Le Sang doré dirigeait, mais c’était le clan Blanc, détenteur du ka-tu, qui pensait. Le lien allait bien au-delà de celui d’un guerrier protégeant son seigneur. Il devait également incarner la voix de la raison, afin de les arrêter dans la folie meurtrière qui accompagnait le pouvoir.


    Hulagar ne l’aurait pas tué, pensa-t-il en souriant. C’était seulement une vaine menace. En fait, Hulagar ne pouvait rien faire contre Vuka, si ce n’était l’intimider par sa présence. Mais son stratagème avait fonctionné et il sourit.


    Vuka pourrait éventuellement devenir un Qar Qarth digne de ce nom, mais il priait son ka pour que ce jour arrive le plus tard possible.


    Tamuka observa prudemment les rues, tout en réfléchissant. Jamais auparavant il n’avait chevauché dans une cité humaine sans susciter la terreur et l’obéissance. À leur approche, le bétail s’éparpillait. Mais, après leur passage, les rues se remplissaient de nouveau, et cette vue lui procurait une impression désagréable.


    Il entendit dans leur langue barbare le mot « Tugar » revenir sans cesse, avec dans leur voix une note sinistre et effrayante à la fois.


    Vuka galopa de l’avant en menaçant le bétail de son épée pour dégager le chemin. Une femme qui ne portait que des haillons crasseux refusa de lui céder le passage, le poing levé. D’un revers de lame, Vuka la coupa en deux et se gaussa tout en poursuivant sa route. Après de longs mois d’astreinte sous peine de mort, les autres Merkis en rirent, voyant dans cette chasse une permission de tuer les têtes de bétail qui s’offraient maintenant à leur vue.


    Tamuka avait conscience de l’énormité de cette erreur, mais il ne pouvait rien faire d’autre que suivre Vuka.


    Quittant la ruelle, ils prirent un large boulevard donnant sur le fleuve. Des dizaines de navires carthas et roums étaient alignés le long du quai et des équipes d’ouvriers formaient un incessant ruisseau charriant des paniers de céréales depuis les entrepôts. Un cercle de piquiers carthas faisait le tour du boulevard et observait les esclaves roums avec inquiétude.


    Une explosion aiguë déchira l’air, et, levant les yeux vers la colline, Tamuka vit une colonne de fumée habillée de flammes s’élever au loin sur le forum.


    — Ah, Hamilcar ! s’écria Vuka comme s’il s’adressait à un animal de compagnie pour lequel il aurait presque éprouvé de l’affection.


    Le général cartha leva les yeux, abasourdi par l’arrivée de Vuka.


    — Que diable faites-vous donc ici ? dit vivement Hamilcar.


    — Bétail, surveille tes paroles ! rugit Vuka.


    Un sourire amer passa sur les traits d’Hamilcar, et il baissa la tête. Tamuka pouvait lire la haine dans ses yeux, mais ne dit rien. Ils avaient besoin de cet homme, et bien que les promesses envers le bétail fussent en fin de compte sans valeur, ils devaient pour l’instant prolonger l’illusion et respecter leur accord.


    — Comment se déroulent les combats ? demanda rapidement Tamuka, avant que Vuka puisse changer la discussion en dispute.


    Hamilcar se détourna délibérément de Vuka.


    — Le palais est en train de tomber, mais le prix à payer est bien plus élevé que ce que j’aurais voulu. En fin de compte, je ne vois pas où cela nous mène.


    — Si nous avions pu prendre la cité sans un combat, peut-être qu’à ce moment-là les Yankees auraient été faits.


    — C’était un rêve insensé de Cromwell, rien de plus, répondit Hamilcar. Cependant, peut-être cela peut-il encore fonctionner.


    Hamilcar s’approcha de Tamuka, baissant la voix.


    — Ces gens ne savaient pas que vous étiez ici. Cela pourrait causer des problèmes.


    Tamuka hocha la tête, se rendant compte qu’il appréciait vraiment cet animal qui s’exprimait si hardiment. Un son pareil à une vague lointaine sur la mer intérieure commença à monter, rivalisant en quelques secondes avec la tempête de la bataille qui se déroulait sur la colline. Il pivota sur sa selle et regarda en direction de la rue qu’ils venaient d’emprunter.


    Un frisson glacé le saisit.


     


     


    Débordant de colère, Julius courait le long de la rue, sautant par-dessus les cadavres. Il venait de vivre une journée et une nuit à vous faire perdre la tête. Parcourant les rues pour trouver du soutien en évitant les patrouilles carthas, Julius s’était aperçu que rares étaient ceux ayant entendu les paroles de Marcus. Le peu de légionnaires à n’avoir pas disparu se tenait maintenant auprès d’un Lucullus mourant. Tout en parlant, Julius se sentait saisi d’un désespoir furieux. Personne ne voulait le croire, personne ne s’y intéressait, car renverser la horde ne leur apporterait qu’un maître à la place d’un autre. Quoi qu’il arrive, on les exploiterait et les affamerait toujours.


    Puis il les avait vus. Des Tugars franchissant les portes de la ville comme s’ils allaient assister à un spectacle, pour rire en regardant du bétail massacrer du bétail. Finalement, tout ce que les Yankees avaient dit était vrai. Lui aussi avait fini par douter d’eux. Mais les Tugars, qu’ils avaient tués et repoussés, étaient maintenant de retour, pénétrant dans la cité sans rencontrer d’opposition.


    Comme il hurlait pour donner l’alerte, les rues restées vides se remplirent.


    — Je suis Julius, domestique de Marcus ! avait-il crié. Je vous dis la vérité. Combattez l’ennemi, combattez les Tugars parmi nous, et nous serons libres !


    Enfin, ils l’avaient écouté, l’avaient suivi dans les rues, et les esclaves s’étaient déversés dans les ruelles, bondissant par-dessus les morts et les mourants assassinés par ces bêtes, arrachant des pavés, s’emparant de bâtons et d’outils volés dans les boutiques.


    Tout ce qui pouvait tuer un Tugar.


     


     


    — Nous avons un problème, cria Hamilcar, désignant la foule qui avait commencé à se déverser de tous côtés.


    Des cris sinistres et furieux montèrent de la rue principale, alors qu’une véritable foule envahissait la place. Tamuka nota qu’il y avait plus d’un légionnaire parmi eux.


    La plupart d’entre eux avaient facilement été pris lors d’une rafle le jour précédent. Cette trahison admirablement préparée par les patriciens et l’occupation de la cité avaient éteint chez eux toute envie de lutter. Sans la résistance d’un noyau d’irréductibles, pensa-t-il, ils auraient pu s’approprier la cité quasiment sans combat.


    — Ramenez-moi ce fichu Petronius ! cria Hamilcar, avant de se retourner vers Tamuka.


    — L’armée yankee – où se trouve-t-elle ?


    — Au moins à une demi-journée d’ici.


    — Si seulement nous pouvions venir à bout de cette défense et assurer nos positions en ville, nous pourrions encore tenter quelque chose.


    Un chant sinistre se mit à résonner à travers la rue noyée de pluie, la foule ralentissant à la vue des piquiers carthas bordant la place.


    — Tugars, Tugars, Tugars !


    — C’est vous qui avez provoqué cela, dit sèchement Hamilcar, se retournant vers Vuka.


    — J’aurai ta langue si tu parles encore ainsi, gronda Vuka.


    — Il a raison, cria Tamuka. Ils n’avaient aucune idée de notre présence ici. Souvenez-vous, mon seigneur, ils ont tué des Tugars, et ils pensaient être libérés du joug des hordes.


    Petronius sortit d’un entrepôt et pâlit sensiblement à la vue de cette foule grandissante. Puis il commença à reculer quand il découvrit Vuka qui le considérait froidement.


    Hamilcar se porta à sa hauteur, et Tamuka vit le scintillement d’un sabre dans le dos de Petronius.


    Tremblant, celui-ci avança et commença à parler. La foule fit silence un instant, mais seulement un instant.


    — Bâtard, vous nous avez vendus aux Tugars ! cria une voix haute et claire.


    Un caillou décrivit un arc de cercle dans les airs, suivi un instant plus tard par une pluie de débris.


    — On ferait mieux de sortir de là, cria Tamuka.


    — Tugars, Tugars !


    Le chant était rempli de haine, exprimant des centaines d’années de rage contenue.


    Un pavé jaillit et retomba devant la monture de Tamuka, qui fit un écart. Tirant sur le mors, il lui fit faire demi-tour.


    — Dégagez d’ici ! Je brûle les entrepôts et je me retire, cria Hamilcar avant de pivoter et de disparaître avec une bande de soldats.


    Dressé sur ses étriers, Tamuka regarda autour de lui. La seule voie possible se trouvait le long du quai, là où les navires mouillaient. Mais une fois là-bas, que faire ? Aucun d’eux ne savait se servir d’une telle chose. Les Carthas commencèrent à s’échapper, courant vers le sud en direction du forum.


    — Par là ! hurla Tamuka, pointant du doigt les soldats en fuite.


    Vuka, hurlant son désir de se battre, envoyait carreau sur carreau dans la foule, riant à chaque tir réussi.


    — Ce n’est pas un jeu ! Ils peuvent nous tuer !


    Comme pour accentuer le poids de ses mots, Kan, le plus jeune des fils du Qar Qarth, se retourna tout à coup sur sa monture, son casque envolé et le visage ruisselant de sang. Horrifié, Tamuka vit le cheval terrifié galoper droit sur la populace qui avançait vers eux. Avec une frénésie de loups, la foule se jeta sur le plus jeune frère de Vuka, arrachant ses poils, le poignardant à l’aide de bouts de bois aiguisés, le lapidant à coups de pierres.


    Kan poussa un cri perçant, fou de douleur. La foule le jeta à terre. Il se débattit désespérément avec son sabre, reculant contre son cheval.


    — Kan !


    C’était Vuka, qui hurlait son angoisse.


    Tamuka s’interposa devant Vuka et attrapa les rênes de son cheval pour le faire pivoter.


    — Fuyez, seigneur !


    — Vuka ! Tamuka !


    Tamuka se retourna. Une tête de bétail avait sauté sur le dos de la monture de Kan. Soulevant une lourde pierre qu’il abattit en hurlant de rage, il fendit le crâne de son ennemi, arrosant de sang ceux qui se trouvaient autour de lui.


    Kan disparut parmi les têtes de bétail qui l’encerclaient, leurs bras se levant et s’abaissant en rythme, les pieux et les pierres devenus roses de sang spumeux.


    — Maintenant, seigneur ! hurla Tamuka, éperonnant brutalement sa monture pour la lancer au grand galop, le cheval de Vuka derrière lui.


    Cartha ou Roum, il n’en avait cure à présent, tandis qu’il se précipitait vers le sud en piétinant le bétail. Il ne cherchait plus qu’à échapper désespérément à la foule qui progressait, le souvenir de la mort de Kan gravé dans son esprit.


     


     


    — Avancez, bon sang, avancez ! rugit Andrew.


    Dans la cité maintenant en vue, fumée et vapeur tourbillonnaient en nuages bas, le centre-ville en proie aux flammes. La ligne de tirailleurs carthas se repliait devant lui, à environ deux kilomètres de là.


    Il pivota pour regarder la plaine. Son armée recouvrait la voie Appienne sur plusieurs kilomètres. Au mieux, il pourrait lancer quatre ou cinq mille hommes à l’offensive. Mais quelque chose lui disait qu’il devait frapper maintenant.


    Se saisissant de ses jumelles, il baissa les yeux sur la plaine côtière. Les restes calcinés de la ville d’Ostie étaient à peine visibles à travers la brume.


    Des points blancs se mouvaient à l’embouchure du Tibre, et il lui fallut un moment pour se rendre compte que la flotte rembarquait déjà. À peine perceptible sur l’horizon, il discernait une forme sombre et trapue, entourée d’une dizaine de navires aux allures de scarabées.


    — Alors, il l’a vraiment fait, chuchota Andrew.


    Il vit derrière lui une longue colonne semblable à un cortège de fourmis se diriger vers le sud, arpentant la route reliant Roum à Ostie.


    — Maudits soient-ils, ils s’échappent, chuchota-t-il.


    Un éclair de lumière jaillit dans la ville. Guidant sa monture qui se retourna, Andrew vit une étincelante colonne de fumée s’élever des ruines du palais en feu.


    De longues secondes s’écoulèrent avant qu’une vibrante détonation, comme un lointain coup de tonnerre, parcoure la plaine.


    Déchiré entre deux options, il se retourna vers le port, où il pouvait toujours régler leur compte à quelques-uns d’entre eux. Mais son regard revint sur le palais.


    — Encore un petit effort, les gars, juste un petit effort ! cria Andrew, désignant la cité de son épée. Maintenant, en avant !


    Il pressa ses hommes comme ils se lançaient dans la large pente.


    — Au pas accéléré, marche ! Au pas accéléré, marche ! cria-t-il.


    À chaque enjambée, ses soldats semblaient se disperser, des hommes trébuchaient, s’effondrant dans les hautes herbes mouillées. Certains se relevaient en titubant, les autres levaient les yeux de douleur, si près du but et pourtant incapables de continuer.


    S’ils me font face maintenant, ça va barder, pensa-t-il.


    Mais un sombre désespoir s’imposait désormais. Chaque minute pouvait faire la différence.


    Le fracas des mousquets commença à gronder. Mercury hésita, tremblant. Andrew s’inquiéta un instant pour son vieux camarade et, tirant sur les rênes, mit pied à terre.


    — Que quelqu’un enlève cette selle ! cria-t-il et, se mêlant à ses hommes, il repartit de plus belle. Au bout de trente-six heures de marche forcée, les régiments ne se différenciaient plus. À présent, seule la force physique départageait les hommes.


    Il ne restait rien de leur équipement en dehors des mousquets, des munitions et de leurs gamelles. Tout le reste avait été abandonné à des kilomètres de là, dans la nuit dégoulinante de pluie.


    Atteignant les terrassements extérieurs des Carthas, Andrew escalada le talus pour obtenir une meilleure vue. Le palais était une coquille en ruine et des flammes en jaillissaient de toutes parts.


    Il a dû tenir sa position à l’intérieur, pensa-t-il. Maudit soit ce gamin : jusqu’au bout, il combattrait à sa manière. Un groupe d’hommes du 35e passa à côté de lui à toute vitesse, portant haut le drapeau du régiment et les couleurs du drapeau américain. Andrew bondit au pied des parapets et courut à leur suite, son couvre-chef envolé, ses cheveux dégoulinants de pluie plaqués sur le front, son épée levée bien haut.


    Haletant, il maintint l’allure, craignant à chaque seconde l’apparition sur les remparts dévastés d’une ligne de mousquetaires, destinée à bloquer leur avancée.


    — À la brèche !


    Les hommes se mirent à courir, certains cherchant à décrocher l’honneur d’être le premier à toucher au but. Mais tous chancelaient, épuisant leurs dernières forces.


    C’était une folie stupide, mais elle gagnait également Andrew. Ils se trouvaient dans la dernière ligne droite, après presque sept jours de peur à vous déchirer le cœur.


    Un premier homme atteignit le sommet des gravats, levant bien haut son mousquet en signe de triomphe. Le soldat souzdalien, debout sur le parapet, agita le drapeau du régiment, et une ovation lasse monta des hommes exténués.


    Grimpant à son tour sur le parapet, Andrew découvrit une poignée de cadavres. Les rues étaient désertes. Descendant de l’autre côté, il s’attarda un instant sur la chaussée. Il pouvait encore s’agir d’un piège.


    — Tirailleurs, en avant !


    Mais la discipline ne tiendrait pas, pas maintenant, pas après tout ce qu’ils avaient enduré. Les hommes avancèrent, courant le long d’étroites ruelles, guidés par l’imposante colonne de fumée devant eux.


    Andrew rattrapa son retard, se frayant un chemin à coups d’épaules. Un cri résonna, et des groupes épars de gens firent leur apparition, mains levées, courant vers lui pour l’étreindre. Andrew se précipita en avant. Les ruelles commencèrent à s’élargir, et tout à coup, il se retrouva à l’entrée du forum.


    L’immense esplanade était un véritable charnier. Des centaines de corps déchiquetés jonchaient les pavés. Des cris et des coups de feu résonnaient au loin, en direction des quais. Il hésita une seconde, puis pivota et courut vers les marches du palais.


    — Tirailleurs, alignez-vous sur la place. Prenez le bâtiment du Sénat, de l’autre côté. 35e du Maine, avec moi !


    Les hommes commencèrent à se déployer et un petit groupe de tuniques bleues se disposa en éventail autour d’Andrew.


    — Miséricorde ! chuchota-t-il, ralentissant tout en grimpant les marches du bâtiment. Celui-ci n’était plus qu’une carcasse calcinée.


    Parvenu en haut des marches, il découvrit la cour intérieure enveloppée de fumée.


    De faibles cris montaient du carnage, et des Carthas blessés ou mourants, hébétés par le choc, levèrent vers lui des yeux emplis de peur. Les hommes du 35e avançaient prudemment, écartant les armes de leurs ennemis à coups de pied.


    — 35e du Maine ! cria Andrew, comme il pénétrait dans la cour en grimpant par-dessus les décombres fumants.


    Cheminant à travers les ruines, il pénétra dans le bâtiment au pas de course. Le carnage était atroce, même pour ses yeux aguerris.


    — 35e du Maine !


    Il vit émerger de la fumée une silhouette indistincte. Armant son revolver, il fit un pas en avant.


    Un soldat de deuxième classe souzdalien apparut, du sang ruisselant d’une blessure à la poitrine. Un autre homme, aux cheveux roussis, surgit de derrière un pilier, ses yeux caves affichant un regard lointain et absent.


    Andrew continua son chemin dans le palais.


    — Vincent !


    Un faible cri monta. De plus en plus d’ombres se relevaient et avançaient vers lui.


    — Colonel Keane.


    Dimitri s’avança, le visage blanc de poussière striée de pluie.


    Se mettant au garde-à-vous, il salua. Andrew repoussa son salut et saisit l’homme par les épaules.


    — Mon Dieu, vous êtes toujours vivant ! dit Andrew, se rendant compte qu’il tremblait.


    — On dirait bien que oui, monsieur, répondit Dimitri, d’une voix beaucoup trop forte. Ils ont préparé plusieurs barils de poudre quand nous nous sommes terrés à l’arrière, avant de les faire exploser.


    Dimitri regardait autour de lui d’un air hébété.


    — Vincent ?


    — Monsieur, que s’est-il passé ? cria Dimitri. Ils les ont fait sauter, et ensuite, plus rien. On attendait la prochaine charge, et maintenant vous êtes là.


    Dimitri tendit le bras, fouilla dans son uniforme et le brossa de la main.


    — Où est le général ? Je ne trouve pas le général ! s’écria-t-il, hystérique.


    — Que quelqu’un s’occupe de lui ! appela Andrew et, donnant une tape sur l’épaule de Dimitri, il partit vers l’arrière du palais.


    — Vincent, bon sang, Vincent, où êtes-vous ?


    Des soldats levaient mollement les yeux vers lui, certains affichant des sourires bêtes et ahuris, d’autres désormais inconscients de ce qui se passait autour d’eux ou endurant les ultimes tourments précédant la mort, quand ils n’étaient pas déjà passés dans l’autre monde.


    — J’ai dit que je tiendrais jusqu’à l’arrivée de la relève.


    Andrew pivota. Un instant, il fut incapable de le reconnaître. Le visage du garçon était bouffi et lacéré, du sang semblant suinter de chacun de ses pores. Et pourtant Andrew savait que c’était bien lui, Marcus à côté de lui, un mousquet entre les mains.


    — Et merde ! cria Andrew. Vous m’avez fichu une peur bleue !


    — Vous nous avez fichu une peur bleue, dit Vincent, tentant vainement de sourire mais grimaçant de douleur.


    — Le 5e de Souzdal et les 2e et 3e batteries de Novrod au rapport, monsieur.


    Andrew secoua la tête.


    — Vous avez vraiment le don de survivre aux pires épreuves, dit Andrew. Bon sang, si jamais ça nous arrive encore, je pense que je vous laisserai tout simplement affronter la situation sans même m’inquiéter !


    Vincent secoua la tête.


    — Monsieur, la prochaine fois, je crois que je resterai bien tranquillement à la maison.


    Andrew jeta un coup d’œil à Marcus.


    — Excusez-moi, monsieur, c’est un vieil ami.


    — Et je ne suis que le chef d’État d’un autre pays, dit sèchement Marcus.


    — Je ne voulais pas vous insulter, dit Andrew avec raideur.


    Marcus sourit.


    — C’est grâce à lui que je suis en vie, dit-il dans un large sourire. Prenez tout votre temps.


    — Où sont-ils allés ? demanda Vincent.


    — Je n’en ai foutrement aucune idée. Je les ai vus se retirer. Il y a encore quelques combats sur les docks.


    — Des combats ? demanda Vincent, la voix tendue d’excitation. Je nous pensais cuits. Nous étions de retour dans ce coin du palais quand ils ont fait sauter cette charge, et puis plus rien.


    Vincent courut dans la cour, passant à toute vitesse à côté d’Andrew. Ce dernier et Marcus lui emboîtèrent le pas. Atteignant les marches du palais, Vincent s’arrêta net et se retourna vers les deux autres, tout excité.


    — Je vous avais dit qu’ils combattraient ! cria Vincent, pointant du doigt la place.


    Une foule immense s’y pressait, et, à la vue des trois hommes, une énorme clameur s’éleva.


    — Ils ont combattu pour vous, cria Vincent, regardant Marcus avec une lueur de triomphe dans les yeux.


    — Le tout sera maintenant de savoir qui a combattu et qui est resté chez soi, dit Marcus, le visage placide.


    — Allez-y, essayez, répliqua Vincent avec un sourire malicieux. Souvenez-vous seulement que quand vos propres Sénat et légion se sont retournés contre vous, eux ne l’ont pas fait.


    Marcus secoua la tête d’un air las.


    La foule s’avança, et plusieurs petits groupes jouèrent des épaules pour atteindre les marches.


    Vincent sentit une vague de dégoût à la vue de ce qui restait de Petronius, mais ne dit rien alors que son cadavre était jeté sur les marches. Un autre groupe s’approcha avec son propre fardeau, et Vincent se figea.


    Un Merki mort et cloué sur une croix apparut, suivi un instant plus tard par deux autres. Vincent vit Julius à la tête de l’un des groupes. Leurs regards se croisèrent un moment, et Julius hocha la tête, sinistre. Luttant sous le poids de leur fardeau, ils redressèrent les croix, les immobilisant au sol en entassant des décombres à leur base.


    Vincent jeta un coup d’œil aux corps suspendus au-dessus de lui. Horrifié, il vit que l’un d’eux bougeait encore, ses yeux remplis de terreur baissés sur lui. Une telle exécution lui était soudain impossible à endurer.


    Il tâtonna à la recherche de son revolver, afin de mettre fin aux douleurs de la créature, quand bien même il s’agissait d’un ennemi.


    — Non ! dit hargneusement Marcus.


    Vincent hésita et détourna le regard.


    — Laissez-les accrochés là jusqu’à ce qu’ils pourrissent, cria Marcus, et un rugissement furieux vint appuyer cette décision.


    Vincent jeta un coup d’œil à Andrew, qui se tenait là en silence, les yeux levés vers le Merki mourant.


    — Maintenant, vous savez qui est réellement l’ennemi, dit sèchement Andrew, se retournant vers Marcus. Maintenant, vous savez pourquoi nous avons besoin les uns des autres. Parce qu’ils reviendront.


    — Vous feriez mieux de dire quelque chose, l’incita Vincent, observant la foule derrière lui.


    — Cette fois, vous m’avez vraiment acculé, dit Marcus avec un froid sourire.


    Hochant la tête, Vincent recula.


    Marcus lui jeta un coup d’œil vif, puis se retourna pour faire face à la foule.


    — En ce jour, je réaffirme notre alliance avec Souzdal dans la guerre contre Cartha et la horde merkie qui les dirige.


    Il hésita un instant.


    — À compter de ce jour, l’esclavage est banni de Roum.


    — Alléluia ! souffla Vincent, les yeux brillant d’un enthousiasme enfantin.


    — C’est bon, vous êtes satisfait ? dit Marcus.


    — Plus que satisfait, répondit Vincent.


    — Maudit garçon, et dire que je croyais pouvoir vous manipuler comme une pièce sur un échiquier.


    — Vous n’aviez jamais traité auparavant avec un quaker de la Nouvelle-Angleterre, dit Vincent d’un air innocent.


    Prononcer le mot « quaker » lui fit rater un battement de cœur, et il contempla de nouveau la croix, avant de revenir à Marcus.


    — Une dernière chose.


    — Alors, allez-y.


    — Pourriez-vous déclarer la torture hors la loi ?


    — Tout ce que vous voulez. Simplement, ne m’ennuyez plus, car maintenant, tout ce dont j’ai besoin, c’est d’un bon verre.


    Marcus, ignorant les acclamations, revint sur les marches, s’arrêta un moment pour considérer les ruines de son palais et disparut ensuite dans la fumée.


    Vincent le regarda partir.


    — Colonel Keane !


    Vincent jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit un soldat de deuxième classe du 35e se présenter sur les marches.


    — Bon Dieu, qu’est-ce qui peut être pressant à ce point ? dit vivement Andrew, souriant toujours de l’échange entre Vincent et Marcus.


    — Monsieur, j’étais au Sénat. J’ai vu ce gros rouleau de papier accroché au mur et j’ai su qu’il fallait vous l’apporter.


    Andrew prit le rouleau et le déroula, Vincent s’avançant à sa hauteur.


    Colonel Keane, était-il écrit en anglais. Vous voilà maître des restes de Roum. Mes amis et moi, nous allons prendre Rous’ en échange. Soyez certain que je saluerai pour vous Kathleen et la jeune épouse de Hawthorne. Échec et mat. Cromwell.


    — Maintenant, nous savons, chuchota Andrew. Pour nous, tout commence à peine.


    Vincent se détourna. Armant son revolver, il s’avança jusqu’à la croix, alors que le Merki le regardait toujours, en proie à une immense douleur. La créature renversa la tête en arrière, une mélopée chevrotante et aiguë s’échappant de ses lèvres.


    Vincent appuya sur la détente.


    Il l’avait vu au départ comme un acte de pitié, mais ce n’était plus le cas. Avec une froide satisfaction, Vincent regarda le Merki tremblant s’affaisser sur la croix. Il arma son revolver et visa de nouveau.


    — Il est mort, Vincent. Laissez-le, dit Andrew, venu à son côté.


    Souriant, Vincent appuya malgré tout sur la détente, vidant lentement son revolver sur le cadavre crucifié.


    Le martèlement régulier de la machine à vapeur passant sous le pont le fit vibrer tandis que l’Ogunquit se mettait en marche.


    Bouillant de colère, Cromwell se retourna pour regarder les Merkis.


    — Nous aurions pu l’avoir, cria-t-il.


    L’équipage, qui se précipitait aux quatre coins du pont pour se préparer au départ, se figea, sidéré de voir un humain, un Yankee, hurler de rage contre un Merki.


    Hulagar ne dit rien. Vuka fit un pas en avant.


    — Tu avais tort, dit vivement Hulagar, tendant le bras pour arrêter Vuka.


    — Comment oses-tu me réprimander ! siffla Vuka en langue merkie. Et faire ça devant du bétail !


    — Nous aurions pu prendre la cité. Le plan aurait pu fonctionner. Tamuka m’a tout raconté, vous avez réduit à néant cette possibilité.


    Vuka jeta un coup d’œil à son porte-bouclier avec une haine froide.


    — Tu n’es plus mon porte-bouclier, gronda-t-il.


    Tamuka sourit intérieurement. Il aurait sincèrement souhaité abandonner Vuka à son destin. Alors, la horde aurait connu un autre Qar Qarth que lui, une fois Jubadi mort et parti rejoindre les cieux éternels.


    — Comme vous voulez, Zan Qarth, répondit Tamuka.


    — Je ferai couler ton sang pour cette insulte, dit hargneusement Vuka.


    — Tu ne peux pas, répliqua brusquement Hulagar. Tamuka t’a sauvé la vie – c’est ce que ton frère Mantu, qui a survécu, a raconté. Tu as maintenant une dette envers lui. Par la loi de ton propre sang, tu ne peux pas le défier en duel avant de t’être acquitté de celle-ci.


    Vuka se retourna pour faire face à Hulagar.


    — Pas plus que tu ne peux te dresser contre moi, dit calmement Hulagar. Je suis le porte-bouclier de ton père. Il est interdit à un fils de défier son père, ses frères et son porte-bouclier.


    Vuka, réduit à l’impuissance, se tint là sans bouger, écumant de rage.


    — Ne te couvre pas de honte devant nous et le bétail.


    La voix d’Hulagar contenait une note presque implorante.


    Le visage assombri par la colère, Vuka se détourna et marcha avec raideur jusqu’à l’arrière du bateau.


    Cromwell, qui avait observé cet échange sans en comprendre un mot, se rendait néanmoins compte que quelque chose n’allait vraiment pas entre le fils du Qar Qarth et Hulagar. Il savait aussi que ce courroux pourrait bien lui retomber dessus avant la fin.


    — Il n’y a rien de plus à dire, annonça Hulagar. Nous n’avons pas connu trop de pertes. Nous avons attiré l’armée des Yankees à l’est, et maintenant nous nous tournons vers l’ouest pour aller chercher notre véritable récompense.


    Sans attendre de réponse, Hulagar s’éloigna et alla rejoindre Vuka près du bastingage de la poupe.


    — Pas beaucoup de pertes, dit hargneusement Hamilcar. Deux mille morts et blessés, et pour moitié à cause de la foule soulevée par ce maudit Merki.


    — Et deux grosses pièces de perdues, répondit Cromwell. De même que vingt navires abandonnés sur les quais de Roum. Je n’aime pas laisser quelque chose derrière nous. Nous aurions dû prendre la ville et la tenir comme je l’avais espéré, ou bien il aurait fallu la brûler entièrement et ne rien leur laisser. Nous n’avons fait ni l’un ni l’autre.


    — Ils sont isolés à présent. Au moins, nous savons que Hinsen s’est occupé de ça.


    — C’est fait, répondit Cromwell.


    Face à Hinsen, il s’était toujours senti mal à l’aise. C’était une bonne chose de l’avoir éloigné. S’approchant du bastingage à tribord, il se retourna vers la côte. Le dernier de ses navires s’éloignait du rivage.


    Échec et mat, pensa-t-il en souriant.


    Le message était un beau geste d’adieu, un petit quelque chose pour titiller Andrew, pour le rendre imprudent. Mais il regrettait presque l’autre partie du message. Son entretien avec Vincent le hantait toujours. Au moins n’en rirait-il jamais. Même quand il avait su que le garçon avait d’une certaine façon compris, il n’avait pas ri. Cette pensée le tracassa, mais un moment seulement. Quelque chose commença à se nouer en lui, un souvenir remonta à la surface. Mais qu’était-ce donc ? Vincent l’avait laissé seul, c’était tout ce dont il pouvait se souvenir maintenant. Il y avait autre chose pourtant, mais il ne se rappelait que son réveil, plus tard, avec le goût acide du vomi toujours en bouche.


    Il se força à refouler cette pensée.


    Dans moins d’une semaine, il serait à Souzdal, selon la prochaine étape de son plan déjà en action. Pour la première fois depuis plusieurs jours, un sourire de contentement fendit son visage, balayant d’un même coup la déception précédente et son sombre pressentiment.

  



  
    CHAPITRE 10


    — Nous sommes vraiment dans une sacrée pagaille, dit Andrew.


    L’humeur de la pièce était maussade et l’épuisement toujours manifeste sur chaque visage.


    — Toubib, pourquoi ne pas commencer par vous. Je veux connaître l’état de nos troupes.


    Emil secoua la tête.


    — Le 5e et les deux batteries sont réduits à peau de chagrin. Le régiment compte 85 % de victimes et nous avons perdu les 4/5e de nos batteries. Ils ne sont plus en état de combattre.


    Emil marqua une pause, jetant un coup d’œil à Vincent. Son visage grêlé était enflé. Mais, ce qui lui causait du souci, c’était ses yeux, qui affichaient maintenant une froideur dérangeante. Andrew lui avait raconté l’incident avec le Merki. Quelque chose de terrible s’était passé chez ce garçon, mais il n’avait absolument pas le temps de lui parler maintenant.


    — Concernant le reste des troupes, je n’ai jamais vu une marche comme celle-ci, poursuivit Emil. C’était pire que la campagne de Gettysburg, et certainement digne de tout ce qu’a jamais fait le vieux Jack. Selon mes estimations, aussi précises que possible, près de cent hommes sont morts, et tous à cause de la chaleur. Nous en avons perdu d’autres au cours d’accidents courants : chutes du train, tir accidentel, ou bagarre mortelle dans une taverne, la nuit dernière.


    Emil jeta un coup d’œil à Marcus.


    — Quand des soldats de différents camps se retrouvent, il y a forcément une certaine tension, particulièrement après les événements de cette semaine, répondit Marcus, pendant que Vincent assurait la traduction.


    Emil secoua la tête en signe de désaccord et poursuivit.


    — Andrew, l’armée entière devrait disposer de trois jours de repos supplémentaires avant de songer à la faire bouger, ne serait-ce que d’un centimètre. Les hommes sont éreintés. Au moins un millier d’entre eux devraient rester alités une semaine. Tentez quoi que ce soit avant cela, et ces hommes vont tomber malades par milliers. Les choses étant ce qu’elles sont, vous pouvez remercier votre bonne étoile que les Carthas n’aient pas été d’humeur à combattre.


    — C’était ce que j’avais espéré, répondit Andrew. La seule raison de venir si vite était de maintenir sur eux la pression nécessaire à mes yeux.


     » Cependant, nous en avons payé le prix. Nous avons à peine plus de dix-neuf mille hommes en ville, indiqua-t-il, baissant les yeux sur le dernier rapport de revue des effectifs. Kindred en signale quatre mille à Hispagnie, avec quinze canons. Nous en comptons cinq cents au pont du Kennebec, deux cents pour le Penobscot et la Volga respectivement, et encore cinq cents éparpillés à hauteur des différentes citernes. En tenant compte de nos pertes, nous avons toujours plus d’un millier de soldats quelque part sur la route.


     » Messieurs, ça ne nous laisse pas grand-chose, quand vous examinez notre nouvelle situation.


    — Qu’en est-il de la légion ? demanda Emil.


    Andrew jeta un coup d’œil à Marcus.


    — Je l’ai dissoute, dit-il d’un ton brusque. On ne peut pas compter sur elle politiquement.


    — Ne jetez pas le bébé avec l’eau du bain, répondit Emil.


    — Je vais passer ses membres au crible. Les tribuns ont été arrêtés. Les simples soldats pourront former les nouveaux régiments quand ils seront alignés.


    Il s’arrêta.


    — Une fois que nous aurons des armes.


    — Il faudra un certain temps, coupa Vincent. En premier lieu, nous devons protéger Souzdal. Mais, pour le moment, vous devriez sans délai commencer à former de nouvelles unités d’infanterie. Armez-les avec des piques, avec tout ce qui vous tombe sous la main. Rien ne nous dit que Cromwell ne reviendra pas après notre départ.


    — « Départ » ? Je me suis engagé dans une alliance. Maintenant, vous repartez et vous nous laissez nous débrouiller seuls ici. J’ai besoin de soutien.


    Andrew jeta un coup d’œil à Marcus.


    — Si Souzdal tombe, nous pourrions aussi bien tout brûler et aller nous perdre dans les bois, dit-il calmement. Plus rien ne pourra les arrêter dans ce cas. La bataille doit se dérouler là-bas. Tout ce que nous pouvons vous donner s’y trouve.


    — Alors, il a déjoué vos plans, dit Marcus, presque tristement.


    — Tout à fait, répondit Andrew amèrement.


    — Et que proposez-vous pour redresser la situation ?


    — Je ne suis pas encore sûr, admit Andrew. C’est pourquoi j’ai convoqué cette réunion d’état-major. La seule chose à laquelle j’ai pensé pour le moment, c’est ramener l’armée à Hispagnie, monter dans le train jusqu’au pont du Kennebec et ensuite marcher tout le reste du chemin.


    — Ce sera quasiment impossible, coupa John Mina.


    — Pourquoi, John ? J’ai besoin d’explications.


    John souleva une liasse de télégrammes et de papiers.


    — Pour plusieurs raisons. Nous sommes venus avec des rations pour vingt-cinq jours, et nous en avons utilisé huit. J’ai déjà examiné les entrepôts ici. La campagne des Roums contre les Tugars a détruit beaucoup de bétail. Il n’y a pas eu de semailles, à peine de quoi faire des réserves durant l’hiver dernier. Nous pourrions trouver du grain, ou même déplacer par voie ferrée le peu de bœufs et de porcs dont ils disposent. Mais c’est là que les problèmes commencent.


    Il se saisit d’un télégramme qu’il commença à lire à haute voix.


    — « De Kindred. Selon vos ordres, envoi d’un convoi de reconnaissance. Coupures répétées sur la ligne télégraphique à quatre-vingt-dix kilomètres à l’est du Kennebec. Train arrêté à cinquante-cinq kilomètres à l’est, avec rapport de feux sur la voie. Contact rompu, pas de rapport depuis. »


    — Maudits soient-ils ! jura Andrew, abattant son poing sur la table.


    — On peut supposer, poursuivit Mina, qu’ils ont mis hors d’état cent kilomètres de voie jusqu’à maintenant, peut-être plus, si bien que la ligne s’arrête bien à quatre cent cinquante kilomètres de notre frontière. C’est la distance minimale que nous aurions à parcourir à pied.


    — Avec une marche standard de vingt-cinq kilomètres par jour, nous pourrions toujours couvrir cette distance en moins de vingt jours, dit Emil avec optimisme.


    — En admettant qu’on tente cela, dit John, se laissant entraîner par son sujet, l’armée aurait besoin de près de trente tonnes de réserves quotidiennes pour rester en mouvement. On ne peut pas transformer ces garçons en bêtes de somme avec huit jours de nourriture sur le dos. Les soldats se comportent toujours en soldats – ils finissent leur assiette ou la jettent, surtout s’il fait chaud. Et il y a très peu de fourrage. Cette steppe équivaut à un désert pour l’infanterie.


     » Pour un jour de marche loin de la tête de ligne, nous aurions besoin de trente chariots tirés par des bœufs rien que pour le pain. J’ai déjà vérifié – les Roums n’ont pas beaucoup d’attelages à quatre bœufs, et les chevaux sont beaucoup trop rares et précieux. Emmener des bœufs avec nous impliquerait de limiter notre rythme de marche à quinze ou vingt kilomètres par jour, car ces bêtes ne peuvent pas vraiment faire mieux. Maintenant, en supposant que nous emportions la viande sur pied, pour deux jours de marche loin du train, il nous faudrait soixante chariots.


    — Je ne comprends pas, dit Vincent.


    — C’est simple. Les chariots pour le premier jour doivent faire demi-tour et il leur faut ensuite une journée pour revenir ici. Mais vous voyez, plus on avance, et plus le problème empire. Quand vous vous trouverez à quatre jours de la ligne, cela donnera quatre jours de trajet pour les chariots, et quatre jours pour revenir, et cela ne fait encore que quatre-vingt-dix ou cent kilomètres. On parle de deux cents chariots à ce niveau. Imaginez ça pour un trajet de quatre cent cinquante kilomètres sans train, et vous devriez commencer à entrevoir mon cauchemar.


    Le groupe ne disait rien, abasourdi par la perspective d’un tel obstacle logistique. John souriait comme un enseignant qui venait de présenter à ses étudiants un problème insoluble.


    — Maintenant, vous comprenez pourquoi j’aurais préféré un poste en première ligne au lieu d’un rôle d’intendant et de coordinateur industriel, dit-il calmement.


     » Nous devons également supposer que les Carthas écument ce territoire. S’ils suppriment ne serait-ce qu’un seul convoi de ravitaillement, l’armée commencera très vite à ressentir les effets de la faim. S’ils coupent complètement la ligne, dans les trois jours, l’armée sera affamée. Vous allez devoir sécuriser toute la ligne. Vous vous rappelez comment Mosby 11., avec seulement deux ou trois centaines d’hommes, nous a pourri la vie en 1864 en s’en prenant à notre ravitaillement ? Ce serait la même chose. Nous n’avons que peu de montures. Pour ce que l’on en sait, ces maudits Merkis ont fourni des chevaux à Cromwell. Si ça se trouve, il y a des pillards merkis ou tugars là-dehors.


     » Je suggère donc de confier à un régiment pourvu de quelques canons la garde de chaque convoi de ravitaillement, et à cent ou deux cents hommes, au moins, la protection des chariots qui reviennent.


    — Ça fait un sacré paquet d’hommes, dit vivement Andrew. Vous parlez de vingt régiments ou plus. Bon sang, mon gars, ça fait la moitié de nos effectifs, simplement pour encadrer votre sacré convoi.


    — Il m’en faudrait même plus que ça, appuya John. La voie de chemin de fer nous ramenant à Roum aurait également besoin d’être intégralement protégée. Il suffit d’une demi-douzaine de cavaliers, arrachant quatre ou cinq longueurs de rail ou, pire encore, les dressant en travers de la voie, et tout le réseau se désagrégera.


     » Et il y a là un dernier point que je n’ai même pas encore évoqué : il y a pour ainsi dire une étendue d’au moins quatre-vingt-dix kilomètres sans aucun point d’eau. En considérant qu’il faut un demi-litre par homme et par jour…


    — C’est vraiment très peu par cette chaleur, coupa Emil.


    — En s’en tenant à ce minimum, (et il s’arrêta un instant pour regarder ses notes), les hommes peuvent prendre avec eux de l’eau pour quelques jours. Mais, après ça, nous aurons besoin de deux cents chariots, chacun contenant plus de cinq cents litres d’eau, uniquement pour les troupes. Et ce qu’il y a de plus exaspérant, c’est que cinquante chariots d’eau supplémentaires seront requis pour les bœufs transportant l’eau de ces quatre premiers jours de marche. Pour nos chevaux, comptons deux cents chariots de plus. Ce qui aggrave encore la situation, c’est qu’en atteignant cette zone désertique le chargement de nourriture attribué à chaque charrette devra être allégée de façon significative, puisque nous aurons également besoin de deux cent cinquante litres d’eau par bœuf sur ces mêmes charrettes. À l’aller, nous avons voyagé léger avec les chevaux de l’artillerie. Cependant, au retour, il faudra emporter toutes nos munitions avec nous si vous voulez combattre en arrivant. Ce qui nous donne encore des centaines de chevaux et de chariots pour transporter ce matériel, et des milliers de litres d’eau pour les animaux. C’est un véritable cercle vicieux.


     » Et d’où diable comptez-vous sortir tous ces chariots et ces animaux ? Cela prendrait des semaines pour les faire venir des quatre coins de Roum, et c’est bientôt la moisson. Si nous les réquisitionnions, le pays entier pourrait être paralysé. Et, même si nous les trouvions, nous avons à peine un peu plus de deux cents wagons plates-formes pour les transporter en tête de ligne. Autrement dit, il faudrait faire circuler dix trains par jour dans les deux sens pendant plusieurs jours, rien que pour avoir de quoi démarrer correctement. Et je ne prends pas en compte la plus grande partie de la nourriture, les milliers de tonneaux pour l’eau, le bois pour les locomotives et la gestion de toutes les troupes réunies.


     » En d’autres termes, dit calmement John, c’est impossible.


    — À vous écouter, ça avait l’air presque facile la dernière fois, dit tristement Andrew, secouant la tête.


    — Cela fait des mois que j’avais établi des plans pour parer à l’imprévu, répondit John. Nous opérions depuis notre base. Nos vivres étaient déjà préparés, empaquetés et stockés, contrairement à maintenant. Un train quotidien peut transporter plus de cent wagons de chargement et maintenir le ravitaillement de notre armée tout entière. Quatre trains circulant sur une ligne sécurisée pourraient approvisionner cette armée à partir d’une base située à mille kilomètres. Le train a révolutionné la mobilité et le ravitaillement. Notre plan reposait entièrement sur une ligne sûre entre Souzdal et Roum pour transporter nos marchandises.


     » Cromwell a mis fin à cela, avec peut-être à peine plus de mille hommes.


    — Ou Tugars, dit Marcus, secouant la tête, incrédule.


    — Un jour, j’ai entendu quelqu’un dire que les généraux amateurs étudient la tactique et les professionnels, la logistique, dit tristement Andrew. J’étais trop occupé à combattre pour jamais me soucier de tels détails.


    Andrew examina Mina avec une gratitude renouvelée. Il sentait qu’ils se ressemblaient bien plus qu’il l’avait pensé de prime abord. Le soir, le sommeil lui venait souvent difficilement, tandis qu’il imaginait toutes les situations de combat possibles et comment les résoudre. John faisait très probablement la même chose, jonglant avec les nombres, constamment tourmenté par leurs ressources exsangues. Pourquoi diable n’avais-je pas envisagé cette possibilité ? pensa-t-il tristement. Cromwell n’en faisait toujours qu’à sa tête. Mais il avait toujours supposé que ce salaud s’était contenté de mettre cap au sud et de disparaître. Jamais, pas même dans ses pires cauchemars, il n’avait imaginé que Cromwell se vende aux Merkis, armant leurs laquais et créant une flotte de cuirassés pour les utiliser contre lui.


    — Avant le chemin de fer, il était très rare qu’une armée opère à plus de cent kilomètres de ses bases, dit John. Au-delà, ça commence à devenir ingérable. La seule alternative est de s’approvisionner en route, dans tous les domaines, comme Billie Sherman et Napoléon l’ont fait. Nous devrons traverser un peu moins de mille kilomètres, et nous n’avons que quelques jours de provisions pour toute cette fichue distance.


    — Y a-t-il une chance que le général Hans puisse se frayer un chemin en bout de ligne ? Si c’était le cas, la coupure serait de seulement cent dix kilomètres, dit Emil.


    — Je ne peux pas mettre mon armée en marche et lui faire courir de tels risques en me fondant sur des suppositions, répondit Andrew. Hans dispose d’une seule division pleinement entraînée. Et, de plus, nous avons littéralement dépouillé le faisceau de triage.


     » Eh bien, messieurs, voilà comment se présente la situation ! dit-il, d’un air las. Cette première possibilité est exclue. Cromwell a dû supposer que c’est ce que nous allions faire bien gentiment. Maintenant, nous devons trouver une meilleure façon de procéder.


    Un coup à la porte interrompit la conversation. Andrew sourit à Chuck Ferguson, qui entrait dans la pièce, marchant de façon plutôt raide, le lieutenant Bullfinch à côté de lui.


    — Le voyage a été plaisant ? demanda Andrew, souriant de la gêne de Ferguson.


    — Monsieur, je n’étais jamais monté à cheval de toute ma vie, et puis vous m’avez ordonné de revenir d’Hispagnie en moins d’une journée. Aussi longtemps que je vivrai, je ne m’approcherai plus jamais de ces bêtes-là.


    S’avançant vers une chaise vide, il s’assit avec précaution, une grimace plissant ses traits au contact du bois dur de la chaise.


    — Quelqu’un aurait-il un coup à boire ? grommela-t-il.


    Emil jeta un coup d’œil à Andrew, qui approuva d’un hochement de tête. Le docteur sortit une flasque de la poche de sa veste et la fit glisser sur la table. Chuck but avidement et, voyant Andrew secouer la tête, se retint de boire une deuxième lampée.


    — Ça va un peu mieux, je vous remercie, monsieur.


    — Je vais te verser le reste sur les fesses dès que nous en aurons fini, dit Emil, récupérant la flasque, une série de rires bourrus brisant la tension qui avait accompagné l’exposé déprimant de Mina.


    — D’autres suggestions, messieurs ? demanda Andrew.


    — Que diriez-vous de dévier notre route vers le nord, le long de la lisière de la forêt ? demanda Emil. Cela ne ferait que cent dix kilomètres de plus, et la forêt serait plus supportable pour les hommes que la steppe à découvert. Nous devrions être en mesure de résoudre ce problème d’eau en envoyant des équipes d’éclaireurs localiser quelques ruisseaux.


    — La forêt deviendra un véritable enfer si des groupes de guérilla nous y attendent, coupa Andrew. Au moins, sur la steppe, nous pouvons les voir venir. De plus, nous avons toujours besoin d’un pont pour traverser le Kennebec ou le Penobscot.


     » J’avais peur que Mina tue dans l’œuf ma première idée, dit-il. John, combien de temps nous faudrait-il pour envoyer des rails en tête de ligne, et reconstruire les segments manquants, ainsi que le pont ?


    — Nous avons bien soixante-dix kilomètres de rails en stock à Hispagnie, répondit John. Nous pourrions en poser plusieurs kilomètres par jour si nous choisissons de ne pas faire ça très proprement. Le pont, en revanche, c’est un gros problème. Il faudrait tailler plusieurs centaines de milliers de madriers. Cela pourrait être une question de mois, et ça, c’est seulement pour le Kennebec. Nous devons partir du principe que celui du Penobscot est hors d’usage lui aussi. À Souzdal, le général Haupt dispose de matériel d’entrecroisement stocké en tronçons prédécoupés. Nous n’avons pas ce luxe.


     » L’alternative serait de ne pas nous soucier du pont et de faire traverser à la force de nos bras quelques locomotives et leur matériel roulant, pour rattraper les trains de ravitaillement. L’armée peut toujours marcher.


    — Ça semble fou, coupa Emil.


    — Pas tant que ça, vraiment, répondit Mina. Mais cela nous immobiliserait toujours durant des semaines. Et, pendant ce temps, les hommes de Cromwell seraient capables d’arracher les rails plus vite que nous les remettrions en place. N’oubliez pas ce que je vous ai dit au sujet de la protection de la ligne. Pour ce qui est de ce pont, il faudra plusieurs mois avant de voir de nouveau un train franchir le fleuve. Aujourd’hui, le pire, c’est que toutes les locomotives se trouvent de notre côté.


     » Et après avoir parcouru une certaine distance vers l’ouest, notre matériel roulant tout entier pourrait se retrouver en danger. Perdons nos précieuses locomotives maintenant, et nous voilà condamnés pour de bon.


    — Un par la terre ou deux par la mer, dit calmement Ferguson.


    — Que voulez-vous dire ? demanda Andrew, une ébauche de sourire éclairant son visage.


    — Eh bien, monsieur, j’ai un peu cogité.


    — Il ne fait que ça, dit John avec un rire approbateur.


    — Bon, je ne suis certes pas instruit dans les choses de la guerre. Avant de m’engager, j’étudiais l’ingénierie à l’université. Mais vous n’avez même pas évoqué la stratégie employée par Cromwell.


    — Ferguson, êtes-vous vraiment sur le point de proposer ce que je crois deviner ?


    Ferguson sourit et hocha la tête à l’attention d’Andrew.


    — Voilà pourquoi je voulais qu’il assiste à cette réunion, dit Andrew, manifestement soulagé à présent qu’il devinait que Ferguson avait bel et bien élaboré une solution.


    — Que diable complotez-vous tous les deux ? demanda Emil. Franchement, mon idée de marche en forêt me convient toujours.


    — Je pense que notre M. Ferguson nous suggère de construire une flotte, dit posément Andrew.


    Il avait espéré, envers et contre tout, que cette idée soit la bonne. Il avait ordonné à Ferguson de revenir d’Hispagnie en réfléchissant à la question. Il fallait maintenant savoir si cette idée était réellement envisageable.


    — Cromwell a toutes les cartes en main et il a déjoué nos plans à chaque étape jusqu’à maintenant, indiqua-t-il.


    La lettre était toujours là dans un coin de sa tête, irritante. La menace que Cromwell avait adressée à son épouse et à celle de Vincent était un coup bas si indigne qu’Andrew ne l’aurait jamais cru capable de s’abaisser à de tels actes. Mais cette simple expression, « échec et mat », l’avait marqué au fer rouge. Du jour même de leur rencontre, Cromwell s’était toujours placé en concurrence avec lui. À présent qu’il pouvait vraiment satisfaire cette rivalité, Cromwell l’avait chaque fois surpassé. Ce message le contrariait bien plus qu’il voulait l’admettre.


    — Messieurs, il s’attend que nous rentrions en marchant – c’est le seul moyen dont nous disposons. Si nous agissons de la sorte, il déroulera son plan comme prévu. Nous devons jouer la carte de l’inattendu.


    Vincent, qui avait traduit à voix basse les conversations combinées d’anglais et de rous’ en latin pour Marcus, le coupa.


    — Et nous n’avons pas la garantie qu’une fois arrivé à Souzdal Cromwell ne décidera pas de revenir ici.


    — Roum ne peut pas encaisser une seconde attaque de cette ampleur, répondit Andrew. Que personne n’oublie que nous devons garantir la sécurité de Roum, tout en essayant de sauver nos peaux. La seule façon de bloquer sa flotte est en fait d’en construire une, nous aussi.


    Marcus sourit ouvertement en écoutant la traduction de Vincent.


    Andrew constata que le premier consul commençait à se détendre. Il comprenait la tension qui habitait Marcus. Après tout, l’armée semblait tout simplement sur le point de tourner les talons et de rentrer chez elle au pas de course.


    — Une flotte ? dit Mina. Chuck, j’ai toujours aimé votre boulot. Bon sang, c’est vous qui avez conçu le chemin de fer, et également la plupart des machines de ce monde ! Mais, par Dieu, c’est complètement différent.


    — Écoutons-le donc, dit Andrew. Ensuite, nous verrons si ce garçon est fou ou non.


    — J’ai envoyé un télégramme à John Bullfinch avant de quitter Hispagnie. Il a vérifié et m’a dit que nous nous étions emparés d’une dizaine de galères carthas. Nous avons également dix-huit galères roums, et quelques dizaines de navires de transport en prime. Ces transporteurs sont gros et très larges à la hauteur du maître couple, car ils sont faits pour transporter du grain.


    — Ces sacrés imbéciles auraient dû les brûler tous, dit Bullfinch en souriant.


    — Le peuple libre de Roum les en a empêchés, dit Andrew, jetant un coup d’œil à Marcus en souriant.


    — Les navires carthas sont plutôt bons – deux bancs de rameurs avec deux hommes pour chaque aviron, quelques-uns dotés de trois bancs, poursuivit Bullfinch. Les plus grands peuvent accueillir deux cents rameurs, et peut-être même vingt ou trente de plus. Au total, nous avons assez de navires pour transporter peut-être quatre mille hommes.


    — Nous pourrions les utiliser pour descendre le Kennebec ou le Penobscot et transporter notre approvisionnement de cette façon, dit Mina avec animation.


    — Un cuirassé stationné sur l’un ou l’autre des fleuves les coulerait rapidement, répondit Andrew. La flotte de Cromwell pourrait les réduire à néant.


    — Alors, à quoi servent-ils ? demanda Emil.


    — Nous les utiliserons pour créer notre propre flotte, annonça triomphalement Ferguson.


    — Comment ?


    — Bon, je ne suis pas très bon en histoire. Mais j’étais obligé de prendre quelques cours dans ce domaine, bien que Dieu seul sache pourquoi un étudiant ingénieur doive perdre son temps à ces choses-là.


    — Souvenez-vous que j’étais professeur d’histoire avant la guerre, dit doucement Andrew. Alors n’entrons pas dans ce débat, parce que, mon garçon, une tête carrée d’ingénieur comme la vôtre n’aurait pas le dessus.


    L’assemblée éclata de rire face à la gêne de Ferguson.


    — Comme je le disais, monsieur, poursuivit Ferguson, c’étaient les meilleurs fichus cours que j’ai jamais eus.


    — C’est mieux, approuva Andrew, de son ton le plus doctoral.


    — Eh bien, monsieur, je me suis souvenu de l’une des guerres de ses collègues romains ! dit-il avec un signe de tête en direction de Marcus. Je ne peux pas me rappeler laquelle cependant. Les Romains semblaient passer leur vie à se battre.


    — C’était la première guerre punique, dit Vincent en latin.


    Andrew sourit d’un air approbateur, comme un professeur content d’un étudiant doué.


    — Les Carthaginois pouvaient compter sur une supé-riorité navale absolue, puisque les Romains n’avaient jamais combattu en mer auparavant. Ces derniers s’emparèrent d’une galère carthaginoise, la démontèrent pièce par pièce, puis s’en servirent comme modèle. Ils mirent au point une chaîne de montage, la première de l’histoire, et construisirent à partir de là une flotte entière, pendant que sur la plage leurs soldats apprenaient assis sur des bancs à maîtriser les rames.


    Le visage de Marcus se fendit d’un sourire ravi.


    — Nos ancêtres-dieux ont construit cette première flotte. C’est la seconde qui a conduit nos aïeux ici. C’est comme ça que nous sommes arrivés à Valennia, selon le récit de Varius, durant la grande guerre de Cartha.


    — Le récit de Varius ? demanda Andrew, sa curiosité éveillée.


    — Il a décrit comment notre flotte alors en route pour vaincre les Carthas était tombée dans un immense océan de lumière. Eux aussi ont été pris dans le tunnel de lumière. Une fois ici, ils ont navigué vers le sud, pendant que nous nous appropriions ce territoire. Tout est écrit.


     » Vous connaissez ? demanda Marcus avec animation, dévisageant l’assemblée.


    Andrew hocha la tête.


    — Alors, racontez-moi. Est-ce que nos ancêtres-dieux, est-ce que le grand Cincinnatus a gagné ?


    — Vous avez détruit Carthage, dit Andrew, sans avouer qu’à titre personnel il s’était toujours senti du côté des Carthaginois dans leur guerre de cent ans contre Rome.


    — C’est exactement ce que Vincent vient de raconter, marmonna Ferguson en grimaçant, jetant un coup d’œil à l’adresse du jeune homme qui lui avait volé son histoire. En tout cas, j’envisage que nous démontions l’un des navires carthas, jusqu’à la dernière cheville, pour en numéroter toutes les pièces. Nous avons des centaines de sculpteurs sur bois dans nos rangs – ça sera quelque chose de simple pour eux. Ensuite, mettons en place une chaîne de montage, en y apportant cependant quelques améliorations. Nous avons plus d’acier qu’il nous en faut pour les clous, alors nous aurons juste à fixer le revêtement.


    — Ils fuient comme des passoires, objecta Bullfinch. Et où comptez-vous trouver tout ce bois de construction bien sec ?


    — Au diable ce type de bois. Nous les construirons en bois vert – c’était d’ailleurs ainsi que les Romains procédaient probablement. Et puis, qu’est-ce que ça peut faire qu’ils fuient comme des passoires ? Nous écoperons jusqu’à Souzdal. Nous avons seulement besoin de les emmener là-bas pour combattre les Carthas. Nous pourrons construire de meilleurs navires plus tard.


    — Et, au nom de Dieu, où allez-vous trouver tout ce bois ?


    — Il y a une scierie sur le Tibre, à la lisière de la forêt. Elle avait commencé à produire des traverses pour la voie ferrée. Nous pouvons fabriquer les planches et les membrures en quelques jours. Ils ont un bon stock de bois déjà coupé qui attend d’être changé en traverses.


    — Très bien, dit froidement Emil. Alors, on construit nos navires, on lève les voiles ou on rame et, ensuite, on tombe sur l’Ogunquit ou l’une de ses maudites canonnières, et nous nous retrouverons avec une mer de planches en morceaux et vingt mille noyés.


    — Nous allons construire des cuirassés, dit doucement Ferguson.


    — Vous devez être fou ! cria Mina.


    — Peut-être qu’il faut être un peu fou pour sauver nos peaux, dit Andrew avec force. Allez-y, Chuck, je vous écoute.


    La pièce retrouva son calme.


    — Monsieur, qu’a fait Cromwell ? Il a rasé le pont supérieur de l’Ogunquit et l’a transformé en cuirassé, comme l’ont fait les rebelles avec le Merrimac. Pour commencer, nous pourrions procéder à l’identique, avec ces gros navires de transport de grain.


    — Ces choses n’ont pas été conçues pour supporter un tel poids, objecta Bullfinch.


    — Alors, nous les modifierons. Bon Dieu, on pourrait faire un pont découvert comme sur le Monitor, avec une chambre de tir aux parois inclinées au sommet. Si j’avais le temps, je m’essaierais même à une tourelle rotative, mais Ericsson lui-même a eu besoin de quatre mois pour sa première construction, et je ne pense pas que nous ayons le temps.


     » Donc, va pour un pont découvert, avec simplement une petite tourelle au milieu. Elle n’aura pas du tout besoin d’être mobile. Nous avons juste à équarrir le pont et à ouvrir un sabord de batterie de chaque côté.


    — J’ai entendu dire qu’on construisait sur le Mississippi des canonnières en trente jours, en partant de zéro, dit Bullfinch, de plus en plus enthousiaste.


    — Vous pensez qu’on peut faire la même chose ? demanda Andrew.


    — Eh bien, il n’y a qu’un moyen de le savoir, monsieur ! dit Ferguson avec un sourire.


    — Attendez une minute, s’écria Mina. Où diable allez-vous trouver le blindage, les moteurs, les canons, les munitions ?


    — Tout ça se trouve à Hispagnie en ce moment même, monsieur, dit calmement Ferguson.


    John commença à bredouiller une remarque et leva les mains en signe de consternation, tout en se calant dans son fauteuil.


    — J’ai mis ça au point en chevauchant jusqu’ici, sur cette fichue voie Appi ou Apple, ou peu importe son nom.


    — Appienne, dit calmement Vincent.


    — C’est ça, Appienne. Quoi qu’il en soit, nous avons déjà quarante kilomètres de ballast le long de celle-ci au départ d’Hispagnie. Une fois au bout, nous n’aurons qu’à sauter sur la voie Appienne, et faire courir les rails dessus, jusqu’au cœur de la cité et jusqu’aux quais.


     » Au fur et à mesure de notre avancée, nous prendrons les locomotives et les déchargerons, en démontant les rails derrière nous. Une fois sur les quais, nous détacherons les moteurs, puis nous les installerons dans les canonnières, et nous aurons ainsi de quoi les faire avancer. Le nouveau modèle de moteur devrait les faire aller à toute vitesse. Vous aurez cent dix kilomètres de rails et de traverses pour le blindage, ou pour n’importe quoi d’autre nécessitant du fer.


    — Dieu miséricordieux, Andrew, est-ce que vous allez vraiment le laisser faire cela ? s’écria John. Chuck, vous et moi sommes des amis fidèles depuis des années, mais là, c’est la croisée des chemins, poursuivit-il avec véhémence. Vous parlez de détruire tout notre travail.


    — John, je ne veux pas qu’on fasse appel aux sentiments, dit calmement Andrew. Si quelque chose ne fonctionne pas dans ce plan, alors expliquez-moi.


    — Très bien, Andrew, répondit John, tout excité. La meilleure performance de nos poseurs de rails est d’un peu moins de trois kilomètres en une journée. À ce rythme, il faudrait un mois pour arriver jusqu’ici.


    — Je serais d’accord, répondit Chuck, s’il s’agissait d’une installation faite pour durer. Ceci est temporaire. Alors, laissez de côté les traverses, ne vous embêtez pas à clouer, excepté tous les quatre ou cinq rails, juste de quoi maintenir la voie en place. Il y a soixante-dix kilomètres de rails entreposés à Hispagnie. Pour les vingt derniers kilomètres, il suffit d’enlever des pièces sur la ligne elle-même et de les utiliser.


     » Au diable le travail d’écartement. Cette voie Appienne est quasiment une ligne droite – j’ai entendu dire que ces Roums, ou Romains, s’y connaissaient en routes. Je pense que nous pouvons atteindre les sept kilomètres, du moins si nous avons des équipes se relayant nuit et jour. Les locomotives pourraient ainsi être ici en moins de quinze jours.


    — John, est-ce possible ? demanda Andrew, lui coupant la parole avant qu’il puisse soulever une objection.


    — Bien sûr, c’est possible, répondit John, mais probable, j’en doute.


    — Mais est-ce que ça peut se faire ? insista Andrew.


    Mina considéra froidement Chuck, puis hocha lentement la tête.


    — Très bien, les rails et les locomotives sont en ville. Et ensuite, quoi ? demanda-t-il.


    — Eh bien, j’ai élaboré quelques petites choses ! Un mètre de rail pèse cent kilos. Ce qui nous donne un peu plus de cent tonnes par kilomètre.


    — À votre avis, Bullfinch, quel poids peuvent supporter ces navires ?


    — Oh, peut-être plusieurs centaines de tonnes chacun !


    — Alors, c’est bon, dit Chuck. Nous couvrirons le pont de rails simplement posés et cloués dessus. On construira la chambre de tir avec d’autres rails en fer de plusieurs épaisseurs, renforcés par des traverses. Pour faire simple, construisons-la sous la forme d’un cube de cinq mètres cinquante, de même longueur que le rail. Le blindage devrait peser au total environ cent cinquante tonnes.


     » Ensuite, les roues et la cabine des locomotives seront séparées du moteur. Bon sang, en atelier, on fait ça tout le temps. Je ne m’y connais pas beaucoup en propulsion navale – il faudra m’aider à ce sujet, Bullfinch.


    Bullfinch jeta un coup d’œil à Ferguson avec un large sourire.


    — Une flotte, une fichue flotte pour botter le cul de ce maudit Cromwell. Bon Dieu, du jour où je me suis engagé à bord de l’Ogunquit, je n’ai jamais pu encadrer ce salaud, et cela n’a fait qu’empirer !


    — Restons concentrés sur le sujet, monsieur Bullfinch, dit Andrew en souriant.


    — Désolé, monsieur, dit Bullfinch, la voix pleine d’excitation. En fait, on peut procéder de deux façons. Le plus facile à construire est une roue à aubes. Mais le problème est qu’il faut ajouter un blindage tout autour. Les hélices représentent, sans doute, une meilleure solution, mais j’en sais fichtrement peu à leur sujet, comme tout ce qui touche à leur taille en relation avec le moteur et le poids du bateau. Cromwell connaît tout ça ; moi, certainement pas. Je pourrais essayer de deviner. J’ai vu l’un des cuirassés à cale sèche d’Ericsson. Son hélice faisait bien deux mètres cinquante de diamètre. Mais ce serait risqué.


     » Ensuite, encore autre chose : la mise en place des moteurs. Ils possèdent des petits cylindres fonctionnant à un rapport élevé. Les moteurs de bateau sont beaucoup plus gros, avec des rotations plus lentes. Il faudra construire quelques réducteurs. Une roue à aubes ne peut, en aucune façon, effectuer plusieurs centaines de tours par minute.


    — John, peut-on construire ces réducteurs ?


    — C’est difficile en si peu de temps. Il faudrait utiliser des courroies de transmission en cuir pour réduire la puissance de l’hélice. On pourrait prendre une certaine quantité de roues, les couper et les cranter. Cela pourrait marcher.


    — Devrait-on choisir les deux systèmes, la roue à aubes et l’hélice ? demanda Andrew.


    — C’est de la bonne ingénierie, monsieur, répondit Ferguson. Quand vous avez un projet urgent comme celui-ci, construisez deux systèmes différents. Ainsi, si l’un lâche, on peut toujours se rabattre sur le second.


    — Vincent, de combien de vaisseaux blindés disposait-il ?


    — J’ai vu treize canonnières, monsieur, chacune avec une ou deux pièces d’artillerie. Cependant, c’est l’Ogunquit le monstre – dix pièces au moins.


    — Nous avons de quoi en construire dix de chaque sorte, dit calmement Andrew. Mais cela nous laisse toujours l’Ogunquit. Ferguson, avez-vous une solution ?


    — Donnez-moi plusieurs mois, monsieur, et je pourrai vous construire quelque chose capable de rivaliser avec lui.


    — Nous n’avons pas plusieurs mois, répondit brusquement Andrew.


    — Alors, combien, monsieur ?


    — Combien de temps pour ces bateaux ?


    — Trente jours pour les cuirassés. Avec de la chance, nous pourrions avoir soixante-dix ou quatre-vingts bateaux à rames pour le transport.


    — Alors, je vous donne trente jours.


    — Vous allez donc vraiment vous lancer dans cette folie, dit John, haletant.


    — John, à moins que vous ayez une putain de meilleure suggestion, oui.


    — Et au sujet des canons, Andrew ? répliqua Mina. On ne peut pas vraiment se présenter contre leurs canonnières avec nos canons de quatre livres.


    — Pouvez-vous en couler de plus gros ?


    — Eh bien, nous nous sommes emparés des deux cinquante livres ! Ce sont d’épouvantables pièces, en fait. Je pense que je peux arriver à faire mieux. Cette fonderie peut produire plusieurs tonnes par jour. Il faudra monter à six ou sept, et sacrément vite.


    — Je suggère des caronades, monsieur, coupa Bullfinch.


    — Qu’est-ce que c’est que ça ?


    — On les utilise en mer depuis la révolution, monsieur. Ce sont des pièces d’artillerie courtes. Elles sont plus petites, donc elles peuvent être manipulées plus facilement dans la chambre de tir dont parlait Ferguson. Elles nécessitent seulement la moitié du métal requis pour un canon classique.


    — Quelle est la contrepartie alors ? demanda Ferguson.


    — La portée. Passés trois ou quatre cents mètres, elle n’est pas très bonne. Les grosses pièces, elles, peuvent frapper à trois kilomètres. Mais vous pouvez recharger bien plus vite et, pour la quantité de métal d’un canon de quarante livres, vous pouvez couler une caronade de deux cents livres.


     » Monsieur, souvenez-vous que la plus grande partie du combat entre le Monitor et le Merrimac se déroulait à une distance de cent mètres. Parfois, ils se touchaient même vraiment.


    Andrew jeta un coup d’œil à John.


    — Si vous pouvez me donner le métal nécessaire, je les coulerai. Mais je devrai les faire très épais pour qu’ils soient sûrs, et leur âme va être difforme au possible, je ne peux en aucune façon les fraiser correctement.


     » Cependant, à la distance dont parle Bullfinch, qu’ils tirent droit ou pas n’aura pas beaucoup d’importance.


    — Et en ce qui concerne la poudre ? demanda Emil. Ces gros canons vont en consommer comme si nos réserves étaient inépuisables.


    — Faisons comme la dernière fois. Pour les nitrates, nous excaverons les latrines. On tirera le charbon de bois des forêts. Et pour le soufre ? John jeta un coup d’œil à Vincent, qui posa rapidement la question à Marcus.


    Le consul se cala dans son fauteuil un moment et répondit finalement dans un sourire.


    — Ils ont quelques sources en Brindusia, dit Vincent avec soulagement. À deux cents kilomètres le long de la côte, et à trente environ à l’intérieur des terres.


    — Il y a encore une question importante, cependant, coupa Bullfinch. Quelle est l’épaisseur du blindage de l’Ogunquit ?


    Le groupe examina Vincent, plein d’espoir.


    — Il n’y a aucun moyen de le savoir, répondit-il. Ma poignée de prisonniers était de simples soldats d’infanterie armés de piques. Aucun d’entre eux ne se trouvait à bord de l’Ogunquit ou des canonnières, et ils ont tous raconté que ces navires étaient entourés de secrets.


    — Des suggestions dans ce cas, monsieur Bullfinch ? demanda Andrew.


    — Pour le moment, ce serait peut-être mieux que le colonel Mina et moi-même débattions à fond de ce problème, dit Bullfinch. Choisir des cinquante livres serait le plus facile. Nous avons déjà les deux canons dont nous nous sommes emparés, de même que deux ou trois cents boulets. Si nous pouvions réussir à obtenir un plus gros calibre, je me sentirais toutefois plus à l’aise.


    — Ce sera une question de métal et de ce que je peux en faire, dit John. Je n’ai jamais travaillé sur de gros calibres avant, et on ne va pas pouvoir se permettre de faire des essais ou des erreurs.


     » Cela me rend nerveux de monter au-dessus de cinquante livres. Au moins, nous avons pour modèle les deux pièces fabriquées par Cromwell. Nous savons qu’elles fonctionnent. Les caronades auront moins d’impact. La grande question, c’est le blindage de Tobias. S’il a protégé ses vaisseaux contre des douze livres et rien de plus gros, nous le coulerons assurément.


    — Je ne pense pas qu’il soit stupide à ce point, répondit Andrew.


    — Moi non plus, dit John. Mais vous en demandez tout simplement déjà trop, c’est aussi simple que ça. Je vais voir si on peut passer à soixante-quinze livres. Donnez-moi une journée pour les calculs, et peut-être pourrai-je trouver de quoi disposer d’un canon par navire. Le fait est que nous ne saurons rien de notre puissance avant d’avoir engagé le combat.


    Le groupe demeura silencieux un moment, plongé dans le doute.


    — Qu’en est-il de nos autres canons ? demanda finalement Andrew.


    — Ah, je ne les ai pas oubliés ! répondit Ferguson. Nous avons presque cent navires et une centaine de canons. C’est simple.


     » Les flancs des galères seront épais de cinq ou six centimètres seulement. Des tirs de quatre livres, ou même une intense volée de mousquets, seront dévastateurs à courte portée.


    — Alors, nous allons suivre ce plan, en y apportant toutefois quelques améliorations, indiqua Andrew.


    — Quel sera le rôle de Roum là-dedans ? demanda posément Marcus.


    Andrew renversa la tête et éclata de rire.


    — Marcus, sans vous, il nous serait impossible de réussir. Pour commencer, que diriez-vous de mettre à disposition cinq mille hommes pour nous aider sur la ligne de chemin de fer et dix mille de plus pour les navires, les deux groupes se relayant vingt-quatre heures sur vingt-quatre ?


    — « Vingt-quatre heures sur vingt-quatre » ?


    — Ça n’a pas d’importance, vous apprendrez. Ensuite, nous aurons besoin de milliers de personnes pour trouver du salpêtre, raffiner le soufre, couper du bois. Adressez-vous simplement à John après la réunion, il vous aidera à vous organiser.


    — Et pour ce qui est du combat ? demanda froidement Marcus.


    Andrew se rendit compte soudain qu’à l’exception de Bullfinch et d’une poignée d’hommes les opérations en mer étaient pour eux un mystère. Sans les Roums, ils auraient réellement été perdus.


    — Mon Dieu, monsieur, nous avons par-dessus tout besoin de vos gens là-bas. Je m’attends que les vôtres commandent la plupart des navires et forment une grande partie des équipages.


    — Alors, finalement, vous avez besoin de nous pour combattre, dit Marcus avec un large sourire.


    Il se cala dans son siège, le visage fendu d’une intense satisfaction.


    — Vous m’avez aidé à sauver ma cité. Je veux vous retourner le compliment, que Roum et Rous’ sachent que c’est une alliance d’égal à égal.


    Andrew lui répondit d’un sourire. Si les Merkis devaient venir en force, les effectifs de Roum feraient la différence. À condition qu’une victoire fût encore envisageable, maintenant que les Merkis connaissaient les secrets des armes à poudre et de la vapeur.


    — Vous avez dit avoir des améliorations de votre cru à apporter, demanda Marcus. Quelles sont-elles ?


    — Là encore, nous aurons besoin de votre aide, Marcus. Nous devons tromper Cromwell. Si jamais il devinait nos intentions, il pourrait revenir ici en quelques jours et faire de notre vie un enfer. Je veux que la surprise soit totale.


     » En premier lieu, il faut disposer un filet de sécurité de plusieurs milliers d’hommes à cent kilomètres au moins de cette ville. Il est important qu’ils ne sachent absolument rien de ce qui se trame dans la cité, au cas où ils seraient faits prisonniers. On doit donc les désigner et les mettre au travail sur-le-champ. Ensuite, et plus important, je veux que Cromwell pense que nous revenons par voie terrestre.


     » Par conséquent, nous allons détacher au moins trois ou quatre trains et les renvoyer vers l’ouest. Il faudra en blinder une paire, comme celui que nous avions conçu lors de la guerre contre les Tugars – nous avons déjà deux voitures prêtes pour ça. Nous avons besoin de deux ou trois mille ouvriers et d’assurer leur sécurité le long de la voie. Je vais attribuer cette tâche à Kindred, en lui confiant une brigade rous’, et plusieurs milliers de Roums. Je ne veux aucun légionnaire : il suffit d’une seule désertion, et tout sera terminé.


     » Nous remonterons la ligne tout en réparant la voie et nous essaierons même de transporter une locomotive de l’autre côté du fleuve avec nos seuls bras. Et tout ça en faisant progresser en même temps notre filet de sécurité.


    — Vous vous couvrez, n’est-ce pas, Andrew ? dit calmement Emil.


    — Il le faut, répondit Andrew. Comme l’a dit Ferguson, en cas d’urgence, il faut avoir un plan de secours si le premier ne fonctionne pas. Nous utiliserons Hispagnie comme base d’approvisionnement durant cette opération, et les rails à l’ouest de la ville pour réparer les sections de voie les plus éloignées.


    — Vous me donnez une double migraine, dit John.


    — La seconde sera moins douloureuse, John. Kindred a du bon sens. Déléguez-lui une partie de votre état-major. Je veux qu’il prépare un train blindé factice avec tout ce qu’il pourra trouver, et qu’il l’emmène en bout de ligne ce soir, avec un régiment en soutien. Il faut commencer à mettre la pression dès maintenant.


    — Qu’en est-il des armes pour mon peuple ? demanda Marcus.


    — Je vous remettrai deux mille cinq cents de nos mousquets à canon rayé, que nous prendrons chez ceux qui formeront les équipages des cuirassés. Vincent, vous êtes responsable de la mise en place de l’entraînement de l’infanterie roum. Prenez quelques officiers et caporaux-chefs de chaque régiment et confiez-leur le commandement.


    Andrew marqua une pause, regardant de nouveau Marcus.


    — Auriez-vous une objection à ce que nos soldats commandent votre infanterie, au moins pour cette campagne ?


    — Je n’ai rien à redire, répondit Marcus. Après tout, mes hommes commanderont la majeure partie des bateaux.


    — Alors voilà une entente des plus équitables.


    Andrew se détendit dans un soupir.


    — Nous sommes donc d’accord sur le déroulement des opérations ?


    Il regarda autour de la table. Marcus et Ferguson étaient les seuls à sourire. Les autres se regardaient avec des airs figés, qui allaient de la confusion à une totale incrédulité.


    — Messieurs, dit froidement Andrew, la survie de Rous’, de tout ce pourquoi nous avons combattu, repose là-dessus. Toutes nos familles sont là-bas. Si nous ne réussissons pas, c’est fini. Je demande un miracle et j’en attends un de votre part. Si nous échouons, le temps de rentrer à Souzdal, il ne nous restera plus rien là-bas.


    — On ferait mieux de prier pour que Hans trouve le moyen de tenir trente jours, dit calmement Emil.


    — Si quelqu’un peut le faire, c’est bien Hans, répliqua vivement Andrew.


    Pour la première fois depuis qu’ils avaient quitté Souzdal, Andrew se rendit compte qu’il avait eu une bonne intuition. Emmener avec lui la brigade des ouvriers de fonderie et laisser derrière eux Hans et O’Donald était peut-être la seule décision futée prise jusqu’à présent.


    — Messieurs, au travail. John, préparez la répartition des tâches. Vincent, commencez l’entraînement et aidez Marcus à organiser sa main-d’œuvre. Ferguson, à vos croquis. Messieurs, le reste d’entre vous est à la disposition de Mina ou de Ferguson. Avant la tombée de la nuit, je veux une série d’enquêtes concernant chaque soldat dans l’armée. Il faut établir leurs niveaux de compétences en construction navale, moulage de canon, fabrication de poudre et menuiserie. Qu’on envoie les résultats à John, qui se chargera de mettre au point les équipes nécessaires. Un quart des ouvriers des rails reviendra à Kindred et le reste s’occupera du chemin de fer jusqu’à Roum. Il faudra immédiatement envoyer en usine tous les ouvriers de fonderie ainsi que les mécaniciens.


     » Monsieur Bullfinch, seriez-vous intéressé par le poste d’amiral de la flotte des cuirassés ?


    Le garçon regarda Andrew avec des yeux écarquillés de stupéfaction.


    — Il n’y a rien de comparable à une promotion rapide pour illuminer une journée, n’est-ce pas, John ? dit Andrew avec un sourire.


    — Monsieur, c’est un honneur, dit Bullfinch avec enthousiasme.


    — Vous étiez le plus proche de Cromwell, et vous êtes le seul officier de marine de notre ancien monde, dit Andrew. Mon garçon, souvenez-vous juste que, si vous échouez, nous échouerons tous avec vous.


    Bullfinch déglutit nerveusement, sans rien dire.


    — Des questions ?


    — Nous en aurons un million avant demain matin, dit Ferguson en riant doucement, et le groupe approuva en l’imitant, la plupart d’entre eux secouant la tête.


    Andrew jeta un coup d’œil à Chuck et le remercia d’un signe de tête d’avoir brisé la tension.


    — Dans ce cas, rompez.


    Le groupe se leva et la majorité d’entre eux se précipita vers John, le harcelant déjà de questions comme il passait la porte.


    Andrew s’appuya contre le dossier de son fauteuil et regarda Emil.


    — Un de ces jours, avec tous ces projets insensés, notre chance va nous laisser tomber.


    — Elle nous a laissé tomber le jour où nous sommes arrivés ici, soupira Andrew. En principe, le vieil Ivor aurait dû nous anéantir immédiatement. Depuis lors, nous sommes en sursis.


    — Vous n’avez jamais ne serait-ce que mentionné les Merkis, chuchota Emil. S’ils devaient marcher sur nous maintenant, ils pourraient atteindre Souzdal avant nous. Cela fait un peu plus d’une semaine maintenant que nous n’avons rien entendu à leur sujet.


    — Emil, s’ils se tournent vers le nord, nous ne pouvons pas y faire grand-chose, et, en tout cas, absolument rien depuis Roum. Il n’y a aucune raison d’inquiéter les hommes à ce sujet. Je préfère qu’ils se concentrent seulement sur Cromwell. Pour le reste, soyons optimistes.


    — Mais, vous-mêmes, vous vous rendez malade d’inquiétude, dit Emil.


    — Bien sûr, répondit doucement Andrew. S’ils nous frappent, Souzdal tombera, et ce sera ma faute, car je me suis laissé piéger.


    — Vous avez fait ce qu’il fallait en vous fondant sur ce que nous savions alors.


    — J’aurais dû envisager cela. Je n’ai jamais pris en compte leur contrôle de la mer intérieure et ce qu’il impliquait. Je suis un officier d’infanterie des campagnes de Virginie ; associer à cela ce qui touche à la marine ne m’est jamais venu à l’esprit. Et, bon sang, j’aurais dû y penser !


    Emil lui tendit une main réconfortante, lui tapotant le bras.


    — Vous avez toujours fait de votre mieux, et plus encore.


    — Il se pourrait que ça ne soit pas assez.


    Emil hésita, et Andrew pouvait voir qu’il avait du mal cette fois à le rassurer tel un père. Il baissa les yeux un moment, avant de chuchoter d’une voix presque inaudible.


    — Vous pensez vraiment que ça va marcher ?


    Andrew sourit sans rien dire.


    — Au fait, Andrew, cette flotte romaine qu’ils construisirent. Marcus a dit que les siens étaient venus avec la seconde. Qu’est-il arrivé à la première ?


    — Elle a été anéantie.


    Andrew se leva.


    — Et maintenant, si vous voulez bien m’excuser, Emil, j’ai beaucoup de travail devant moi. Il hocha la tête en guise d’au revoir et quitta lentement la pièce.


    — Personnellement, mon idée de marche en forêt me plaît toujours, chuchota Emil tout en fouillant dans sa poche pour attraper sa flasque. Il but lentement une longue gorgée.


    La nuit était calme. Respirant profondément, Kalencka appuya son dos sur le parapet et regarda au-delà de la rivière. Sous la faible lumière des deux lunes, il observa les flots calmes du Neiper descendre en direction de la mer.


    Combien j’aimais cela, étant enfant, pensa-t-il avec un sourire nostalgique. C’était avant d’avoir vu un Tugar pour la première fois, quand il vivait encore dans l’innocence. Son père s’asseyait avec lui sur les berges de la rivière, prolongeant les histoires qu’il racontait à la Cour. Les aventures d’Ilya Murometz, le lai de la campagne d’Igor, la revanche d’Olga, le conte d’Ivan Ivanovich, qui avait voyagé dans le monde entier. Leurs lignes trempaient dans la rivière, et il s’imaginait descendre le long du fil de pêche pour découvrir le monde des poissons, nageant avec eux jusqu’à la mer intérieure, vers de lointaines équipées.


    Les eaux ondulaient sous une brise légère, et les rayons de lune scintillaient d’une lumière rouge doré. Faisant demi-tour, il leva les yeux vers la Grande Roue, qui descendait maintenant au sud. D’où venons-nous tous alors ? se demanda-t-il. Emil avait conçu un télescope pour scruter le ciel nocturne, découvrant que l’étoile vagabonde Alexandra était comme une toute petite lune, croissante et décroissante, ou que Saint Stanislav avait d’autres saints encore plus petits tournant autour de lui. Et, au cœur de la roue, les étoiles étaient si denses qu’elles étaient pareilles à des flocons de neige dans le blizzard.


    Est-ce que le tunnel de lumière vous emportait vers ces lieux lointains ? C’était ce que Muzta avait dit à Vincent, affirmant qu’il s’agissait d’une création tugare. Mais comment l’avaient-ils créé ? Pourquoi passait-on d’un monde à l’autre seulement à certains points du globe et pourquoi comptait-on parfois des centaines d’années entre deux arrivées, comme dans le cas des Yankees ?


    C’est un plaisir de rêver de tout cela, pensa-t-il avec mélancolie. Peut-être qu’un jour, quand je ne serai plus président, je pourrai construire une tour et m’y rendre la nuit pour observer ces choses au télescope, tout en méditant.


    Tendant le bras, il le passa autour de Tanya, qui se blottit contre lui.


    — Tu crois qu’ils sont encore en vie ?


    La magie du moment se dissipa. Kal pouvait seulement se consoler en silence. Andrew, le seul à qui il pouvait confier ses peurs, n’était plus là. Il était vraiment seul maintenant.


    — J’en suis sûr, ma chérie.


    — Comment peux-tu en être sûr ? demanda-t-elle, d’une voix presque enfantine.


    — Késus et Perm les protégeront, tout comme ils nous protègent. Ils ne nous auraient pas permis de construire cette nouvelle vie seulement pour nous l’enlever.


    — Mais j’ai entendu des choses terribles.


    Il jura intérieurement. Mikhaïl avait joué un rôle déterminant dans l’agitation qui avait gagné la cité. Kal avait expliqué au Sénat, mais aussi sur la grand-place, que le télégramme était probablement un faux, envoyé par Cromwell pour les troubler et les démoraliser. Mais cela faisait maintenant cinq jours qu’ils étaient sans nouvelle de l’Est. Ils savaient seulement que leurs ennemis détruisaient les rails au fur et à mesure de leur approche. Hans avait finalement ordonné à l’un de leurs précieux régiments de prendre la direction de l’est à marche forcée, avec plusieurs milliers de membres de la milice pour les contenir. Mais rien au sujet d’Andrew ou de Vincent. Son regard courut sur toute la longueur du mur. À son approche, les ouvriers avaient reculé à distance respectable pour lui donner un moment de tranquillité. Mais, un peu plus loin, ils travaillaient durement en soulevant de la poussière des deux côtés de la barrière de rondins, renforçant les emplacements des canons, traînant des tonneaux d’eau sur les toits pour éteindre les feux.


    La veille, il avait ordonné que tous, excepté le personnel indispensable, quittent la cité. Plus de dix mille personnes avaient pris la route pour se rendre à Novrod ou chez des amis à la campagne, le temps de surmonter cette mauvaise passe. Des comptes-rendus revenaient déjà, faisant état d’une panique grandissante à travers la République, et les paroles de Mikhaïl ne faisaient qu’empirer les choses.


    — Tanya, les paroles de Mikhaïl ne sont rien d’autre que des mensonges, seulement des mensonges.


    — Pourtant, ils fonctionnent, dit Tanya. Les gens me regardent comme si mon époux était déjà mort.


    Kal aurait souhaité que la Constitution ait été écrite différemment, afin que les sénateurs puissent être arrêtés. Mais Mikhaïl avait fait attention à ne jamais franchir la ligne en affichant ouvertement sa volonté de trahison. Il se contentait de pleurnicher qu’ils étaient condamnés, que l’armée n’était plus et que, si leurs défenses avaient été réduites à peau de chagrin, la faute en incombait au seul président.


    — Nous aurons juste à prier un peu plus fort, dit Kal, embrassant sa fille sur le front.


    — La prière ne résoudra pas ce qui arrive maintenant.


    — Ma fille, parfois, prier est la seule chose que l’on puisse faire. Je n’ai aucun moyen de savoir ce que fait Andrew, mais je suis certain qu’il prépare quelque chose.


    Si seulement il est en vie, pensa-t-il.


    — Monsieur le président ?


    — Par ici, dit-il d’un ton las.


    Une forme indistincte s’avança entre les gardes qui l’accompagnaient maintenant en permanence.


    C’était Hans, et Kal sentit son estomac se nouer. Si on venait le chercher comme cela à 3 heures du matin, cela ne pouvait signifier qu’une seule chose.


    — Ils sont ici, chuchota Kal.


    Hans hocha la tête et, s’appuyant contre le mur, cracha un jet de jus de tabac dans les ténèbres de la rivière.


    — Un télégramme vient juste d’arriver de l’ancien avant-poste de Fort Lincoln. Les navires ennemis sont en vue à l’embouchure du Neiper.


    — Alors, ça commence, dit Kal, tâchant de conserver une voix énergique.


    — Ils entameront leur remontée du fleuve à l’aube, monsieur, et seront ici en milieu de matinée.


    Kal s’appuya contre le mur et leva les yeux vers les cieux. Avec un geste mesuré, il mit son chapeau et se retourna pour faire face à Hans.


    — Hans, cela va être une journée très intéressante, dit Kal, et, passant son bras autour de Tanya, il pivota avant de s’éloigner lentement.


     


     


    Jubadi Qar Qarth referma le rabat de sa tente et jeta un coup d’œil au porte-bouclier de son fils.


    — Pourquoi as-tu été envoyé en tant que messager ? Pourquoi n’es-tu pas aux côtés de mon fils ? demanda-t-il nerveusement. Que s’est-il passé ?


    — Votre fils va bien, mon Qarth, répondit Tamuka, s’inclinant profondément. Mais je ne le sers plus. Il m’a congédié. Hulagar a pensé qu’il était préférable que je revienne donc vers vous en tant que messager.


    — Il y a beaucoup à dire de cette simple déclaration, porte-bouclier. Si Hulagar t’a confié cette tâche, c’est qu’il te tient en grande estime. Par conséquent, mon fils n’avait pas de raison suffisante pour te renvoyer.


    — Ce n’est pas important, dit Tamuka. Le compte-rendu de la campagne, lui, oui.


    — Tu es diplomate, dit Jubadi, lisant tout ce qu’il voulait savoir dans la réticence affichée par Tamuka. (Il ne voulait pas faire au Qarth un rapport négatif au sujet de son fils.) Maintenant, dis-moi ce qui s’est produit.


    Tamuka parla vite, passant en revue la bataille, en se faisant un point d’honneur à ne pas évoquer directement la débâcle que Vuka avait provoquée durant les dernières heures.


    — J’ai perdu deux de mes fils, chuchota Jubadi.


    Tamuka hocha la tête.


    — Comment sont-ils morts ?


    — Comme des guerriers, en emportant des dizaines d’ennemis avec eux, mentit Tamuka. Comment pourrait-il jamais lui dire la vérité ? Kan, si prometteur, avait été jeté à terre et battu à mort. Le jeune Akharn avait été capturé vivant, un Merki fait prisonnier par du bétail, un destin qui pourrait lui valoir une humiliation éternelle dans les cieux, où tous le railleraient pour cette fin dépourvue d’honneur.


    — Ils chevaucheront sur les vents de la nuit, la tête haute et avec honneur, dit Tamuka avec vigueur. J’espère que je pourrai chevaucher à leurs côtés avec une même gloire quand Bugglaah tendra les bras pour saisir mon âme.


    Jubadi le regarda dans les yeux, sentant qu’il ne disait pas tout. Mais Tamuka savait pourtant qu’il ne le questionnerait pas davantage.


    — Tu m’en as assez dit, dit Jubadi d’un ton brusque, en se détournant un instant. Tu vas y retourner.


    — Mon Qarth ?


    — Je veux que tu y retournes. Je ne veux plus perdre de fils à cause de ce bétail. Tu es un porte-bouclier et ton père servait le mien de la sorte.


    — Mais Vuka…, dit posément Tamuka.


    — Au diable les paroles de Vuka, gronda Jubadi. Il y a toujours Mantu.


    — Puisse-t-il être le Zan Qarth, votre héritier, tant qu’il sera en vie.


    — « Tant qu’il sera en vie ! » cria Jubadi. Penses-tu que je ne sache pas ce qui s’est passé là-bas ? Est-ce que je n’ai pas lu la dépêche d’Hulagar avant de t’adresser la parole ?


     » Tu es loyal, Tamuka, mais cette loyauté me revient maintenant, et, à travers moi, à la horde des Merkis. Et je te le demande : si je devais mourir aujourd’hui, si c’était mon cœur que Bugglaah devait arrêter ensuite, Vuka ferait-il un bon Qar Qarth ?


    Tamuka gardait le silence.


    — Réponds-moi !


    — Non, mon Qarth, chuchota Tamuka.


    — Alors, tu sais ce que tu as à faire.


    Horrifié, Tamuka regarda Jubadi. Il pouvait lire une froide douleur dans les yeux de son Qarth. Tamuka se détourna, pris de nausées. Une telle chose avait déjà été faite par un porte-bouclier – il leur incombait avant tout de protéger le sang de la horde, car si un Qar Qarth ne remplissait pas correctement ses fonctions, cela pouvait signifier son arrêt de mort. Et pourtant, même un Qar Qarth médiocre pouvait se tourner vers son porte-bouclier et ainsi continuer à régner. Mais un autre orientait dès lors ses décisions en lui chuchotant à l’oreille. Vuka avait rejeté son porte-bouclier, refusant d’accepter ses responsabilités. S’il avait reconnu son erreur et retenu la leçon, il n’en serait pas là à présent. Les quarante clans merkis avaient créé la paix en prévenant ainsi les guerres amères qui les avaient si souvent déchirés, quand les chefs de clan n’étaient pas satisfaits des compétences de leur seigneur. Soit le Qar Qarth était un véritable Qar Qarth, soit il mourait, et un autre membre du Sang doré régnait à sa place.


    — Vous me demandez de le tuer, dit Tamuka, tâchant de maîtriser le tremblement de sa voix.


    Jubadi, lui tournant toujours le dos, était silencieux. Les minutes s’écoulèrent lentement.


    — S’il se rachète et démontre qu’il peut changer, peut-être pas, dit-il finalement dans un chuchotement.


     » Mantu régnera à sa place, poursuivit-il, et dans sa voix perçait quelque chose d’irrévocable.


    — Mantu est avec lui en ce moment même, répondit Tamuka.


    — Alors, tu sais qui doit être sauvé, porte-bouclier.


    — Il aura des soupçons, dit Tamuka.


    — Évidemment. S’il a de l’honneur, il saura qu’il est temps de mourir.


    Jubadi s’interrompit et se retourna pour regarder Tamuka.


    — Donne-lui une chance de mourir avec honneur, que son âme puisse chevaucher avec contentement, annonça-t-il, ses paroles s’étranglant dans sa gorge.


    Jubadi s’arrêta un instant.


    — Contrairement à mes deux autres fils, chuchota-t-il.


    Tamuka ne répondit pas.


    — Ils endurent les pires tourments à cause de leur frère, gronda férocement Jubadi. Kan, qui était la lumière de ma vie, va connaître une humiliation éternelle par sa faute.


    Jubadi se frappa le flanc du poing, les yeux brillants de larmes.


    — Si tu peux l’éviter, ne le tue pas de ta main.


    Tamuka acquiesça. Vuka ne pouvait pas s’en prendre à lui à cause de la dette de sang ; passer outre le plongerait pour toujours dans les ténèbres. Par conséquent, il ne pouvait pas se défendre non plus si Tamuka décidait de le frapper.


    — Mon Qarth, laissez quelqu’un d’autre y aller à ma place.


    — Ne comprends-tu pas ? dit Jubadi. Vuka doit déjà avoir des soupçons maintenant qu’il a eu le temps de réfléchir. Si j’envoyais un autre porte-bouclier, il l’affronterait. Je ne lui ordonnerai pas de mourir, car jamais un Zan ne devrait être contraint de le faire. Ta seule présence lui signifiera que son unique option sera de rechercher une mort honorable. Ou bien, s’il veut survivre, de se racheter d’une manière ou d’une autre à tes yeux et à ceux d’Hulagar.


    — Mais s’il refuse de le faire et ne veut pas non plus chercher la mort au combat ?


    — Alors, tu le tueras, dit froidement Jubadi.


    — Ne peut-il pas expier ses fautes sans en arriver là ? soutint Tamuka.


    Bien que Vuka ait échoué, Tamuka se souvenait encore de lui avec affection, lorsqu’ils avaient chevauché tous les deux contre les Bantags, le courage de Vuka pareil à un flambeau étincelant.


    — À présent, j’en doute. Il n’est pas assez malin, chuchota Jubadi. Le débat est clos.


    Jubadi s’en retourna vers l’entrée de sa tente et fit signe à Tamuka de le suivre.


    Revenant sous la brillante lumière de midi, Tamuka suivit respectueusement le Qar Qarth, se tenant en retrait.


    — Marche avec moi. Je dois t’informer des messages à rapporter à Hulagar.


    Jubadi parlait d’une voix claire, comme si la conversation précédente n’avait jamais eu lieu.


    — Tu partiras aujourd’hui. Tu lui diras qu’il faudra attendre quelques semaines encore avant que les deux umens chevauchent vers le nord.


    Tamuka jeta un coup d’œil surpris à Jubadi. C’était une partie du plan dont il n’avait jamais été au courant, et il sentit qu’il ferait mieux de le reconnaître.


    Jubadi gloussa doucement.


    — Seul Hulagar est au courant. Je ne voulais pas que notre fidèle tête de bétail le sache. Je lui ai promis qu’il pourrait régner sur Rous’ s’il s’emparait pour nous de ce royaume. Mais est-il bête au point de vraiment croire que je le laisserais en place, lui qui détient tous les secrets des Yankees ? Une fois que leur cité sera tombée, nos umens les balaieront et occuperont la ville. Ceux qui savent travailler là où se fabriquent les machines créeront des armes pour nous ; les autres seront envoyés dans les fosses abattoirs.


    — Mais la promesse de dispense pour les Carthas et les Rous’ si Cromwell les soumet ?


    — Des promesses, mais faites au bétail. Nous conserverons les Carthas un peu plus longtemps. Les Rous’ pourront nous nourrir pour l’hiver.


    — Cromwell nous a bien servis, dit Tamuka, conservant un ton neutre.


    — Ce n’est malgré tout qu’une tête de bétail.


    — Oui, bien sûr, répondit Tamuka.


    — N’en parle qu’à Hulagar. Les quatre umens évoqués au départ ne bougeront pas. Nous avons été vaincus sur les collines brisées par les Bantags, il y a douze jours. Nous avons perdu un demi-umen.


    Tamuka en fut abasourdi.


    — Cela ne peut plus durer ainsi, dit sombrement Jubadi. Déjà, ils traversent la mer intérieure par les détroits, afin de nous couper la route au plus vite. Pour l’instant, ils ne savent rien de nos armes yankees. Je les conserve pour frapper au moment opportun. Mais j’ai besoin de mes guerriers ici, pour couvrir notre flanc sud, à quarante jours de nos frontières sud-ouest, et protéger ainsi notre peuple pendant qu’ils avancent vers nous. Alors, dis à Hulagar que deux umens sont toujours prévus, mais qu’ils seront en retard.


    — À vos ordres, mon Qarth.


    Tous deux poursuivirent leur chemin dans les rues de Cartha, escortés par les Vushkas. Tamuka vit que le navire avec lequel il était arrivé à peine quelques heures plus tôt l’attendait. Son estomac se rebella à cette pensée. Les Merkis n’avaient jamais été faits pour chevaucher les mers, et c’était sans doute pour cela que Yesha, la déesse des Tourments, le saisissait à peine le bateau se mouvait-il, et que son propre pahk, gardien de son corps et de son âme, était incapable de le protéger.


    — Je veux te montrer une chose avant ton départ. Le Tugar Muzta l’avait évoquée, et la tête de bétail Cromwell nous a dit comment on pouvait la fabriquer. Puis un autre humain, celui qui s’appelle Hinsen, nous a trouvé la touche finale.


    Pivotant, Jubadi désigna une immense remise au toit surélevé. Jubadi entra dans le bâtiment par une porte latérale, faisant signe à Tamuka de le suivre.


    Tamuka s’avança dans les ténèbres et il lui fallut plusieurs longues secondes pour que son regard perce finalement les ombres.


    Sans rien comprendre, il leva les yeux, et alors, très lentement, le monstre commença à bouger.


    Incapable de dissimuler sa peur, il recula en sursautant, tendant le bras pour se saisir de son sabre.


    — Non ! cria Jubadi. Il y a quelque mystère à l’intérieur. Si ta lame cause une étincelle, nous sommes tous morts.


    Tremblant, Tamuka avança lentement sous le ventre du monstre. Une immense caisse pendait sous la créature. À l’arrière de celle-ci, une lance de métal brillant se terminait par quatre pales qui dépassaient de la boîte.


    — Je ne comprends pas, chuchota-t-il, s’avançant pour toucher les pales émoussées.


    — Pas plus que moi, admit Jubadi. Une partie de tout ça provient d’un tumulus de nos Anciens.


    — Vous avez osé troubler un tel endroit ? demanda Tamuka.


    — Notre chant des jours anciens parle de choses comme celles que l’on peut voir dans cette boîte. L’un de mes animaux de compagnie a vu une chose comparable à ce que Cromwell avait fabriqué, et le Yankee Hinsen est venu la réclamer. Les prières adéquates ont été récitées, et nous l’avons emportée.


    — Je crains qu’une telle chose dérange les rêves de nos pères, répondit Tamuka.


    — Nos pères veulent nous voir survivre, dit Jubadi avec force. Raconte à Hulagar ce que tu as vu ici. Nous l’utiliserons si le besoin s’en fait sentir.


    Tamuka, glacé de peur, hocha la tête en regardant l’immense démon.


    Que devenons-nous ? se demanda-t-il, tandis qu’il suivait Jubadi hors de l’entrepôt.


    Passant près de la lance, il tendit le bras et toucha de nouveau les pales.


    L’hélice tourna lentement comme Tamuka pivotait et s’en retournait sous la lumière du jour.
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    CHAPITRE 11


    — Un autre télégramme en provenance de Fort Lincoln.


    Kal jeta un coup d’œil à Hans, qui grimpait d’un pas traînant les marches du bastion du sud-ouest faisant face au Neiper.


    — Allez-y, Hans, de quoi s’agit-il ?


    — Le sémaphore rapporte que d’importants contingents d’infanterie cartha ont débarqué sur les plages, à l’embouchure du Neiper. L’Ogunquit et dix cuirassés sont passés devant le fort il y a quinze minutes.


    O’Donald désigna du doigt un nuage de fumée flottant au-dessus de la vallée du Neiper, au-delà du coude du fleuve.


    — Ça doit être eux.


    — Que le sémaphore ferme ses portes et que les hommes et les membres du contingent de la milice se replient sur la route de l’usine pour protéger les mines.


    O’Donald jeta un coup d’œil au groupe de sénateurs qui se tenait à quelques mètres de là et avait arrêté de débattre pour écouter Hans.


    — N’y a-t-il rien que vous puissiez faire ? demanda Boris, d’une voix où perçait une note implorante.


    — Les douze livres sont les plus gros modèles dont nous disposons, répondit O’Donald.


    — Voilà une situation désastreuse, renifla le sénateur Petra. Pourquoi Andrew n’a-t-il pas fabriqué de plus gros canons ?


    — Parce qu’ils sont chers, dit lentement Kal, comme s’il répétait cela pour la centième fois. Nous pensions que les Merkis viendraient avec des arcs, et l’artillerie légère est dans ce cas la meilleure option sur le champ de bataille.


    — Alors quelqu’un a fait une terrible erreur, répliqua Mikhaïl.


    — Nous avons tous fait une terrible erreur, répondit Kal.


    — Un bateau arrive à hauteur du coude, annonça Hans, content de détourner l’attention du groupe, au moins pour un instant.


    Le vaisseau était un petit navire bélier cartha, avec une voile latine tendue contre la brise sud-ouest et un immense drapeau blanc voltigeant au sommet de son mât, tandis que ses bancs de rameurs souquaient à cadence régulière.


    Le vaisseau avançait rapidement, le chant lointain de son équipage d’autant plus sonore que les sénateurs s’étaient tus à son approche. Le vaisseau ralentit tout en abordant le cercle extérieur de remparts de terre qui entourait la ville. Le capitaine du navire s’approcha du rivage, coupant à travers les eaux peu profondes, l’équipage se dépêchant de diminuer la voilure. Un guerrier cartha, vêtu de violet, escalada les haubans et mit les mains en porte-voix, faisant face au bastion.


    — Je suis le messager des Carthas, envoyé à la recherche des maîtres de la république de Rous’, s’écria l’homme, dans un rous’ presque aussi mauvais que celui d’O’Donald.


    Kal avança d’un pas.


    — Vous vous adressez au président de Rous’, répondit Kal.


    — On m’a ordonné que le Sénat soit également représenté dans ces pourparlers.


    Mikhaïl écarta O’Donald d’un coup d’épaule et les deux hommes se frôlèrent. Leur haine mutuelle poussa Mikhaïl à s’arrêter un instant pour lui adresser un sourire sinistre avant de se ranger à côté de Kal. Les autres sénateurs se pressèrent autour de lui.


    — Le Sénat est ici ! cria Mikhaïl.


    Kal l’examina froidement.


    — Je vous apporte à tous une proposition de règlement pacifique, indiqua le messager. Sachez d’abord que votre armée a combattu vaillamment, mais a été vaincue et faite prisonnière devant la cité d’Hispagnie. Nous lui avons tendu une embuscade pendant sa marche de nuit et l’avons mise en déroute. Nous avons plusieurs milliers de prisonniers, qui seront échangés lorsqu’un accord pacifique aura été trouvé.


    — Je souhaite avoir une preuve de vos dires, répondit Kal.


    — Alors, faites le voyage jusqu’à Hispagnie, railla le messager. Votre colonel Keane a été enterré là-bas avec les honneurs, tout comme votre gendre Hawthorne. Avec votre permission, j’enverrai un homme à terre avec une preuve.


    Kal hocha la tête.


    Un Cartha s’approcha du flanc du vaisseau et sauta dans l’eau, un paquet glissé sous le bras. Remontant à la surface, il franchit rapidement la courte distance. Une fois sur le rivage, il reprit son chemin dans le dédale de réseaux de barbelés en se frayant prudemment un passage à travers les douves, avant d’escalader le remblai de terre.


    O’Donald s’avança jusqu’à l’homme, qui regardait autour de lui nerveusement, et lui arracha le long paquet des mains.


    — Maintenant, dégage, espèce de chien galeux ! dit hargneusement O’Donald.


    Kal jeta un coup d’œil à l’artilleur et, d’un hochement de tête, l’autorisa à ouvrir le paquet.


    Il retira l’enveloppe de cuir huilé.


    — C’est une épée, dit calmement O’Donald, et il leva la lame pour lire l’inscription gravée sur la garde.


    — « Général Vincent Hawthorne, offert par ses vieux camarades du 5e de Souzdal. Tout comme Il est mort pour sanctifier les hommes, mourons pour les libérer », lut-il.


    Des larmes embuèrent les yeux d’O’Donald.


    — Le garçon… Les salauds, c’était encore un gamin !


    Hans s’avança et prit l’épée.


    — Canailles pouilleuses ! hurla O’Donald, s’approchant du bord du parapet, je vous arracherai les tripes !


    — Pat, écartez-vous, ordonna Kal en le rejoignant.


    — Ce sont des pourparlers qui peuvent encore nous apporter la paix, s’écria Mikhaïl. Faites-moi disparaître cet ivrogne fort en gueule !


    — O’Donald, allez faire un tour, dit Hans, d’un ton à la fois doux et péremptoire.


    — Oui, monsieur, grommela O’Donald, saluant avec colère. Passant près de Mikhaïl, il l’écarta d’un coup d’épaule.


    — Je vous ferai payer ça, grommela Mikhaïl.


    — Quand vous voulez, siffla O’Donald, que je vous coupe vos fichus bijoux de famille pour vous les enfoncer dans la gorge.


    Le groupe considéra O’Donald, sidéré par sa rage. Hans commença à parler, puis se tut quand O’Donald descendit la rampe, d’un pas raide, avant de disparaître dans l’arsenal d’artillerie.


    — J’exige qu’il soit arrêté pour avoir menacé un sénateur, cria Mikhaïl.


    — Je n’ai rien entendu, dit posément Hans.


    Mikhaïl pivota pour regarder Kal.


    — C’est le meilleur artilleur du pays, dit calmement Kal. S’il doit être arrêté, ce sera après la guerre.


    Kal se détourna sans attendre de réponse de Mikhaïl.


    — Cela ne signifie pas que notre armée ait été vaincue, cria Kal, s’efforçant de maîtriser sa voix. Seulement que l’un d’entre nous est tombé au combat.


    — Mon commandant vous présente ses condoléances pour cette perte, répondit l’émissaire. Vous pouvez y croire ou pas, mais les faits sont ce qu’ils sont, votre armée ne reviendra pas.


    — Est-ce votre message, alors ?


    — En voici les termes. Mon commandant pense que votre peuple les trouvera généreux.


    — Allez-y, dans ce cas, qu’on en finisse.


    — La république de Rous’ proclamera une alliance avec l’empire de Cartha. Le président démissionnera et partira à la retraite. Un nouveau président sera nommé par notre commandant.


    — Vous voulez dire que Cromwell sera dictateur.


    — Vous ne m’avez pas écouté correctement, dit vivement l’émissaire. Une fois désigné par notre commandant, c’est un citoyen de Souzdal qui régnera. Nous ne demandons rien d’autre. Il n’y aura aucune arrestation tant que vous respecterez toutes les lois. Les prisonniers de guerre rentreront à la maison.


    — Je vois devant moi le masque mensonger de la horde merkie, répondit Kal, haussant le ton afin que les soldats bordant les remparts l’entendent.


    L’émissaire rit.


    — Pensez-vous avoir affaire à des fous ? Les Merkis ont leurs propres problèmes, ou bien n’êtes-vous pas au courant ? Ils sont en guerre avec la horde bantague, qui chevauche à des milliers de kilomètres au sud de chez vous. Ils sont en train de perdre. Quand le temps viendra, nous les affronterons comme vous l’avez fait avec les Tugars.


    — Alors, pourquoi ne pas nous proposer une alliance au lieu de venir avec des canons ? contra Kal. Unis, nous pourrions nous dresser contre eux.


    — Et corrompre nos coutumes, nos vies, comme vous aviez l’intention de le faire avec Roum ? Utiliser vos machines pour nous mentir et tromper notre pouvoir ? Nous ne sommes pas si bêtes. Vos connaissances doivent être partagées avec nous. Je vous demande également : des milliers de riches ne sont-ils pas maintenant devenus pauvres à cause des Yankees ? Que le peuple de Souzdal regarde autour de lui : qui contrôle les grandes machines, qui vit dans les spacieuses nouvelles maisons, qui se pare de vêtements hors de prix pendant que des milliers de personnes sont privées de nourriture ? Qu’auraient gagné les Roums avec votre chemin de fer ? Vous vous accaparez toutes les richesses !


    — Je ne crois pas une seule de vos paroles, répondit Kal. Notre armée existe toujours et elle reviendra. Vous n’êtes rien, si ce n’est les animaux de compagnie et le bétail des Merkis.


    — Des animaux de compagnie et du bétail n’auraient pas créé une telle puissance de destruction.


    L’émissaire désigna les flots au loin et les panaches de fumée montant dans les cieux, les navires toujours dissimulés par le coude de la rivière.


    — Vous n’avez pas la moindre chance de contester notre domination, se vanta l’émissaire. Si vous résistez, nous démolirons vos murailles en quelques jours à peine. Nous avons des canons capables d’envoyer des obus explosifs au cœur de votre ville, de quoi la réduire en cendres. Et, pendant tout ce temps, votre cité souffrira à cause de la fierté démente d’un seul homme. J’espère que votre Sénat verra la vérité.


     » J’ai été envoyé ici pour épargner vos vies. Je vois maintenant que c’est inutile. Quand vous, ou les chefs qui vous remplaceront, aurez changé d’avis, vous saurez où nous trouver.


    L’émissaire fit signe à ses rameurs. De l’écume jaillit tandis que la double rangée d’avirons mordait dans les eaux boueuses, et la galère recula dans le chenal principal.


    Une bouffée de fumée s’enflamma sur le pont du navire et une fusée s’éleva bien haut, serpentant au-dessus de la rivière, puis éclata dans une vive lumière rouge.


    Quelques secondes plus tard, une forme sombre et sinistre commença à apparaître depuis le coude de la rivière.


    — Allez chercher O’Donald, s’écria Hans, se retournant vers un officier d’ordonnance qui attendait au pied du bastion. Sénateurs, la situation va devenir brûlante d’ici quelques minutes. À moins que vous souhaitiez prendre part au combat, je vous suggère de vous rendre dans les abris blindés ou de rentrer en ville. Si vous restez, éloignez-vous de ces canons.


    — Je reste, annonça Boris, examinant froidement ses camarades. J’ai combattu avec l’ancien 1er et un peu d’action ne va pas me faire peur !


    Avec un amusement macabre, Hans regarda le groupe se diviser. Les anciens paysans qui avaient combattu avec l’armée se joignirent tous à Boris, pendant que les boyards hésitaient avant d’aller rejoindre Mikhaïl à l’autre bout du bastion, en poussant des jurons étouffés.


    O’Donald revint au sommet de la rampe et les examina froidement.


    — Si seulement Cromwell nous rendait service en tirant maintenant, chuchota O’Donald.


    — Je devrais vous confiner dans vos quartiers pour ce que vous venez de dire, dit vivement Hans, puis ses traits s’adoucirent. Ah, la lueur dans les yeux de Mikhaïl, c’était impayable, Pat !


    Tous deux rirent doucement, tout en s’avançant pour rejoindre Kal.


    — Alors, voilà le diable en personne, dit O’Donald en s’appuyant au rempart de terre. C’est quelque chose de très moche, ça c’est sûr.


    — Et le navire le plus puissant du monde, répondit Hans.


    — Eh bien, on verra ce que mes Napoléons peuvent faire, dit Pat.


    S’écartant du mur, il baissa les yeux sur la ligne formée de vingt canons de douze livres, les quatre originaux du 44e de New York et les seize nouveaux canons qu’ils avaient fabriqués l’an passé.


    — En voici d’autres, dit calmement Kal.


    O’Donald se retourna et vit deux embarcations basses aux lignes droites franchir le coude. Les deux vaisseaux poursuivirent leur route, faisant demi-tour juste devant la rive opposée.


    Pat se saisit de ses jumelles.


    — Ils jettent l’ancre. Bon Dieu, c’est presque à huit cents mètres.


    En amont, l’Ogunquit poursuivait sa lutte à contre-courant, sa cheminée rasée expulsant de la fumée.


    — Ça ressemble terriblement au Merrimac, dit Hans, se penchant par-dessus le rempart pour cracher une giclée de jus de tabac.


    — Il est beaucoup plus lourd maintenant, répliqua O’Donald. Ce vieil Ogunquit a de quoi monter en pression – il doit porter une lourde charge de blindage.


    Il réutilisa ses jumelles.


    — Un peu moins de huit cents mètres. Il faudrait qu’il soit sacrément plus près.


    Le navire avançait toujours et la tension montait. Pat se retourna vers ses artilleurs, qui le regardaient dans une attente sinistre.


    — Ne vous en faites pas, les gars, on va lui donner matière à réfléchir ! cria O’Donald, avant de marquer une pause. Par le diable, il ouvre son sabord de batterie !


    Tous trois se dévisagèrent nerveusement.


    O’Donald regarda autour de lui pour découvrir ses équipes se tenant près de leurs pièces d’artillerie et les dirigeant vers le bateau.


    De chaque côté, l’infanterie alignée le long des murs de rondins s’était accroupie très bas, et tous contemplaient O’Donald avec une peur non dissimulée.


    — Le voilà, dit Hans.


    O’Donald se retourna. La proue du bateau était entièrement enveloppée de fumée. Il scruta minutieusement le vaisseau. Un bourdonnement caverneux, comme le son d’un train à l’approche, remplit l’air, puis se fit plus aigu.


    Pendant un bref instant, il le vit arriver droit sur eux, simple point grossissant à vue d’œil.


    — À gauche ! s’écria Hans.


    La sphère passa devant eux en hurlant et décrivit un ample arc de cercle dans le ciel. O’Donald fit volte-face pour suivre sa course du regard. Le boulet retomba, s’écrasant sur le bâtiment du capitole. Une averse de rondins, volant en éclats comme de simples brindilles, s’éleva dans les airs. Il y eut un silence avant qu’un coup de tonnerre fasse exploser le coin sud-ouest, projetant une pluie de billots dans la rue en contrebas.


    — Cinquante livres, mon cul, jura O’Donald. C’est peut-être du cent ou du cent cinquante !


     » La distance est de six cents mètres. J’ouvre le feu ! Batteries, en position !


    Les sergents d’artillerie qui avaient étudié attentivement la longueur de leurs tubes se tenaient là, bras écartés, indiquant par de grands gestes comment positionner leurs pièces, à droite ou à gauche selon les équipes. Avec un calme tout professionnel, O’Donald marchait le long de sa batterie, surveillant ses hommes à l’ouvrage. Les sergents se mirent debout en tendant le bras droit pour signifier que le canon était prêt. Le quatrième homme s’avança près de chaque pièce, plaçant le tire-feu au contact de la culasse, et recula, le cordon tendu entre ses mains.


    O’Donald inspecta du regard toute la ligne, le poing levé, un cigare à moitié consumé serré entre les dents.


    — À toutes les pièces dans l’ordre… Tirez !


    Il abaissa le poing.


    — Feu !


    Le premier Napoléon recula, et le bastion fut enveloppé d’un nuage de fumée sulfureuse. Les canons rugirent alors sur toute la longueur du fortin, les uns après les autres.


    — Rechargez !


    O’Donald, Hans et Kal à côté, s’avança près du mur du bastion tandis que la fumée tourbillonnait autour d’eux avant de s’entrouvrir comme un rideau. Un geyser jaillit sur la droite de l’Ogunquit. Une averse d’étincelles enflamma le blindage, suivie un instant plus tard par deux autres. Un autre geyser éclata près de la ligne de flottaison, le tir disparaissant sous l’eau avant de frapper la carène. D’autres gerbes d’eau s’élevèrent, accompagnées d’étincelles. Un grondement pareil à des timbales s’entrechoquant se répercuta en retour, d’un bout à l’autre du fleuve.


    O’Donald considérait attentivement la situation, jurant à voix basse, son cigare fermement coincé entre les dents.


    — Bon sang, on l’a à peine égratigné, haleta-t-il.


    — Batteries, choisissez votre cible !


    — Peut-être s’il s’approche un peu plus, dit Kal, plein d’espoir.


    O’Donald s’écarta du mur, sans même se donner la peine de répondre.


    — Les canonnières ! s’écria Hans.


    Des bouffées de fumée parurent s’élever directement au-dessus des deux navires.


    — Foutus mortiers, dit O’Donald. J’ai toujours détesté ces saloperies.


    Les vétérans du 44e interrompirent leurs manœuvres pour lever la tête ; les canonniers souzdaliens s’arrêtèrent, les yeux écarquillés de terreur. Au bout de quelques secondes, les hommes du 44e se remirent au travail, rechargeant leur canon.


    — Vous pouvez voir leur point de chute, cria O’Donald, désignant le boulet clairement visible de plus en plus haut dans le ciel. Ils dirigent leurs tirs sur la ville, pas sur nous. Maintenant, remettez-vous au boulot, tous autant que vous êtes !


    Kal jeta un coup d’œil à O’Donald, qui, bras croisés, regardait les obus de mortiers passer maintenant juste au-dessus de leurs têtes. Les sphères jumelles semblaient planer dans le ciel, puis se mirent à tomber à une vitesse alarmante. O’Donald pivota.


    — De ce côté de la place !


    Les obus poursuivirent leur descente. L’un des d’eux s’illumina soudain d’un éclat brillant alors qu’il se trouvait encore à plusieurs dizaines de mètres de haut, puis éclata dans un sifflement. Le second boulet s’écrasa derrière la muraille avec un fracas sourd. O’Donald secoua la tête.


    — Mauvaises mèches.


    À côté de lui, les Napoléons tirèrent à leur tour, et une cascade de feu parcourut la ligne, les canonniers bondissant en avant pour remettre en position les armes frappées de recul.


    O’Donald observait maintenant la situation avec une froideur professionnelle. C’était un travail intéressant. Auparavant, ils avaient toujours pris pour cible des rebelles ou des Tugars, mais jamais un cuirassé. Il mâchonna son cigare en regardant les tirs atteindre leur cible. Son estomac se noua tandis qu’il prenait froidement conscience de leur inefficacité. Ils étaient tout juste bons à consommer de la poudre.


    — Attendez qu’il soit à cent mètres !


    — Nous ne pourrons pas l’arrêter, dit calmement Hans.


    O’Donald jeta un coup d’œil au vieil adjudant.


    — À moins d’un coup de chance, je ne nourris pas grand espoir.


    De longues minutes de silence s’écoulèrent, l’Ogunquit s’approchant implacablement, pendant qu’un défilé de canonnières apparaissait dans son sillage.


    — Le reste de sa flotte doit être armé de canons ordinaires. Les deux autres sont des bombardes, avec des obus d’au moins cent livres.


    À deux cents mètres de distance, le sabord avant s’ouvrit de nouveau.


    Sur toute la longueur des murailles, canonniers et fantassins baissèrent la tête. O’Donald resta droit, comme pour afficher son dédain, toujours entouré de Kal et Hans.


    Une gerbe de flammes gicla, suivie instantanément par le hurlement d’un obus. À cent mètres derrière eux, une partie de la vieille muraille de la cité explosa dans une averse d’éclats de bois. Des cris de douleur atroces déchirèrent l’air, accompagnés par de nouveaux tirs de mortiers, tirés par les canonnières dans le sillage de l’Ogunquit.


    — Ça va être chaud ! s’écria O’Donald.


    Une grêle de fer rugit et, alors que le bastion sous ses pieds tremblait sous l’impact, une fontaine de terre jaillit à la base de celui-ci. O’Donald aperçut les tirs de mortier durant un instant à peine, et son estomac se serra. Les obus s’abattirent, l’un frappant un canton de voie ferrée de la zone des docks et l’envoyant voltiger, l’autre s’abîmant dans le fleuve, à l’endroit exact où le navire de l’émissaire cartha s’était tenu quelques minutes plus tôt à peine. Un panache d’eau soulevé par l’explosion se déversa sur le bastion.


    Sidéré, O’Donald regarda autour de lui.


    — Très bien, on va lui en donner encore. Visez ce sabord de batterie et ne vous arrêtez pas de tirer.


    Essuyant la terre boueuse de son visage, il fixa le navire de ses jumelles quand les Napoléons ouvrirent le feu. Boulet après boulet, les tirs s’écrasaient sur le blindage avant et rebondissaient dans les eaux qui bouillonnaient d’écume. Des bosses apparurent sur l’Ogunquit, mais rien de plus.


    — Continuez, continuez !


    Le noir navire de fer, voguant au centre du chenal, progressait régulièrement, implacable.


    — Il va faire tout le tour de la ville. 44e et 15e batteries, déplacez vos canons vers l’ouest. 16e et 17e, dégommez-moi ces fichues canonnières !


    Les canonniers s’employèrent à relever les tubes des canons en pesant sur les roues de leur pièce d’une tonne. Boris et les anciens paysans se joignirent à eux, criant et jurant.


    L’Ogunquit se trouvait à moins de cinquante mètres. Depuis les hauteurs du bastion, O’Donald baissa les yeux sur son toit blindé. Ses canons pointaient vers les murailles du bastion, les canonniers ajustant la hausse à la manivelle, puis abaissant les tubes. L’Ogunquit se trouvait par le travers du bastion. Cinq sabords de batterie s’ouvrirent à tribord.


    Les deux camps semblèrent faire feu en même temps. Un mur mouvant de poussière balaya O’Donald, qui crut que ses tympans allaient éclater. Des canons sursautèrent littéralement autour de lui, des tirs hurlèrent en ricochant sur la rivière, s’écrasant dans les arbres sur l’autre rive. À travers la fumée, il vit un morceau de panneau rabattable se retourner dans les airs. O’Donald braqua alors ses jumelles sur les autres canonnières qui avançaient implacablement en tirant et mugissant sur un Neiper blanc d’écume. L’Ogunquit ralentit, comme s’il voulait mettre O’Donald au défi : ne pouvait-il pas faire mieux ?


    — Continuez à tirer ! hurla-t-il. Visez ce sabord endommagé !


    Les équipes obéissaient avec une frénésie survoltée, les préposés à la poudre se frayant un chemin à coups d’épaules depuis l’arsenal d’artillerie blindé. Un tir de canonnière passa en hurlant, son souffle chaud balayant O’Donald et le faisant chanceler. Le boulet s’écrasa sur le capitole.


    — Mortier !


    O’Donald leva les yeux une seconde. Au même instant, il vit du coin de l’œil les canons de l’Ogunquit être ramenés en arrière.


    Pivotant, il regarda derrière lui les gueules noires et hideuses des grosses pièces. Ils tirent trop haut, pensa-t-il avec soulagement. L’escarpement peu élevé où se situait le bastion lui donnait un avantage de dix bons mètres.


    — O’Donald, ils vont frapper ! cria Hans, levant le doigt vers le ciel.


    Au même instant, l’Ogunquit fit feu.


    Pat fonça s’abriter sous la maigre protection du mur de terre en se saisissant de Kal qui, durant toute la bataille, était resté près de lui et avait observé les combats comme s’il assistait à une pièce de théâtre.


    Alors que des averses de terre obscurcissaient le ciel au-dessus de leurs têtes, l’air fut chassé de ses poumons. Un énorme bourdonnement emplit l’air, tandis qu’un bref éclat de lumière perçait les ténèbres. Abasourdi, Pat jeta un coup d’œil à Kal, dont les yeux étaient écarquillés de terreur. Baissant le regard sur la ligne, Pat vit un canonnier hurlant de douleur tomber sur le côté du bastion. Un canon retourné vacilla un instant au bord du parapet avant de retomber lourdement à l’intérieur du fort.


    Baillant à s’en décrocher la mâchoire pour se déboucher les oreilles, O’Donald se redressa. La 16e batterie était complètement désordonnée.


    — En plein dans le mille, cria O’Donald en se remettant sur ses pieds avant de s’en aller au pas de course aider à dégager les blessés. Des hommes titubaient devant lui. Des corps déchiquetés jonchaient le bastion. Les restes d’un cadavre, la partie supérieure du corps arrachée, étaient étalés contre le mur, enfoncés dans la terre par le souffle de l’obus.


    — Évacuez les blessés ! Les autres, continuez !


    Il se retourna et vit Kal agenouillé près d’un corps. S’approchant du cadavre, O’Donald fut horrifié de découvrir le visage ensanglanté de Boris lever les yeux vers lui.


    — Oh, bon sang ! chuchota-t-il.


    Se détournant, il vit un petit groupe d’hommes partir en courant vers la ville.


    — Ils devraient survivre, dit Hans, s’approchant d’O’Donald et balayant la poussière de son uniforme.


    — Il se déplace vers la ville, cria O’Donald, désignant le cuirassé qui avait repris sa progression. Ils font venir leur flotte tout entière, juste sous mon nez et je ne peux foutrement rien faire !


    Furieux, il abattit son poing sur le mur du bastion dans une colère impuissante.


    — Faites sortir vos canons de là, dit Hans. Le dernier tir de mortier était chanceux. Mais, au bout du compte, ils pourraient bien réduire ce bastion en morceaux.


    O’Donald acquiesça tristement.


    Le tir puissant d’une canonnière passa près d’eux, mais il le remarqua à peine et celui-ci fusa en direction de la ville.


    — O’Donald, j’ai seulement une bonne brigade et une bande de miliciens hétéroclites pour tenir la cité et les usines.


    Hans s’arrêta un moment comme s’il voulait dire quelque chose, tout en jetant un coup d’œil à Kal.


    — Monsieur le président, je suis désolé, mais j’ai besoin de vous parler.


    Figé, Kal se releva.


    — C’était l’un de mes plus vieux amis, chuchota Kal. Il était avec moi depuis le tout début.


    — Je sais, monsieur le président, dit doucement Hans.


    Une canonnière passa par le travers du fort et les frappa de son unique canon, ébranlant le bastion et recouvrant le groupe de poussière.


    — Que voulez-vous, Hans ?


    — Monsieur le président, nous ne pouvons rien faire pour protéger la ville. Nous devons tenir et espérer que leurs munitions soient limitées. L’infanterie cartha arrivera ici dans l’après-midi. Je ne pense pas qu’ils essaient de prendre d’assaut la ville – nous avons au moins l’avantage du nombre, peut-être même en termes de mousquets.


    — Je sais cela, Hans. Nous avons déjà fait le tour de la question, dit calmement Kal.


    — Et je pense que Cromwell le sait tout aussi bien. Il doit avoir un plan pour gagner malgré cette donne. Par conséquent, je vous conseille de déclarer la loi martiale et d’arrêter immédiatement Mikhaïl et les boyards.


    — Alors, la souris devrait selon vous se changer en renard ? cria Kal, tentant de se faire entendre malgré les batteries, qui faisaient feu de nouveau.


    — Vous et moi savons à qui cet émissaire faisait allusion.


    — Si je devais agir ainsi, alors ceux qui me succéderont le feront d’autant plus facilement, répondit Kal. Même votre Lincoln n’en est pas arrivé là.


    — Il a été sacrément près de le faire, cria Hans.


    Un rugissement de tonnerre résonna à travers le fleuve. Le groupe se retourna pour voir l’Ogunquit tirer une volée, droit sur le capitole. Une partie du toit de ce dernier voltigea dans les airs. Au-dessus de leurs têtes, un obus de mortier hurla, explosant à l’intérieur de la ville.


    — À l’instant même où il agira ouvertement en traître, j’aurai sa tête, mais pas avant, dit Kal avec vigueur.


    Il baissa les yeux sur l’épée que Hans avait toujours à la main.


    — Puis-je avoir l’épée de mon gendre, s’il vous plaît ? dit-il calmement.


    Hans la lui passa doucement. Kal se saisit gauchement de l’arme, et la tint devant lui un moment, examinant l’inscription gravée sur la lame.


    — Ce garçon essayait de m’apprendre à lire en anglais. Je n’ai jamais été très bon, dit-il calmement.


    — Cela ne signifie pas qu’il soit mort, dit O’Donald. Ce Vincent a autant de vies qu’un chat.


    — Merci, Pat, dit Kal, souriant alors même que ses yeux s’embuaient. Je ferais mieux de retourner en ville.


    Pat s’approcha, saluant Kal comme il se détournait.


    — Eh bien, Pat, je pense que c’est la première fois que vous saluez sans qu’on vous l’ordonne ! dit Kal, avant de faire volte-face et de descendre la rampe du bastion, sans se soucier du tonnerre de la guerre et des gardes qui le talonnaient.


    Pat regarda derrière lui, là où la bataille faisait toujours rage. Deux des canonnières étaient déjà passées, et l’Ogunquit se trouvait à plusieurs centaines de mètres en amont. Dans les décombres du bastion, les canons restants continuaient de jouer leur partition brûlante et mortelle.


    — Cet homme est soit un saint, soit un fou, grommela Hans.


    — Mais ne savez-vous pas que, parfois, il s’agit d’une seule et même personne, répondit tristement O’Donald.


     


     


    Souriant avec satisfaction, Tobias ouvrit l’écoutille supérieure et passa la tête à l’extérieur. Une rafale d’air chaud s’échappa par l’ouverture, et les hommes en dessous crièrent de soulagement tandis qu’une brise fraîche entrait enfin par les sabords ouverts.


    Il examina prudemment les environs. Des tireurs embusqués se trouvaient peut-être sur le rivage, à cent mètres de là. Il se retourna. Une demi-douzaine de sombres piliers de fumée montait vers les cieux. Un coup de tonnerre jaillit de la dernière canonnière et son tir s’écrasa droit sur la muraille intérieure, fendant une section de rondins.


    Il réalisait enfin le rêve qu’il nourrissait depuis des années. Il avait conduit une flotte, était passé devant une batterie et avait bombardé une cité ennemie. Tout cela comme bon lui semblait et en ne perdant qu’un seul membre d’équipage.


    Tandis qu’il respirait l’air frais, le souvenir de l’effroyable vacarme des grosses pièces, des nuages de fumée et de la chaleur suffocante et ruisselante n’avait plus aucune importance. Une ville entière était terrorisée par ce qu’il venait d’accomplir.


    Il descendit l’échelle.


    — Moi-même, je suis impressionné, annonça Hulagar.


    Tobias le regarda droit dans les yeux et vit qu’ils étaient remplis d’un respect émerveillé. Le Merki de près de trois mètres s’était enfin résigné à s’asseoir sur la batterie, incapable de se redresser totalement dans cet espace exigu. Tobias était content de ne pas avoir à lever les yeux vers lui.


    — Qu’en est-il de nos munitions ? demanda Hulagar.


    — Nous devrons être prudents maintenant. Aujourd’hui, c’était une démonstration de force. La flotte va faire demi-tour et chaque navire tirera deux salves, avant de mouiller près de ce bastion pour soutenir notre infanterie en marche. Les canonnières ont reçu l’ordre de tirer une fois par heure. Je veux conserver une bonne réserve de munitions si jamais nous avons besoin plus tard de mettre la pression ou en cas d’urgence. Nous avons huit mille boulets, il n’y a pas de raison de tous les utiliser en même temps.


    — Il en va de même pour les flèches, répondit Hulagar. Un commandant sage sait cela.


    Tobias se sentit rayonner intérieurement. Voilà un Merki qui faisait preuve d’une franche admiration.


    — Maintenant, on se contente d’appliquer le plan à la lettre.


    Souriant, Tobias hocha la tête et, laissant Hulagar, il alla faire un tour vers l’arrière pour se préparer à virer de bord.


    Hulagar le regarda, un sourire fendant son visage.


    Il se rendit compte qu’il appréciait presque cet animal de compagnie car, après tout, il n’était pas autre chose. D’une certaine façon, c’était étrange. Il était forcé de le laisser s’adresser à lui comme à un égal, de lui arracher le moindre secret et de le laisser jouer son jeu. Il regretterait presque de le tuer.


    Cette pensée détourna son attention. Vuka était assis en face de lui, dans les ténèbres puantes, et leurs regards se croisèrent.


    — Ce n’est pas la guerre, dit Vuka. Ce sont les procédés de Karn le Ténébreux.


    — C’est malgré tout la guerre, une guerre que nous devons apprendre à surmonter.


    — La guerre, c’est la gloire de la charge, le vent dans nos cheveux, un cheval rapide, la peur sur le visage de nos ennemis alors que nous nous précipitons sur eux. Il n’y a pas de gloire ici.


    — La guerre, c’est la victoire, rien de plus, répondit Mantu. La gloire vient après, quand tes ennemis sont morts et que l’on peut discourir à ce sujet pendant que leurs corps retournent à la poussière.


    Vuka resta silencieux, observant Mantu d’un air rusé avant que son regard revienne à Hulagar.


    Sa colère avait lentement reflué. Trop lentement, comme Tamuka l’avait bien assez souvent laissé entendre. Intérieurement, Vuka se maudit lui-même. Pas pour ce qui s’était produit dans la cité du bétail. Il était normal de tremper sa lame quand le sang coulait. C’était ce qui s’était produit ensuite. Une peur soudaine, sentiment nouveau pour lui, se manifesta à ce souvenir.


    Baissant la tête comme s’il voulait dormir, les yeux mi-clos, il jeta un coup d’œil à Hulagar. Une fois encore, celui-ci le surveillait. Une fois encore, il avait été idiot de prendre la parole et d’agir sans réfléchir. Les propos de Mantu auraient dû être les siens, bien qu’ils fussent médiocres et confus.


    Il observait tout cela prudemment, hochant la tête comme si la fatigue provoquée par le vacarme exaspérant du cuirassé avait endormi ses sens. Le regard d’Hulagar se détourna finalement de lui pour se poser sur son frère, qui se tenait à côté.


    Son expression s’était alors modifiée, la sévérité quittant son visage.


    Ce serait donc Mantu. Pourquoi Hulagar avait-il renvoyé Tamuka auprès de son père ? Avaient-ils décidé de l’impensable à son égard ? Il se maudit de nouveau. À l’instant même où il s’était retourné contre Tamuka, Vuka avait su qu’il scellait son propre sort. Le simple fait qu’Hulagar l’ait réprimandé aussi ouvertement devant son frère constituait un avertissement mortel que son ka, sa rage du combat, l’avait conduit à ignorer. Qui serait chargé de la besogne ? Hulagar n’était pas concerné, pas plus que son frère, car le fratricide était le plus odieux des crimes. Si son père avait réellement prononcé ce jugement contre lui, pour le dépouiller de ses droits de Zan Qarth et octroyer ce titre à l’un de ses frères, qui enverrait-il ?


    Une pensée se forma lentement dans son esprit. Qui ? Sûrement pas Yojama, le bouffon idiot, pas plus que Qark ou Toka, qui buvait tous les soirs du lait fermenté jusqu’à s’en faire vomir.


    Il s’agita en feignant de s’étirer, penchant la tête en arrière contre le flanc du navire, les yeux toujours à peine ouverts.


    Il avait besoin de gagner du temps, de se racheter. Vuka connaissait la faiblesse de son père, la bêtise de son attachement à l’un de ses héritiers. Il savait qu’il hésiterait. Vuka ne comptait plus les occasions où il avait joué sur cette faiblesse par le passé, riant en son for intérieur des agissements stupides de son père.


    Vuka devait gagner du temps, il devait retarder le jugement qui lui permettrait en principe de mourir avec honneur. Car il savait que son père ne l’enverrait jamais rejoindre les cieux en risquant une humiliation éternelle.


    Si le verdict devait être confirmé.


    Il jeta à Mantu un regard voilé. Il serait certainement choisi à sa place, il n’y avait qu’à voir la façon dont Hulagar le regardait toujours.


    Son plan commença à prendre forme.

  



  
    CHAPITRE 12


    — Vous deux, sur le troisième banc, ramez avec les autres.


    Les deux soldats souzdaliens regardaient sans comprendre le sergent instructeur roum qui se tenait au-dessus d’eux.


    — Mais que diable suis-je censé faire ? Écoutez, j’agite ce fichu bout de bois en l’air et vous me hurlez dessus, dit l’un.


    Andrew, qui se tenait sur le côté, jeta un coup d’œil à Dimitri, dont le visage virait à l’écarlate.


    — Excusez-moi, monsieur, dit Dimitri avec raideur.


    Se détachant du groupe, le vieux colonel se rua vers les rangées de bancs.


    — Maintenant, écoutez bien, bande de crétins, rugit Dimitri du ton qu’il adoptait sur le champ de bataille.


    Le capitaine de navire roum se retourna vers Dimitri avec un soulagement manifeste.


    — Quand ce gars vous dit de sauter, vous sautez !


    — Mais il parle ce charabia roum, s’écria le soldat de deuxième classe qui avait protesté. Comment sommes-nous censés le comprendre ?


    — Apprenez ce sacré langage ! cria Dimitri.


    Les hommes commencèrent à ronchonner.


    — Dix jours sont déjà passés. Vous n’avez pas beaucoup de temps devant vous si vous espérez un jour retrouver vos maisons. Alors, que Perm vous emporte, étudiez cette langue ! Et apprenez aussi comment manœuvrer ces rames.


    — On est sur la terre ferme, là, répliqua vivement le soldat de deuxième classe. C’est comme apprendre à faire du cheval sur un rondin.


    — Ou aimer une femme en utilisant sa main, dit un autre soldat, et le groupe éclata de rire.


    Dimitri se permit un sourire et attendit que l’effet de la plaisanterie retombât.


    — Très drôle, Lev, très drôle, vraiment !


    Lev se rengorgea en regardant autour de lui.


    — Tu as une fille, Lev ?


    — Vous savez que j’en ai une, répondit Lev, et je n’ai pas utilisé ma main pour la faire.


    Le groupe commença à rire de nouveau.


    — Bien, très bien, dit tranquillement Dimitri, passant le bras autour des épaules de Lev. Pendant que tu es assis ici, sur ces bancs, dit Dimitri, enflant la voix, pense à un Cartha utilisant autre chose que sa main sur ta fille.


    Lev se tut.


    — Ou mieux encore, un Merki l’emportant pour le festin de la Lune – elle a tout juste atteint l’âge requis.


    Le groupe resta silencieux. Lev, les traits pâles, regarda autour de lui.


    — Tu prendras tes tours sur les navires d’entraînement, cria Dimitri, et pour une demi-journée complète chaque fois. Le reste du temps, tu attendras ici sur la plage que notre flotte soit construite.


     » Et, vous tous, pensez à ce qui se passe à Souzdal. Quand ce type crie, vous feriez sacrément mieux de l’écouter.


     » Si vous faites une erreur au combat, dit Dimitri, enfonçant un doigt dans le torse de Lev, c’est tout l’équipage qui peut mourir, et ta fille aussi par conséquent, alors réfléchis-y.


    Sans attendre de réponse, il pivota et s’en alla avec fracas.


    — C’était un sacré bon sergent avant qu’il devienne colonel, dit Andrew d’un ton approbateur en jetant un coup d’œil à Marcus.


    — Je n’ai pas compris ses paroles, mais j’en ai saisi le sens, dit Marcus dans un sourire. Je pense que les sergents et les centurions sont sûrement du même sang. Ils ont dû être allaités avec du vinaigre pour être aussi acerbes.


    Andrew lui répondit en riant. Il se demandait comment se débrouillait Hans. Son vieux sergent-major devait, en cet instant, être enfoncé jusqu’au cou dans les problèmes.


    — Poursuivons, dit Andrew, poussant énergiquement Mercury au petit galop.


    Ils chevauchèrent à travers l’immense terrain qui, moins de deux semaines auparavant, était occupé par les Carthas. Plus de la moitié de son armée, dix mille hommes, et autant de Roums, était fractionnée en une centaine de groupes. De grossières ébauches de navires, conçus sur le modèle des quadrirèmes carthas qu’ils avaient capturées, étaient délimitées par des poteaux, des rangées de bancs alignées à l’intérieur.


    Ils avaient produit moins d’un millier de rames pour le moment, et utilisaient en attendant des pièces de bois munies de poids à leur extrémité. Et, dans chacun des « navires », les hommes répétaient le mouvement des rameurs.


    — Les rames ? demanda Andrew, jetant un coup d’œil à Mina, qui chevauchait maladroitement avec le groupe.


    Lâchant nerveusement les rênes, celui-ci attrapa une imposante liasse de notes dans la musette qui se balançait à ses côtés.


    — Hier, deux cent dix.


    — Nous avons besoin de huit mille rames, et nous en avons seulement un millier pour le moment, dit vivement Andrew. Il faudrait atteindre les trois cent cinquante par jour.


    — Andrew, j’ai plus de mille hommes qui travaillent là-dessus. Ce sont les outils qui manquent. Nous avons même des gens qui utilisent des canifs pour sculpter le bois qu’ils rapportent de la forêt.


    — Est-ce qu’on ne peut pas déplacer une partie du travail en scierie ?


    — Elles tournent vingt-quatre heures sur vingt-quatre afin de fournir le bois de construction pour les bateaux. C’est l’un ou l’autre. Les rames exigent une main-d’œuvre importante. Les planches et les membrures d’un bateau sont plus adaptées aux machines.


    Andrew ne dit rien et se contenta de regarder derrière lui, tandis que les hommes transpiraient sous le soleil de midi. C’était une vue étrange : des hommes alignés sur un carré de deux cent cinquante mètres de côté, avançant et reculant au rythme des battements incessants des tambours, pendant que résonnaient les chants des capitaines.


    Il était difficile d’imaginer ces sommaires esquisses de navires s’alignant dans une hypothétique bataille.


    — Eh bien, amiral Marcus Licinius Graca, voici votre flotte, dit Andrew, tentant de paraître enjoué.


    Marcus hocha la tête d’un air approbateur.


    — Je serai comme nos ancêtres-dieux, dit-il, les yeux pétillants.


    Andrew tentait de laisser la porte ouverte à l’enthousiasme. Après tout, pour un professeur d’histoire, recréer une flotte antique revenait à se livrer à une expérience grandeur nature. Il jeta un coup d’œil sur la poupe de l’un des squelettes de navires, à l’endroit où se tenait un corbeau, la célèbre passerelle basculante qui avait aidé les Romains à remporter la première guerre punique contre Carthage et ses marins pourtant confirmés. Apparemment, cette arme avait été oubliée par les Roums, mais, à l’initiative d’Andrew, elle serait incorporée sur tous les navires.


    La longue planche, pourvue d’une pointe à son extrémité, était relevée, maintenue en position par un unique poteau planté dans le sol. Derrière, les hommes ramaient toujours à vitesse de combat. Le commandant cria et une équipe d’hommes libéra la poulie qui retenait le corbeau. Celui-ci s’écrasa sur le sol, son croc de métal s’enfonçant dans l’herbe.


    Sur le front, le groupe d’artilleurs simulait le tir de leurs quatre livres pendant que les hommes, derrière eux, lâchaient leurs rames. Les soldats rous’ ramassèrent les mousquets sous leurs bancs et la milice roum sortit des couteaux et des dagues. Les rangs de tête bondirent sur le corbeau, courant de l’autre côté, ceux de l’arrière sur leurs talons.


    Le commandant, voyant arriver Marcus et Andrew, les salua en levant son épée et s’en retourna crier sur ses hommes, les poussant en frappant du pied pour dissiper la confusion à l’arrière.


    Tout cela ressemblait à un exécrable désordre aux yeux d’Andrew, mais il pouvait lire de l’excitation dans le regard de Marcus.


    Conduisant sa monture en direction de la crête, Andrew tira sur les rênes une fois parvenu à la cime, se dressa sur les étriers et regarda vers le nord ouest. Les panaches de fumée étaient maintenant visibles de l’autre côté de la lointaine plaine.


    — Où en sommes-nous, John ?


    — En avance sur le programme dans ce domaine, c’est au moins ça – il nous reste encore deux jours.


    Andrew approuva d’un hochement de tête. Il était là depuis hier, et John était en train de réaliser un petit miracle. Les sept kilomètres de convoi avançaient petit à petit, sans interruption, le long de la voie Appienne. Près de cent dix kilomètres de rails ainsi que des milliers de traverses étaient entassés sur les trains surchargés. Au passage du dernier wagon du dernier train, les ouvriers arrachaient les rails et les transportaient ensuite sept kilomètres plus loin, pour les disposer devant la première locomotive. Ferguson avait rapidement fait remarquer que, grâce à cette méthode, près de quinze kilomètres de rails et de traverses seraient en fait transportés par les hommes tout le long du chemin menant à Roum. De quoi permettre le transport par train des stocks de rations et de l’équipement de l’atelier d’usinage d’Hispagnie dont ils avaient si grand besoin pour installer les moteurs dans les bateaux. Plus de dix mille hommes étaient employés à cette seule tâche, et les approvisionner en nourriture et en eau nécessitait pratiquement tous les chariots de Roum, de même que mille ouvriers supplémentaires.


    — Descendons jusqu’aux chantiers navals, dit Andrew, contraignant Mercury à un demi-tour pour le diriger au pied de la colline et reprendre le chemin de la ville.


    Franchissant l’entrée principale en ruine, Andrew et son entourage avançaient lentement au milieu de l’agitation tourbillonnante des rues. Une longue file de charrettes tirées par des bœufs, transportant de grands tas de nourriture en direction de la tête de ligne, bouchait l’artère. Atteignant le forum, Andrew ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil aux décombres calcinés du palais. Les trois croix étaient toujours là, les cadavres bouffis des Merkis dégageant une telle puanteur qu’il se saisit de son mouchoir pour se couvrir le nez.


    Cette bonne vieille odeur de champ de bataille, pensa-t-il sombrement. Elle avait plané sur Souzdal pendant des semaines, et dans les tranchées devant Petersburg, et dans les hôpitaux de Gettysburg. Ce relent le poursuivrait jusqu’à sa mort. Il lui collerait à la peau, d’une guerre à l’autre, sans fin.


    Une froide pensée lui vint à l’esprit. Finirait-il un jour ainsi, lui, le Yankee tant redouté enfin abattu, suspendu comme un trophée devant une tente merkie ? Et se battraient-ils entre eux pour dévorer sa chair ou faire une coupe de son crâne ?


    La décision de Marcus au sujet du châtiment des Merkis, avait au moins un mérite. Toute personne passant sur le forum ne pouvait ainsi oublier pourquoi sa vie avait été bouleversée et plongée, de jour comme de nuit, dans une frénésie inédite.


    Passant devant le bâtiment du Sénat, ils descendirent la colline en direction des chantiers navals. Le fleuve grouillait d’activité. Un radeau lentement porté par le courant transportait une montagne de bois de construction fraîchement coupé. Des deux côtés du littoral, des piquets délimitaient une zone autour de chacun des quatre-vingts navires. Des équipes d’ouvriers s’affairaient sur leurs sites respectifs.


    Une tour de quatre mètres cinquante de haut constituée de rondins et surmontée d’un auvent se dressait au milieu du chantier. Se portant à sa hauteur, Andrew mit pied à terre et leva les yeux. Il prit une profonde inspiration et commença maladroitement à grimper l’échelle. Une fois au sommet, il sourit, tandis que l’état-major de Mina se tournait pour lui faire face et le saluer.


    Heureux de se retrouver à l’ombre de l’auvent, Andrew s’approcha de la longue table qui bordait l’un des côtés de la tour et baissa les yeux sur les brouillons de plans étalés devant lui.


    Mina vint se placer près de lui, suivi de Marcus et d’Emil.


    — Monsieur, il y a eu quelques accrocs sur la chaîne de montage, mais, en fait, ça commence à marcher, annonça Ferguson.


    — Où en sommes-nous ici ?


    — Nous avons fini les quilles, les membrures de dix à vingt sont en place, et les vingt et une à vingt-quatre sont en train d’être déposées maintenant par le radeau.


    Ferguson désigna un essaim d’ouvriers déchargeant la cargaison dudit radeau, faite de morceaux de bois coupés à l’identique, que l’on transportait jusqu’à la plage boueuse pour les déposer à côté de l’une des aires de travail.


    Ferguson hocha la tête avec fierté.


    — Nous avons enfin un système qui fonctionne bien maintenant, annonça-t-il. Je pensais qu’il suffirait d’assigner quelques centaines d’hommes à chaque chantier, mais l’idée de John est sacrément meilleure.


    — En quoi est-ce différent ? demanda Andrew.


    — Eh bien, monsieur, pendant que vous inspectiez la ligne de chemin de fer, dit John, Chuck ici présent et moi-même, nous avons eu une petite discussion, et c’est moi qui l’ai emporté !


    — Je suis tout disposé à reconnaître que je me suis trompé, dit Chuck, puisqu’en général cela ne m’arrive qu’une ou deux fois par an.


    — J’ai commencé à réfléchir à ce qu’on fait ici, poursuivit John en ignorant Chuck, et j’en suis venu à la méthode suivante.


     » Lorsque nous avons démonté un navire cartha, j’ai changé quelques petites choses. Il n’y aura pas de courbures marquées de la coque à l’avant et à l’arrière. Ce fichu machin sera une simple caisse aux lignes droites avec une proue oblique et un arrière carré. Pour concevoir ça, j’ai simplement pris la partie intermédiaire de la membrure et du bordé et je les ai reproduites de la même façon sur toute la longueur du bateau. Toutes les membrures, excepté les trois premières et la dernière, seront semblables. Il en sera ainsi pour tout le bordé, qui sera coupé en longueurs de trois mètres.


    — Ça m’a l’air plutôt logique, dit Andrew.


    — Ça nous simplifie sacrément la vie. Bon, j’ai donc poursuivi ma réflexion. Si les bateaux sont quasiment tous construits sur le même modèle, pourquoi tous les hommes ne feraient-ils pas le même travail ? Tous les éléments sont numérotés maintenant. Plutôt que d’avoir quatre-vingts équipes travaillant sur quatre-vingts navires différents, j’ai dix équipes travaillant chacune sur huit navires. Une équipe installe toutes les pièces qui arrivent sur le bateau un, puis passe au bateau deux pour faire de même, et ainsi de suite.


     » Après leur passage, un contrôleur vient vérifier le boulot avec une équipe chargée de corriger les erreurs. Puis vient le tour des calfateurs et des goudronneurs, avant de finir par une autre inspection.


    — Ça aussi, ça fonctionne, coupa Chuck. En fait, notre problème est que nous sommes en avance sur les scieries. Dieu merci, nous avions tout ce bois en réserve pour les traverses et l’entretoisement, sinon nous aurions été fichus avant même de commencer.


    — Les canonnières ?


    — C’est beaucoup plus difficile, dit Chuck, tendant le bras sous la table pour en extirper d’autres dessins.


     » Il n’y a pas deux navires de transport identiques, alors il faut réaliser un travail personnalisé pour chacun. Bullfinch m’a dit que le plus gros peut transporter sept cents tonnes et le plus petit utilisable deux cent cinquante. Nous sommes en train de démonter les autres pour en récupérer le bois. Les ponts sont découpés et renforcés. On sépare les poupes en deux groupes, avec une moitié destinée aux roues à aubes, et l’autre aux hélices.


    — Pourrez-vous finir à temps ? demanda Andrew.


    Chuck jeta un coup d’œil à John.


    — Il y a trop d’inconnues pour pouvoir vous répondre, dit posément John.


    — Qu’en est-il des canons ?


    — C’est un vrai numéro d’équilibriste, dit John. Nous fabriquons les moules en ce moment même et nous les laissons sécher. S’ils contiennent ne serait-ce qu’une trace d’humidité quand on commence à faire couler le métal, tout explose. Andrew, il y a une sacrée différence entre couler un quatre livres et couler un canon de soixante-quinze.


    — Cromwell l’a fait.


    — Il a eu plus d’un an pour ça. Il pouvait se permettre des erreurs, faire exploser des moules… Il avait tout le temps nécessaire, pas nous. Le fait d’avoir choisi des caronades rend la chose plus aisée, faire couler deux tonnes par moule est sacrément plus facile qu’en faire couler dix. Certains des canons seront en bronze. Nous rassemblons d’ailleurs tous les petits morceaux de bronze qu’on peut trouver en ville. C’est beaucoup plus commode à manipuler, avec une température de fusion bien plus basse et, avec quelques fours en bronze supplémentaires, nous aurons une chance d’atteindre nos objectifs.


    — Qu’en est-il des boulets et de la poudre ?


    — Les projectiles, c’est le plus facile. J’ai coulé quelques moules pour les boulets, et ils sont en production en ce moment même. J’aurais souhaité disposer comme Cromwell de quelques obus explosifs, mais je n’ai ni l’équipement ni le temps de les fabriquer. J’ai toutefois songé à une petite amélioration dont Cromwell ne dispose pas. Je tente en ce moment une expérience qui pourrait se révéler assez dangereuse, mais dont les bénéfices potentiels l’emportent sur les risques encourus. J’ai conçu quelques moules pour des obus en fer forgé plutôt que des boulets.


    — Qu’est-ce qu’on y gagne ? demanda Andrew.


    — O’Donald les adorerait. Le fer forgé est beaucoup plus résistant et un peu plus lourd. Quand nos boulets en fonte percuteront le blindage, on ne sait pas s’ils vont le percer ou pas ; en fait, ils pourraient même éclater en morceaux.


     » Les obus sont ce qu’ils sont ; ils ressemblent à des balles de fusil, mais sont pleins et en fer forgé. Ils peuvent peser près de cent livres. Le revers de la médaille, c’est qu’à cause de la pression nos canons pourraient éclater en tirant. Voilà ce que je voudrais essayer : une fois à disposition les rails et les outils du chantier d’Hispagnie, nous chaufferons au rouge quelques rails pour en faire des feuilles de métal. À la sortie des moules, nous prendrons les feuilles et nous fretterons les culasses avec. En refroidissant, le métal rétrécira et se comprimera, renforçant le canon. Souvenez-vous, nous avons beaucoup de ferronniers ici qui connaissent leur boulot.


    — Comme un Parrot, coupa Vincent.


    — Exactement.


    — Cela ne faisait cependant pas partie du plan, dit Andrew avec circonspection.


    — Monsieur, nous faisons cela en parallèle ! Nous testerons un canon et, s’il explose, eh bien, nous aurons perdu un canon ! S’il résiste, nous pourrions avoir un atout dans notre manche.


    — Je suppose que nous faisons tout notre possible, dit doucement Andrew.


    Il s’éloigna du groupe et se retourna en direction de l’ouest.


    Il y avait trop d’incertitudes et Andrew ne se sentait absolument pas tranquille. Il appréhendait parfaitement les conflits terrestres – il avait connu trente foutus mois d’instruction à ce sujet avant de venir ici. Mais Cromwell disposait de tous les avantages dans cette nouvelle donne. Il comprenait ces vaisseaux, il les avait étudiés, savait comment il fallait naviguer et s’en servir pour combattre. De son côté, il ne disposait que d’un jeune lieutenant et des Roums, chassés de la mer intérieure par les Carthas des siècles auparavant. Cromwell savait également comment étaient disposées les pièces de cet immense casse-tête. Pour l’instant, Andrew pouvait seulement espérer que ses plans n’aient pas été découverts. L’astuce capitale était de continuer à faire croire à Cromwell qu’il tentait de revenir en train et qu’il réfléchissait toujours comme un officier d’infanterie, et non pas comme un marin.


     


     


    Une secousse parcourut toute la longueur du train, et Tom Kindred se retrouva debout. Il fut balayé un instant plus tard par une explosion assourdissante et le hurlement aigu de la vapeur qui s’échappait. Les vitres de la voiture volèrent en éclats en projetant des tessons dans le couloir.


    Un tourbillon de vapeur traversa le wagon. Des tirs de carabines retentirent, puis ce fut une volée discontinue.


    Il jeta un coup d’œil au caporal-chef qui se tenait près de lui !


    — Allez, dehors maintenant, ils doivent vous voir !


    Tim attrapa le soldat tremblant par l’épaule et le poussa en avant pour qu’il sortît le premier.


    — Maintenant, joue ton rôle, bon sang !


    — Ils tirent !


    — Tu crois que je ne le sais pas ? rugit Tim.


    Tremblant, le caporal-chef descendit les marches, Kindred à sa suite.


    De la vapeur brûlante se déversait autour d’eux, les avertissant du danger en emplissant leurs poumons.


    — Allez mon garçon, tiens-toi en terrain découvert et, pour l’amour de Dieu, essaie d’avoir l’air courageux.


    Kindred se fraya un chemin à travers le chaud brouillard et sortit dans la lumière du jour. La locomotive devant eux avait explosé un peu plus tôt, une bouffée de vapeur s’élevant toujours en tourbillons autour d’elle.


    — Pièce d’artillerie, monsieur, cria un soldat en passant en courant devant Kindred tout en désignant la crête.


    Une violente détonation claqua devant lui, tandis que l’artillerie à l’intérieur de la voiture blindée expédiait une volée. Sur le petit mamelon, à moins de deux cents mètres de là, régnait un véritable tourbillon d’activité, et Kindred vit un cavalier s’éloigner au galop. Il y eut une autre bouffée de fumée, et une fraction de seconde plus tard, le tir s’écrasa dans la voiture qu’il venait juste de quitter.


    Une volée irrégulière balaya rapidement la crête et des balles giflèrent le wagon. Le caporal-chef commença à baisser la tête.


    — Bon sang, mon garçon, reste bien droit et ne bouge pas d’un pouce ou je t’abats moi-même.


    Le caporal-chef lui jeta un coup d’œil craintif et se mit au garde-à-vous.


    — C’est mieux. Maintenant, reste là. Tirailleurs, en avant ! cria Kindred.


    Les soldats commencèrent à se déverser des wagons de marchandises, tirant en direction des bouffées de fumée à peine un pied posé à terre. Un clairon sonna. Une dizaine de cavaliers jaillirent des wagons plates-formes qu’ils occupaient et se mirent à galoper en direction de la colline, afin de contourner leurs ennemis.


    Kindred observa attentivement la ligne adverse. Les tirs s’étaient déjà arrêtés. Utilisant ses jumelles, il fut choqué de découvrir un soldat, muni d’une longue-vue, le dévisageant pareillement.


    — Ne bouge pas, siffla Kindred.


    Le soldat pivota et disparut derrière la pente.


    Les tirailleurs commencèrent à courir, balayant le flanc de la colline. Il lui fallait les presser durement, mais, en réalité, ce n’était pas ce qui lui importait vraiment.


    Arrivés au sommet, ses hommes aperçurent sur la crête suivante une trentaine de silhouettes chevauchant à bride abattue, puis disparaissant de l’autre côté.


    — Sonnez le rappel, cria Kindred.


    Ahanant, il avança péniblement le long de la voiture et s’arrêta devant la locomotive à présent enveloppée de flammes. Deux corps lacérés et couverts de sang reposaient dans la cabine. Les regardant une seconde à peine, Kindred fut heureux que leur fin ait été rapide. Mourir ébouillanté n’était pas quelque chose de plaisant à imaginer.


    L’un des tirailleurs revint en courant de la colline et, tout essoufflé, se redressa et salua.


    — Ils ont un de nos quatre livres là-haut, monsieur. Il a dû toucher la locomotive et la faire exploser en morceaux.


    Kindred hocha simplement la tête, baissant les yeux sur la voie ferrée. La draisine à bras qui avait circulé à quelques centaines de mètres devant eux n’avait plus de freins, mais était toujours intacte. Les quatre hommes qui s’étaient tenus accroupis derrière le chariot avaient attendu que les tirs cessent pour sortir la tête.


    — Mettez les équipes d’ouvriers au travail, dit Kindred dans un murmure, jetant un coup d’œil à son état-major. Enlevez-moi cette locomotive et dégagez la voie. Que la suivante fasse avancer les voitures. Affectez cent hommes de la prochaine unité à la sécurité et qu’ils commencent à bâtir une levée de terre comme les autres.


    S’écartant de la voie, il regarda la ligne derrière lui. Il leur restait désormais quatre locomotives. Ils avaient rencontré la première coupure sur la voie cent quatre-vingts kilomètres plus tôt, lorsqu’un train avait déraillé. Il leur avait fallu cinq jours pour déplacer le dernier tronçon jusqu’ici, à soixante-dix kilomètres à l’est du pont. Au début, il s’était seulement agi d’un sabot de voie dévissé, du connecteur entre deux rails déverrouillé, ou bien d’un rail enlevé, caché dans les hautes herbes.


    Il avait laissé près de cinq mille hommes derrière lui, pour la plupart des membres terrifiés de la milice de Roum, chaque groupe de cent hommes renforcé par vingt soldats de métiers souzdaliens. Mais cinquante hommes par kilomètre étaient encore largement insuffisants pour assurer la sécurité. Chaque nuit, quelqu’un se faufilait, réussissant au moins à couper la ligne télégraphique qu’ils s’efforçaient de redéployer.


    C’était tout simplement stupéfiant. Trois, peut-être quatre cents hommes au plus, pouvaient complètement mettre à mal une ligne de chemin de fer, alors que ses effectifs étaient dix fois supérieurs en nombre.


    Pointant ses jumelles en direction de l’ouest, il pouvait distinguer à l’horizon les minuscules points noirs que formait le train accidenté qui avait déraillé à cinquante kilomètres de cette rive-ci du Kennebec. C’était là-bas que la destruction totale de la voie ferrée avait commencé.


    Peut-être arriveraient-ils à l’atteindre avant la fin de la journée, afin de lancer la reconstruction de la voie. Andrew pensait peut-être que ce n’était qu’une feinte, mais, bon sang, à ses yeux, c’était beaucoup plus que cela ! Cette guérilla faisait monter en lui une colère sourde. Avant que tout cela se termine, il savourerait l’occasion d’attraper ces bâtards par la gorge pour les voir pendus au poteau télégraphique le plus proche.


    — Excusez-moi, monsieur.


    Kindred leva les yeux et vit le caporal-chef qui se tenait toujours au garde-à-vous.


    — Permission de me mettre au repos ?


    — Remontez dans la voiture, mon garçon. Enlevez cette veste et étirez donc ce bras.


    Kindred commença à rire alors que le soldat de près de deux mètres retournait à l’intérieur du wagon criblé de balles. Voilà quelque chose qu’il avait mis au point tout seul. Trouver un soldat souzdalien aussi grand qu’Andrew lui avait demandé des efforts certains. Le pauvre gars avait enduré le martyre, son bras gauche coincé dans sa veste, attendant pendant des jours de combattre contre les membres des commandos. Et tout cela seulement pour se retrouver à découvert afin que leurs ennemis le voient.


    Kindred se retourna vers la crête de la colline. Il fut secoué par une quinte de toux, qui le plia en deux et le fit haleter. Foutu asthme, il va me faire la peau, pensa-t-il. Son chapeau tomba à ses pieds, et, en le ramassant, il découvrit l’impeccable trou qu’une balle avait percé au sommet.


    Souriant, il le remit sur sa tête.


    Peut-être que j’aurai droit à un coup de bol, pensa-t-il avec un sourire triste. Une mort par balle valait toujours mieux que par suffocation, quelles que soient les circonstances.


     


     


    Jubadi leva froidement les yeux alors que Muzta Qar Qarth, de la horde tugare, entrait sous sa tente.


    — Je pensais te trouver sur la frontière des Roums, dit sombrement Jubadi, ne se donnant plus la peine de feindre les formalités de l’hospitalité.


    — Non à l’évidence, je suis ici, et puis-je ajouter que je me présente en tant que personne protégée par ton lien de sang, répondit Muzta avec un sourire placide.


    — Tu n’as pas besoin de me rappeler mes paroles, Tugar, se hérissa Jubadi, mais je dois maintenant te rappeler les tiennes.


    Muzta, riant doucement, s’avança à grands pas vers l’estrade surélevée au milieu de la tente et vint s’asseoir près de Jubadi.


    — Rappelle-les-moi alors, dit-il calmement.


    — Tu devais poster un de tes umens dans les collines qui bordent la mer intérieure, et attendre le signal d’Hulagar pour balayer et bloquer les Roums au moment opportun. Au lieu de cela, tu es là. Hulagar n’a pas reçu ton soutien. Il n’a rien reçu.


    Jubadi se mit debout.


    — Rien !


    Muzta hocha la tête, se penchant en avant pour prendre une tranche de viande.


    — C’est manifestement la vérité, dit-il tranquillement.


    — Réalises-tu que l’armée des Yankees se trouve maintenant à Roum ? Il n’y a rien là-bas pour les retenir, et toutes mes forces sont maintenant chez les Rous’.


    — Et tu m’avais promis le canon que vous fabriquiez, tu m’avais promis un millier de fusils yankees, tu m’avais promis de la nourriture. Qui nourrit mon peuple pendant que mes dix mille guerriers sont en campagne ? répliqua vivement Muzta.


    — Ta nourriture t’attendait à Roum, la pitance que tu aurais dû prendre quand tu es arrivé là-bas la première fois.


    Muzta se pencha en arrière et partit d’un rire sinistre.


    — Tu ne les as pas encore vraiment combattus. Moi, je l’ai fait, et je sais. Avant, nous pouvions chaque année massacrer le bétail par centaines de milliers sans qu’un seul membre des hordes périsse. Le prix de la nourriture a augmenté, Jubadi Qar Qarth.


     » Tu ne m’avais pas dit que l’armée yankee serait à Roum, tu m’as amené à croire qu’elle se trouverait à Souzdal, que vous les affronteriez là-bas et que je balaierais Roum après leur chute.


     » J’ai donc commencé à réfléchir. Là se trouvent les ennemis qui, je dois l’admettre, m’ont vaincu quand je disposais de six fois mes effectifs actuels. Je devais les attaquer de nouveau. Et en échange de quoi ?


     » Les cadavres tugars jonchent les champs de bataille pendant que les guerriers de la horde merkie chevauchent parmi les Rous’ et s’empiffrent jusqu’à ce que la graisse coule de leurs bouches. Sauf que ce serait toi qui détiendrais tous leurs secrets, les endroits où se fabriquent les machines et les canons.


    — Le plan a changé, dit posément Jubadi. Je ne m’attendais pas que les Yankees se déplacent comme ils l’ont fait. Je pensais que nous prendrions la cité roum et que notre armée formerait une barrière, pendant que tu t’emparerais de leurs terres à l’est.


    Muzta se pencha en avant, riant en se tenant les côtes.


    — Et dans quelle intention, sur le plan militaire ? Si leur capitale était vôtre, les provinces périphériques ne seraient pas une menace. Non, Jubadi, j’avais bien compris ton plan, et mon peuple se serait retrouvé sans défense.


    — Alors pourquoi revenir ici si tu as refusé de faire ce que je t’avais demandé ?


    Muzta leva la main et sourit.


    — Nous avons toujours besoin l’un de l’autre, Jubadi. Je veux les armes des Yankees, et tu as toujours besoin des forces que je possède. Dis-moi, est-ce vrai que tu as perdu la moitié d’un umen contre les Bantags ?


    Jubadi hocha la tête en silence.


    — Tu sais qu’ils atteindront le lieu où ils traversent la mer intérieure dans les soixante jours à venir.


    — Je sais cela.


    — De ce fait, ils vont franchir la mer en avance sur vous et se tourner vers le nord. Ils vous harcèleront à travers les passes des grandes collines pour vous ralentir. Que ferez-vous alors ?


    — Cela ne te concerne pas. Es-tu leur espion ?


    — En fait, tu n’as pas besoin de me le cacher. Tu prendras ces machines de fer qui flottent et tu bloqueras les Bantags au sud. Tu utiliseras les canons pour les massacrer quand tu te seras emparé de toutes les armes des Yankees. C’est plutôt facile à deviner.


    Jubadi ne dit rien, ne quittant pas Muzta des yeux tandis que celui-ci se penchait en avant pour reprendre une tranche de viande.


    — Si les Bantags l’emportent, cela leur donnera envie de croquer du Tugar, poursuivit Muzta C’est pourquoi nous avons besoin l’un de l’autre. Je te le dis maintenant, Jubadi, avant que mon peuple se déplace pour te soutenir, je veux les canons et cette fumée puante qui leur donne vie. Je veux le droit de moissonner parmi les Carthas le moment venu. Seulement dans ce cas, je me tournerai pour frapper Roum quand les Yankees seront repartis vers l’ouest.


     » Je dois admettre que ton tour était assez bon. Bien que je sois vexé que tu m’aies pensé si crédule.


    Muzta commença à rire doucement, et Jubadi, un sourire fendant son visage, fit de même.


    — Les canons seront tiens, Muzta Qar Qarth.


    Quand j’aurai vaincu les Yankees, je n’aurai pas besoin de toi, pensa Jubadi tout en souriant, mais je te garde près de moi pour la mise à mort.


    — Alors, nous sommes d’accord. Quand tes umens chevaucheront-ils vers le nord pour frapper Rous’ ? demanda Muzta, comme si la question lui revenait après coup.


    — Encore dix jours à attendre, mais il n’y en aura qu’un finalement.


    — Tu es en retard.


    — C’est à cause des Bantags. Mes umens ont été contraints de protéger les cols les plus à l’ouest plus longtemps que prévu. Même maintenant, ils doivent se déplacer en direction de l’est. Ils vont arriver sur la côte et relever les Vushkas, qui prendront la direction du nord. Nous atteindrons Rous’ dans moins de vingt jours.


    — Néanmoins, tu auras leur cité, et je n’aurai rien.


    — Nous partagerons ces richesses, Muzta Qar Qarth.


    — Mais évidemment, dit Muzta avec un sourire.


    Sans un mot de plus, Muzta Qar Qarth se leva et quitta la tente.


    Alors, il ne sait rien, pensa-t-il en souriant intérieurement. C’est incroyable à quel point nous pouvons si volontiers nous tromper l’un l’autre. Car, sans aucun doute, Jubadi me trahira tout comme je le trahirai. Comme il l’avait déjà fait en ne lui répétant pas ce que l’ancien patricien de Roum lui avait dit quand il avait fait un saut jusqu’à ses espions de la frontière sud. Les Yankees fabriquaient de nouveau des machines, des machines de fer flottantes, pour combattre celles de Cromwell.


    Nous allons tous mentir et jouer nos cartes, et, quand tout aura été décidé, il y aura encore une place pour les Tugars.


    Ignorant les saluts des gardes vushkas, il monta en selle et s’éloigna au petit galop.


     


     


    — Leurs gens sont en position, dit Hamilcar, tandis que Tobias montait le rejoindre sur le pont.


    — C’est la nuit idéale pour ça, dit calmement Tobias, enfilant son ciré pour se protéger de la pluie ininterrompue.


    Un éclat de lumière jaillit vers le nord, au-dessus du fleuve, suivi plusieurs secondes plus tard par l’explosion d’un obus, à l’intérieur de la ville. Le bombardement se mettait en train selon un rythme lent et méthodique, démolissant les murs, propageant la terreur, harcelant les habitants. Le bastion sud-ouest avait été déserté depuis longtemps en dehors de quelques fantassins solidement retranchés, qui opposaient épisodiquement leurs balles de mousquet d’une once à un obus de cinquante livres.


    Les combats sur la terre ferme s’étaient eux aussi révélés conformes à ce qu’il avait prévu. Tobias savait qu’il n’aurait jamais les effectifs suffisants pour s’emparer de la cité et des usines en les prenant d’assaut. C’était une bataille de stratège, et, jusqu’à présent, il savait que les événements tournaient sans aucun doute en sa faveur.


    Quand des humains combattaient des Tugars, il n’y avait que deux possibilités : la victoire ou la mort. Mais quand des humains combattaient des humains, il y avait tout un éventail de perspectives entre ces deux extrêmes.


    Les murs de la cité se trouvaient à moins de soixante-quinze mètres, si proches qu’il entendit un garde éternuer sur les remparts. Un instant plus tard, il y eut un cri étouffé et un autre éclair monta simultanément en flèche, la fusée éclatant au-dessus du fleuve.


    — Maintenant ! cria Hamilcar.


    L’eau se mit à écumer des deux côtés de l’Ogunquit, tandis que les centaines de rames de trois galères mordaient les flots, les navires contournant le cuirassé et se précipitant en direction du rivage.


    Un mousquet claqua avec une détonation sèche et sourde. Plusieurs autres firent feu depuis le bastion, puis vint le silence.


    — Leur poudre est mouillée ! rit Tobias.


    Des cris d’alerte se firent entendre, aux quatre coins des murs.


    — Feu !


    L’Ogunquit trembla sous ses pieds. Les cinq obus avaient visé très haut, décrivant un arc de cercle par-dessus ces hommes puis en direction de la ville. La ligne des canonnières ouvrit le feu d’une volée disparate. Les lueurs des canons en action lui permirent de voir les galères atteindre les quais et les hommes bondir à terre avant de courir jusqu’à la muraille en ruine. Le bastion était à eux : la colonne d’un millier d’hommes franchit les portes déjà ouvertes.


    Souriant dans l’obscurité, Tobias jeta un coup d’œil à Hulagar.


    — Je vous avais dit que Mikhaïl nous ouvrirait le chemin. Nous sommes déjà dans la cité.


    — Vous avez bien travaillé, Tobias.


    À sa grande surprise, la voix dans le noir était celle de Vuka. Quelque chose a changé chez ce bâtard, pensa-t-il, remarquant à peine Tamuka, qui se tenait près de lui.

  



  
    CHAPITRE 13


    La locomotive avançait lentement au son de son sifflet perçant, le rail grinçant sous son poids. Elle freina jusqu’à l’arrêt avec une bruyante émanation de vapeur.


    Chuck Ferguson se pencha hors de la cabine.


    — Détachez-les.


    Un chef de train bondit au pied du tender et ôta la cheville reliant la locomotive à ses vingt wagons. Il recula, signalant que la locomotive était dégagée. L’aiguilleur regarda devant lui et fit signe de la main que la voie était libre. Augmentant d’un cran la quantité de vapeur envoyée aux cylindres moteurs, Chuck fit avancer petit à petit la locomotive sur la voie de garage. De chaque côté de l’engin se trouvait un imposant échafaudage de poutres non taillées. Il monta progressivement la rampe pour ensuite se stabiliser, les poutres de la table ronde rotative gémissant sous son poids. Un aiguilleur se tenait sur un côté de la cabine, main levée, pour guider lentement la locomotive. Il croisa ses poignets sur sa poitrine et lui indiqua de s’immobiliser.


    — Arrêtez les machines ! cria Ferguson alors qu’il fermait les clapets du cendrier et laissait les volets d’aération ouverts.


    Merde alors, je n’aurais jamais pensé y arriver, pensa-t-il, essuyant la sueur de son visage avec un mouchoir détrempé d’huile. Descendant de la cabine, il s’écarta et regarda la grue que le moteur alimenterait maintenant. Il serait soulevé et mis en place avant que les roues motrices soient connectées à des poulies aériennes, qui fourniraient en énergie le palan de la grue.


    Une locomotive était accrochée à une grue et suspendue dans les airs, puis la plaque tournante entra en action pour la déplacer hors de la voie jusqu’à la première station, où le moteur à vapeur serait alors séparé du châssis. Soulevé à son tour, le moteur survola les docks, pour être déposé dans la canonnière mouillant à côté du quai, alors que le châssis empruntait une voie de garage. Pendant qu’on remorquait la canonnière, la plaque tournante reprit sa position initiale et la manœuvre recommença.


    S’éloignant de la locomotive, Ferguson revint vers la voie. Des centaines d’ouvriers grouillaient autour des wagons plates-formes contenant les outils indispensables en provenance des ateliers d’Hispagnie. Ces hommes transportaient le matériel en direction de la zone des docks, les équipes de la voie ferrée criant après les travailleurs roums qui ne comprenaient pas grand-chose à tout ça. Sans ces précieux outils, ces tours et ces équipements de forge, accomplir le travail qu’on attendait de lui n’aurait pas seulement été improbable, mais impossible.


    Regardant la voie qui courait derrière lui sur toute la longueur du quai, il secoua la tête avec incrédulité en songeant à ce qu’ils avaient réalisé en treize jours seulement. D’un bout à l’autre, la voie était embouteillée de trains déversant leur vapeur, de wagons où s’entassaient approvisionnement et traverses, et de wagons plates-formes remplis à ras bord de rails. La procession tourna au bout du chantier naval, dépassant les décombres de plusieurs maisons qui avaient été démolies pour rendre le virage praticable. Elle gravit la colline jusqu’au forum, en empruntant un passage presque impossible à franchir et qui devenait au retour une descente à se rompre le cou. Depuis le forum, les trains étaient refoulés en dehors de la cité, jusqu’à l’autre bout des terrains d’entraînement.


    C’était un sacré bordel.


    Six kilomètres et demi par jour, plus de huit pour cette dernière ligne droite : le rythme avait été infernal. Le vieil Hermann Haupt lui-même n’aurait pu faire mieux. Mais, une fois encore, il devait reconnaître que Haupt ne disposait pas de plus de dix mille ouvriers.


    Le boulot n’était pas terminé pour autant. La voie serait prolongée sur près de sept kilomètres, en droite ligne à travers les murs pour continuer presque jusqu’à Ostie. Une fois déchargés, les wagons ne seraient plus d’aucune utilité pour cette campagne ; la locomotive suivante servirait à emmener les voitures vides en bout de ligne, loin des chantiers.


    — Ferguson, vous avez fait un sacré boulot, dit Vincent, s’approchant pour lui donner une claque dans le dos.


    — Ouais, mais il y a un problème.


    — Quoi donc ?


    — Je n’y avais pas vraiment réfléchi jusqu’à maintenant, dit-il, secouant la tête, mais faire repartir toutes ces voitures, puis les ramener à Souzdal une fois cette guerre terminée, ça va être un drôle de cirque. Tout le matériel roulant de la MFL&S se trouvera sur une voie de garage, avec plus de cent vingt-cinq kilomètres de désert jusqu’au premier morceau de rail conduisant à la maison. À l’exception des cinq locomotives de Kindred et des deux à l’œuvre ici, toute notre force motrice sera déplacée à l’intérieur des navires. Même quand cette campagne sera finie, cette voie sera hors d’usage pour des mois. Il n’y a pas une seule locomotive dans le coin capable de ramener du forum ne serait-ce qu’un wagon.


    — On dirait que vous êtes déjà en train de faire des plans pour l’après-guerre.


    — Il le faut.


    — Vous pensez vraiment que nous allons remporter celle-ci ?


    — Mon boulot, c’est l’ingénierie, et Mina est mon supérieur en logistique, c’est tout ce dont je me soucie pour le moment. Je laisse le reste à Andrew. Venez avec moi, je vais inspecter notre première canonnière.


    Ouvrant le chemin, Chuck grimpa par-dessus un tas grandissant de traverses et pressa le pas jusqu’aux docks. Juste en contrebas, un lourd navire de transport de grain était à quai, des hommes fourmillant tout autour de lui. Descendant une échelle, il sauta sur le pont.


    Les ouvriers levèrent les yeux et le saluèrent de la tête, avant de reprendre leur travail.


    — Elle semble affreusement haut sur l’eau, dit Vincent.


    — Nous la chargerons avec presque cent tonnes de rails mais aussi cent tonnes de bois pour le blindage. Ajoutez les canons, les moteurs, l’équipage et les munitions, et on devrait arriver à trois cent cinquante tonnes. Tout ce que je peux dire, c’est que Bullfinch ferait mieux d’avoir raison au sujet de son déplacement, ou nous allons avoir des problèmes.


    Se penchant par-dessus le pont ouvert près de la poupe, Ferguson regarda en contrebas.


    — Les châssis sont en place pour les deux moteurs. Les arbres de transmission de l’hélice seront accrochés aux moteurs par des courroies en cuir. Bullfinch a poussé les hauts cris à ce sujet – si elles sont mouillées, on va avoir de gros problèmes d’après lui –, mais nous n’avons tout simplement pas le temps de fabriquer des engrenages supportant la puissance du moteur.


    — D’après ce que j’en vois, il y a beaucoup d’espace à l’avant de la coque, dit Vincent, s’agenouillant et se penchant pour regarder en dessous.


    — C’est pour le bois à brûler, Vincent, bien que, pour gagner de la place, nous remorquerons en plus quelques chalands. Le reste, c’est pour l’équipage et les munitions. Bien, allons plus loin.


    Ferguson s’arrêta un moment pour observer avec admiration la casemate centrale. Grimpant au sommet du mur haut de presque deux mètres, il s’y assit, pendant que les ouvriers autour de lui poursuivaient leurs tâches.


    Vincent le rejoignit en hauteur.


    — Nous avons encore à l’isoler. Nous ne le ferons pas avant que les canons soient installés.


    Il tendit le bras et frappa le mur en dessous de lui.


    — Une double épaisseur de traverses, de soixante centimètres au sommet, jusqu’à un mètre à la base. Nous allons doubler la couche des rails externes. La rangée du bas sera boulonnée directement dans les traverses, vers l’extérieur. La couche supérieure sera retournée et attachée avec des agrafes filetées. Si j’avais droit à quelques mois de plus et à un laminoir, j’en ferais des plaques. Il va y avoir des trous et des intervalles entre les rails, mais ce sera toujours équivalent à plusieurs centimètres de blindage.


    — Vous pensez que ça arrêtera les tirs ?


    — Ce sera aussi bruyant qu’en enfer ici, mais ils devraient résister à des cinquante livres. Nous mettons en place une seule couche de traverses pour l’ensemble du pont, puis une couche de rails. Par-dessus, nous étalons des bordés, pour qu’il soit plus facile de circuler sur le pont. Sur les flancs, nous construisons une ceinture de rails descendant de quelques dizaines de centimètres en dessous de la ligne d’eau, au cas où un tir frapperait si bas.


     » Après il faut voir comment ces saloperies vont se manœuvrer sur l’eau, quand ce ne sera pas le calme plat. Les coques sont profondes, mais il y a beaucoup plus de poids sur le pont supérieur que sous la ligne d’eau. Je pense qu’elles vont tanguer comme des baignoires. Encore une fois, c’est une question de manque de temps et de connaissances en matière de construction navale. C’est le domaine de Bullfinch, mais, personnellement, je regrette de ne pas avoir étudié le sujet plus en détail. Souvenez-vous, c’est le chemin de fer qui m’intéressait.


    — Vous n’avez pas l’air très optimiste, dit calmement Vincent.


    — Soumettez un problème à un ingénieur capable, donnez-lui les bons outils et un peu de temps, et il trouvera la solution.


     » Et ici, je suis seulement l’ingénieur, Vincent. Le colonel m’a confié un boulot, et, bon sang, je le ferai pour lui ! Je vous laisse le combat et à lui la stratégie pour le gagner.


    — D’une certaine manière, je regrette que nous ne puissions échanger nos places, dit Vincent, la voix lointaine.


    Chuck lui jeta un coup d’œil et se mit à rire.


    — Vous devez plaisanter. Il me reste seize jours pour construire les canonnières. Même avec deux moteurs dans chaque bateau, je ne suis pas sûr que le rapport entre le poids et la puissance soit correct. Maintenant, si ces fichus engins tombent en panne en sortant d’ici ou, pire encore, chavirent et coulent, le monde entier se souviendra uniquement de la « folie de Ferguson ! » 12.. On échange n’importe quand.


    — Depuis combien de temps êtes-vous dans le 35e ? demanda doucement Vincent.


    — Vous voulez dire dans notre monde ? Je l’ai intégré en 1862. Seigneur, mes parents n’étaient pas contents du tout !


    — Vous étiez étudiant ingénieur. Comment se fait-il que vous n’ayez pas été incorporé dans le génie ? Ils vous auraient fait officier.


    Ferguson secoua tristement la tête.


    — Mon meilleur ami, Frank Smith, voulait à tout prix entrer dans le 35e et il n’arrêtait pas de me dire que je ne verrais aucun combat si j’entrais dans le génie.


    — Vous vouliez combattre ?


    — Bien sûr, pas vous ? Merde, tout le monde parle de vous comme du meilleur soldat de l’armée !


    Vincent baissa la tête.


    — Alors, vous avez rejoint le 35e ?


    — Juste avant Antietam, comme le colonel. Depuis, j’ai été de tous les combats, même si je continue à tomber malade tout le temps et que le colonel persiste à vouloir me convaincre de prendre un boulot à l’arrière-garde.


    — Pourquoi restez-vous si vous avez l’occasion de quitter le front ?


    — Parce qu’un rebelle a tué Frank, murmura Ferguson. À Antietam, ça ne faisait pas cinq minutes que sa première bataille avait commencé, et il était déjà mort.


    Ferguson marqua une courte pause.


    — J’aimais tuer des rebelles, dit-il doucement. Du moins, je pensais aimer ça.


    Chuck regarda Vincent avec attention. Son visage grêlé était toujours boursouflé, mais il commençait enfin à désenfler.


    — Quelque chose ne va pas, Vincent ? demanda doucement Chuck.


    Vincent resta silencieux.


    — On m’a raconté comment vous avez balancé six pruneaux dans ce Merki déjà mort, se hasarda enfin Chuck.


    — J’ai aimé ça, répondit Vincent, se retournant en levant les yeux, le regard étincelant. Voir les balles le frapper, son corps secoué de spasmes. Je commence à penser que Dieu n’existe pas, que nous ne sommes rien d’autre que des tueurs-nés, et que tout ce que j’ai jamais appris n’était qu’une imposture.


    Il soupira. Il avait enfin parlé, enfin dit tout ce qu’il ne parvenait pas à avouer à Andrew ou à Emil. Et Dimitri le regardait différemment depuis ce combat, comme un père soucieux. Tous ne voyaient en lui que le noble soldat, imprégné de l’idéalisme de la cause, si différent de celui qu’il était réellement. Vincent connaissait à peine Ferguson – peut-être que ceci expliquait cela.


    Chuck secoua tristement la tête.


    — Je n’ai pas tiré un seul coup de feu depuis que nous sommes arrivés ici, excepté quand nous avons mené notre ultime charge sur la grand-place en pensant que tout était perdu. Ils disent que je suis trop important pour me prendre une flèche ou une balle.


    — Vous vous en remettrez, Vincent.


    — Vous avez réussi ?


    Ferguson contempla la folle effervescence autour de lui.


    — J’ai trouvé autre chose finalement, dit-il doucement.


    — Je ne veux pas, dit froidement Vincent. Je croyais que c’était ce que je voulais. J’ai même dit à Andrew que j’en avais assez de combattre. Mais, quand j’ai vu ce Merki, ma haine a éclaté. J’éprouve cet étrange sentiment, comme un frisson, quand je m’imagine recommencer.


    Vincent jeta un coup d’œil à Chuck avec un sourire vide et absent.


    Je suis assis à côté d’un fou, pensa tristement Chuck.


     


     


    Gravissant la colline basse et herbeuse, Gregory s’arrêta, tirant sur les rênes de Mercury. Il se pencha avec raideur en mettant pied à terre, car chaque centimètre de son corps lui faisait souffrir le martyre.


    Gregory se protégea les yeux de la main et regarda en direction du nord. À l’horizon, il apercevait seulement les hautes collines recouvertes de forêts. Il avait très envie de retourner sous la fraîcheur des arbres, de respirer le parfum acidulé des pins. Il fit un pas, détacha une outre pesante, et l’ouvrit pour faire boire Mercury.


    Combien de kilomètres encore ? se demanda-t-il. Il avait atteint la lisière de la forêt, chevauchant pendant trois jours à travers des bosquets. Il les avait vus une seule fois : une demi-douzaine de cavaliers, montés sur leurs lourds chevaux, traversant la steppe à quelques kilomètres derrière lui.


    Pendant trois jours, l’horizon avait été parsemé de feux tous les trois ou quatre kilomètres. Ces salauds brûlent les rails, pensa-t-il froidement. Hier, il avait traversé à gué, en amont du Penobscot, et avait découvert des empreintes de chevaux dans la boue. Est-ce qu’ils me chercheraient ? se demanda-t-il. Mais, depuis ce matin, plus de traces de brasiers ; il avait dû réussir à se glisser hors de portée. Il n’avait plus qu’à continuer en direction du sud-ouest jusqu’aux rails et à chevaucher ensuite en toute hâte jusqu’à la prochaine réserve d’eau. Elle serait probablement protégée par des soldats rous’ et dotée d’une ligne télégraphique en état de marche pour envoyer son message.


    — Allez, mon gars, on continue, dit Gregory, écartant l’outre et la refermant. Mercury hennit légèrement en signe de protestation, frottant ses naseaux contre Gregory dans l’espoir d’obtenir un supplément d’eau. Riant doucement, le jeune homme mit la main dans sa sacoche et en sortit à la place une pomme que le cheval attrapa goulûment.


    Que le colonel lui ait confié sa monture représentait un honneur presque égal à celui de rapporter le message à la destination. Il y gagnerait certainement une promotion une fois la guerre terminée. Après avoir remis le sac en place, Gregory remonta en selle et émit un grognement en sentant le cuir dur sous ses fesses.


    — Allons-y alors.


    Poussant le cheval, il poursuivit sa route, à travers la plaine, tête basse, et s’aperçut à peine de la douce montée du sol sous les sabots de Mercury. Dodelinant de la tête avec lassitude, il tentait de rester éveillé, ne remarquant même pas le sommet de la colline, puis la lente descente jusqu’à la prochaine dépression herbeuse.


    Il n’y eut pas de douleur, seulement une sensation d’engourdissement sur le côté.


    Mercury se retourna, les oreilles couchées, et partit au galop.


    Gregory tenta de reprendre son souffle, sans y parvenir.


    Il y eut un craquement, puis une bouffée de fumée dans l’herbe.


    Je suis touché, réalisa-t-il avec une froide panique. Par Késus, je suis touché !


    Alors, une souffrance aveuglante le frappa, chaque foulée de Mercury le poignardant en plein cœur.


    Il regarda sur sa gauche et vit deux cavaliers surgir de l’herbe haute, leurs chevaux passant du petit au grand galop.


    Ils m’ont tiré dessus.


    Il baissa le bras sur le côté et écarta sa main. Elle était couverte de sang.


    Les deux cavaliers tirèrent leur épée, leurs rires railleurs emportés par le vent.


    Le message, le colonel m’a donné un message.


    Il talonna durement Mercury, et le cheval fit un bond en avant. Gregory se mordit les lèvres pour s’empêcher de crier. Mais un hurlement lui échappa malgré tout et se perdit à travers les steppes immenses et vides.


    La grand-place de la ville était déserte, comme si la cité de Souzdal était morte. Après le féroce combat des cinq derniers jours, le silence était d’autant plus dérangeant.


    Mais Kal ne vivait pas dans une cité fantôme pour autant. Souzdal était en proie à une guerre civile, telle une famille piégée dans sa propre demeure et se disputant pour savoir qui la posséderait, chacun des deux camps menaçant de brûler la maison avec la partie adverse à l’intérieur.


    Un fanion fut hissé sur la façade de la cathédrale et, au même instant, une porte latérale s’ouvrit en grand, du côté nord. Kal sut qu’une porte s’était également ouverte au sud.


    Une rangée de tirailleurs sortit en courant des deux côtés du bâtiment, formant un cordon de sécurité. Quatre hommes s’avancèrent vers Kal, leur taille lui barrant presque la vue.


    — Soyez prudent là-bas, dit Hans d’un ton brusque.


    — Ne vous en faites pas pour moi, même ce chien n’oserait pas défier la promesse de Casmar.


    — Nous serons vigilants, et n’oubliez pas le revolver dans votre veste.


    Kal hocha la tête d’un air absent en levant le bras pour tapoter l’arme glissée sous sa manche droite vide. Il avait protesté ardemment contre cette précaution, mais Hans avait finalement mis fin au débat en déclarant que, si Kal n’obtempérait pas, il l’empêcherait de se rendre à cette rencontre en usant de la force.


    Un prêtre apparut sur le porche et leva la main.


    Kal pressa le pas car ses gardes du corps se déplaçaient à un trot rapide, de sorte qu’il devait courir pour se maintenir à leur hauteur. Il atteignit le porche en haletant. Ses vieilles habitudes remontant à la surface, il se courba devant le prêtre en balayant le sol de sa main.


    — Monsieur le président, c’est moi qui devrais m’incliner devant vous, chuchota nerveusement le prêtre.


    Kal fit un signe de tête aux gardes, qui pivotèrent et se retirèrent de l’autre côté de la rue. Le prêtre l’escorta à l’intérieur, fermant et verrouillant la porte derrière lui.


    — Pardonnez-moi monsieur le président, mais il le faut, chuchota le prêtre, puis il tendit le bras et tapota Kal sur le côté.


    Il hésita alors et baissa les yeux sur Kal, plongeant son regard dans le sien.


    Se sentant un peu penaud, Kal déboutonna sa tunique et ôta le revolver, que le prêtre prit avec précaution et posa sur une table.


    — Je suis désolé, chuchota Kal.


    — Nous vivons une époque épouvantable, répondit le prêtre, avant de lui faire signe de le suivre.


    L’église conservait l’ancienne et familière odeur de bougies et d’encens. Kal prit une profonde inspiration. Ce parfum le ramena à des jours bien plus simples, quand il se tenait au fond de la cathédrale, lui le modeste paysan, écoutant chanter le chœur durant l’office, à la gloire de Perm et de son fils Késus.


    Avançant dans la nef de la cathédrale, Kal fit une génuflexion et le signe de croix orthodoxe. Puis il continua vers l’aile sud, traversant une longue suite de chapelles privées, et s’arrêta enfin à la porte du bureau de Casmar.


    Un autre passage s’ouvrit au bout du couloir, et un prêtre fit son entrée, suivi par deux hommes. Kal détourna le regard, ignorant leur progression.


    Casmar apparut dans l’embrasure de la porte de son bureau, vêtu de la tenue d’apparat de l’archiprêtre de la Sainte Église. Sa soutane violette était brodée de fils d’argent ; la doublure écarlate scintillait comme dotée d’une lumière qui lui était propre. Sa haute chape était incrustée de joyaux et surmontée d’une croix en or pur. C’était étrange de le voir ainsi. Kal s’était habitué à la simple soutane noire que Casmar avait toujours préférée, et qu’il portait aussi bien à l’église que comme juge.


    Kal s’inclina bas de nouveau, et remarqua du coin de l’œil que Mikhaïl faisait de même, pendant que Cromwell se tenait simplement sur le côté, les bras croisés sur le torse.


    — Je me suis engagé à ce que cette sainte église soit un lieu d’asile pour vous trois, dit solennellement Casmar. Souvenez-vous-en, car vous êtes ici en terre consacrée.


    Kal ressentit une pointe de culpabilité à cause du revolver, mais ne dit rien. Il entra dans la pièce après Mikhaïl, qui l’avait bousculé d’un coup d’épaule pour passer le premier.


    Casmar vint s’asseoir en bout de table. Kal, notant un seul fauteuil face à la porte, s’en approcha et s’assit en face de ses deux adversaires.


    — C’est Mikhaïl qui m’a contacté pour organiser cette conférence, dit Casmar. J’ai donné mon accord pour agir en tant que médiateur et me porter garant, dans l’espoir de mettre un terme à cette effusion de sang insensée qui s’est, une nouvelle fois, emparée de notre cité.


     » Par conséquent, je lui ai accordé le privilège de s’exprimer le premier.


    Mikhaïl jeta un coup d’œil à Cromwell et se retourna ensuite pour faire face à Kal.


    — Cela fait six jours que mes forces ont libéré la ville basse, commença-t-il. Kalencka, je pense qu’il est temps que nous mettions un terme à cette folie. En tant que président de l’État de Rous’, je suis disposé à te proposer des conditions qui empêcheraient notre cité d’être entièrement réduite en cendres.


    — À mes yeux, cela fait six jours que tu as trahi ton pays et laissé entrer son armée, répliqua Kal, désignant Cromwell. « Président », dis-tu ? Quand as-tu organisé une élection ? Tes gens ne sont rien d’autres que tes anciens domestiques, des marchands mécontents et l’armée cartha qui te soutient.


    — « Trahi notre pays » ? J’ai dix sénateurs avec moi.


    — Et vingt-quatre sont encore avec moi. L’armée est également de mon côté.


    Kal avait trop cru en son rêve, cru que les lois pouvaient gouverner les hommes et primer sur toute autre considération, selon l’enseignement du candide Vincent. Pourtant, son beau-fils n’avait jamais eu de réponse adéquate à l’une de ses questions : que faire de ceux qui se riaient des lois, alors même qu’ils les déformaient et les détournaient pour s’abriter derrière elles ? En tant que sénateur, Mikhaïl s’était montré particulièrement efficace dans ce domaine. L’idée d’un sénateur corrompu, pouvant vendre sans scrupule son propre peuple, le dépassait complètement. Il se rendait compte à présent comment de tels hommes pouvaient créer des lois pour se protéger, comment ils pouvaient même tuer quelqu’un, que ce soit un enfant innocent ou une femme, et ensuite utiliser leur pouvoir comme les boyards le faisaient. S’il survivait à cette crise, ce dont il doutait vraiment maintenant, Kal s’assurerait qu’un homme comme Mikhaïl ne puisse plus jamais occuper cette fonction.


    — Quelle armée ? dit froidement Cromwell.


    Kal jeta à Cromwell un coup d’œil ouvertement haineux.


    — Vous avez également trahi votre peuple. Vous n’êtes rien d’autre qu’un serviteur des Merkis. Mon peuple sait cela. C’est pourquoi nous vous combattrons jusqu’au dernier.


    Cromwell secoua tristement la tête.


    — Andrew Keane était un idiot. Quand nous avons affronté les Tugars, ils avaient deux cent mille guerriers. Sans un miracle, nos os à tous blanchiraient maintenant au soleil, dit hargneusement Cromwell. Les Merkis sont deux fois plus nombreux. Ne m’écoutez pas si vous voulez, mais entendez au moins ceci, Kalencka. Je suis ici pour votre salut, pas pour votre destruction.


    — Alors, pourquoi avez-vous entrepris le bombardement de notre cité ? dit Casmar.


    Cromwell soupira et se cala dans son fauteuil.


    — Tout ce que je vais dire dans cette pièce, je le nierai au-dehors, dit-il posément. J’ai conclu un accord avec les Merkis.


    — Vous êtes fou, rugit Kal. Vous êtes donc bien leur serviteur.


    — Pas leur serviteur, dit vivement Cromwell. Je ne sers personne.


    — Sauf vos propres intérêts, rétorqua Kal.


    — Si vous souhaitez le voir sous cet angle, alors, faites-le. Mais écoutez-moi jusqu’au bout.


    Kal commença à se lever, mais Casmar tendit la main, lui faisant signe de s’asseoir.


    — Allez-y alors, dit Kal, sarcastique. J’ai hâte d’entendre ce que le Temps-Baptiste des Merkis souhaite dire.


    — L’an passé, les Merkis ont accordé une dispense aux Carthas pour les avoir servis en construisant cette flotte.


    — Et c’est vous qui leur avez enseigné comment faire.


    — Allez vous faire foutre ! Oui, bien sûr que je l’ai fait ! répliqua Cromwell avec colère. J’ai rencontré leur Qar Qarth, Jubadi. Ils savaient ce que nous avions fait aux Tugars et ils comptaient nous effacer de la surface du monde à moins de passer un accord.


    — J’ai hâte d’entendre ça, grommela amèrement Kal.


    — Ils refusent de négocier avec vous, ou avec quiconque ayant appartenu à l’armée qui combattit les Tugars. Ils doivent être écartés, et, malgré ma réticence, j’ai donné mon accord.


    — Et vous avez tué mon gendre.


    — Je suis désolé pour ça, répondit Cromwell, et Kal perçut un regret presque sincère dans sa voix. Mais voici l’accord que je vous propose : la cité se livrera à moi, et Mikhaïl, en tant qu’ancien boyard, en sera le dirigeant, selon les anciennes coutumes. Les usines rous’ fabriqueront des armes pour les Merkis afin qu’ils puissent les utiliser contre leurs rivaux du Sud. Pour cela, l’exemption vous sera accordée. Dans deux ans, ils seront à quelques milliers de kilomètres à l’est, et nous serons épargnés.


     » Si nous ne nous mettons pas d’accord là-dessus, ils vont déferler en direction du nord, et vous massacreront tous.


    Kal était assis, silencieux.


    — Pour l’amour de Dieu, Kal. Votre population a diminué de moitié. Ils sont deux fois plus forts que les Tugars. En plus, ils ont retenu la leçon, ils ne vont pas faire les mêmes erreurs que les autres. Et par-dessus tout, il n’y aura pas de miracle, comme la dernière fois. Vous n’avez tout simplement aucune chance. Andrew devait être fou pour penser qu’il pouvait vraiment les vaincre.


    — Notre alliance avec Roum nous aurait procuré les ressources et la main-d’œuvre pour le faire.


    — Les Roums ne veulent pas de vous. Votre alliance était au mieux bancale, et ils vous auraient vendus, sitôt les Merkis arrivés. De plus, ils sont désormais fermement alliés avec nous. Vous êtes coupés de tout, votre armée a disparu, et si nous ne tombons pas rapidement d’accord, les Merkis seront à vos portes.


    Kal restait silencieux, regardant Casmar, assis, impassible.


    — Vous n’avez pas d’alternative, Kal. Si vous souhaitez vous battre pour Souzdal, nous nous en emparerons en la détruisant de fond en comble, s’il en est besoin. Les pluies en début de semaine ont évité que les obus déclenchent des feux importants, mais il a fait plus chaud qu’en enfer ces quatre derniers jours. Tout est sec comme une brindille, et, si un incendie démarrait maintenant, il ne vous resterait rien. Dites-moi, pensez-vous réellement pouvoir rebâtir cette ville encore une fois, lever une nouvelle armée, reconstruire votre arsenal, nous repousser, et ensuite vaincre seuls les Merkis ?


    — Je n’ai pas d’autre choix, chuchota Kal.


    — Tu es fou, rit Mikhaïl.


    — Non, c’est toi le fou, répondit Kal. Au moins maintenant ai-je de quoi légalement te condamner à la pendaison, quand tout sera fini.


    — Gardez à l’esprit que nous étions d’accord pour qu’il n’y ait pas de menace durant cette réunion, coupa Casmar, et Kal, lui adressant un coup d’œil, lut dans le regard du prélat le mépris qu’il portait à Mikhaïl alors même qu’il le défendait.


    — Votre offre alors ? demanda Casmar, examinant Cromwell et ignorant Mikhaïl, qui se hérissa, mais ne dit rien.


    — Reconnaissez Mikhaïl comme président. Faites passer sous mon contrôle, en tant que chef de la confédération de Rous’, Roum et Cartha, l’armée, la marine et les industries. Avec une telle force, je donnerai le change aux Merkis et, si besoin est, je pourrai aussi les poignarder s’ils osent me trahir.


    — Et comment ?


    — Je suis le maître de l’Ogunquit, pas eux. Avec lui, je contrôle la mer, ce qui n’a jamais intéressé votre Keane. Vous et tous ceux qui souhaiteraient vous suivre, vous pourrez vous rendre à Vazima, à la frontière, ou même à Novrod, et faire ce que vous voulez. Vous pourrez nous servir ou pas, mais je vous épargnerai tous.


    Kal rit tristement et secoua la tête.


    — Je refuse.


    — Nous vous avons proposé nos conditions. Quoi qu’il arrive, vous savez que vous n’avez aucune chance de l’emporter.


    — J’ai déjà dû faire face à cela, je suis prêt à recommencer. Depuis que les Yankees nous ont aidés à renverser les boyards, je suis un homme libre. Je ne retournerai pas vivre sous votre joug, celui des Merkis, et encore moins sous le tien, et il désigna Mikhaïl, d’une main menaçante.


    — Avez-vous une quelconque contre-proposition ? dit rapidement Casmar avant que Mikhaïl puisse répondre.


    — Seulement celle-là. Foutez le camp ! s’écria Kal en se levant.


    Il maudit silencieusement le prêtre qui l’avait fouillé à l’entrée. S’il avait eu le revolver avec lui, injonction ou pas, lois ou pas, il les aurait descendus tous les deux pendant qu’ils étaient assis en face de lui.


    — Nous pouvons encore nous en sortir par nous-mêmes, dit brusquement Casmar, abattant son poing sur la table.


    Kal, choqué par l’émoi manifeste du prêtre, se retourna pour lui faire face. D’ordinaire, le jovial Casmar s’exprimait d’une voix douce.


    — Faites-lui entendre raison, Votre Sainteté, dit Mikhaïl, souriant avec une froide satisfaction devant la colère de Kal.


    — J’essaie de vous faire entendre raison à tous, répliqua Casmar.


    Kal jeta un coup d’œil au prélat et ne dit rien.


    — Nous sommes tous d’accord pour dire que les Merkis, les Tugars, quel que soit le nom qu’ils se donnent, sont notre ennemi commun. En tant que peuple qui reconnaît le pouvoir de guérison de Késus, tout comme le font les Yankees ou même vous, Tobias, nous sommes seuls dans cet effroyable monde.


     » Pensez à ce que nous pourrions accomplir si nous étions unis. Tobias Cromwell, gardez votre flotte et laissez Rous’ y ajouter ses forces pour se tenir à vos côtés. Mikhaïl Ivorovich, s’il y a des gens, qu’ils soient boyards, marchands ou paysans, qui veulent vous reconnaître, qu’ils vous suivent. Rous’ est un grand pays, on pourrait très certainement attribuer une région à ceux qui croient en la même chose que vous, ainsi qu’une part convenable de leurs anciennes ressources. Les usines seront au service des trois camps, pour développer nos forces contre les Merkis, s’ils devaient venir. Laissez le peuple libre de Rous’, ses anciens esclaves, conserver ce qu’il a construit, ce qui inclut cette ville bâtie à partir de rien. Ne la détruisez pas de nouveau avec vos disputes. Laissez Kalencka et ceux qui le reconnaissent comme chef conserver la cité. Acceptez, et il sera encore temps de nous épargner bien des malheurs. Car nous sommes comme des enfants qui se bagarrent dans la poussière pendant que la terreur s’apprête à s’abattre sur eux.


    — Et pour les milliers de morts dont ces hommes sont responsables ? demanda froidement Kal.


    — Ils ne pourront jamais être ramenés à la vie, dit tristement Casmar. Mais, si nous laissons la vengeance nous diviser maintenant, ce sont leurs familles qui mourront. Et je suis sûr que leurs esprits sanctifiés ne voudraient pas d’un tel destin pour ceux qu’ils aiment.


    Kal secoua amèrement la tête. Si Vincent était vraiment mort, il savait que le garçon aurait souhaité qu’il fasse tout pour sauver Tanya et les enfants, même si cela signifiait ne pas le venger.


    Oh, Késus, pria silencieusement Kal, ne sommes-nous rien de plus ? Est-ce là la réalité de mes espoirs pour l’Union ?


    Il examina ses deux rivaux.


    — Les conditions proposées tiennent toujours, rétorqua Cromwell. Si vous n’êtes pas d’accord, Kal, j’ai le regret de vous dire que je pilonnerai votre ville et en ferai un enfer.


    Mikhaïl rit et se leva.


    — Paysan, j’ai planifié tout cela depuis le début. Pauvre idiot, si les rôles avaient été inversés, je t’aurais pendu à l’arbre le plus proche. Et toi, comme un imbécile, tu m’as invité à participer à ce système sclérosé que tu appelles « République ».


    Mikhaïl quitta la pièce en riant. Cromwell hésita un moment, se retournant vers Casmar comme pour lui dire quelque chose. Kal le dévisagea haineusement. Le regard de Cromwell se durcit et il referma violemment la porte derrière lui.


    — Aurais-tu été d’accord ? demanda tristement Casmar.


    Kal, regardant le prêtre, se tint silencieux.


    — L’aurais-tu été ?


    — Je ferais mieux de retourner sur les lignes, dit posément Kal. S’ils étaient de retour avant moi, ils pourraient en profiter pour me tirer dessus quand je traverserai la rue.


    S’inclinant profondément une fois encore, Casmar leva lentement la main pour bénir Kal. Celui-ci remit son chapeau, avant de quitter la pièce d’une démarche rapide et brusque qui traduisait sa colère.


    Le prêtre qui l’avait escorté apparut près de lui. Kal ne dit rien, bien qu’il pût lire dans les yeux du jeune homme une brûlante curiosité. Traversant la nef, il fit une génuflexion en toute hâte et regagna l’entrée.


    — Votre arme, monsieur le président, dit le prêtre, la saisissant d’un geste mal assuré.


    Kal la lui arracha des mains.


    — Pour le bien de tous, vous auriez dû me permettre de la garder, dit-il froidement.


    Le prêtre baissa les yeux.


    — Les engagements de l’église l’interdisaient, chuchotat-il et, s’avançant, il déverrouilla la porte. Les quatre gardes traversèrent la rue à toute vitesse, pendant que la ligne de tirailleurs débouchait des deux côtés de celle-ci.


    Kal s’avança parmi ses hommes, et ils commencèrent à courir, le portant presque.


    À peine avaient-ils fait un pas dans la rue qu’une bouffée de fumée jaillit du capitole réduit en ruines par les obus. La volée de mitraille balaya la rue, renversant un tirailleur. L’un des hommes qui poussait Kal de l’avant lâcha tout simplement prise, s’effondrant derrière lui. Une volée acérée retentit depuis les bâtiments bordant l’autre côté de la rue et hurla au-dessus de la tête de Kal. En quelques secondes seulement, il atteignit la porte ouverte devant lui et s’engouffra à l’intérieur, les gardes à sa suite. Les tirailleurs retournèrent en courant se mettre à l’abri dans l’allée.


    Un garde vit alors dans la rue l’un de ses camarades blessé, le prêtre penché sur lui. Une balle de mousquet s’écrasa sur les pavés à côté de ce dernier, tandis qu’il s’efforçait d’aider l’homme à se relever.


    — Ces Carthas impies ! rugit le garde en courant vers son compagnon blessé. Avec l’aide du prêtre, il entraîna l’homme à l’intérieur sous une pluie de balles.


    — Bon boulot, soldat, dit Hans, lui donnant une tape dans le dos.


    — Ces gens ont peu de respect pour les prêtres, dit Kal, jetant un coup d’œil à l’homme blanc comme un linge.


    — En y repensant, j’aurais peut-être dû vous laisser garder votre revolver finalement, haleta le prêtre.


    — Quelles étaient les conditions ? demanda Hans.


    D’un signe de tête, Kal indiqua à Hans de le suivre. Se frayant un chemin à travers la foule des soldats, ils atteignirent la pièce du fond et fermèrent la porte. Les sénateurs toujours loyaux à la république se rassemblèrent autour de Kal et le harcelèrent de questions. Il resta silencieux jusqu’à ce qu’ils se calment enfin.


    — Il n’y a pas eu de surprise, annonça Kal. Rendez-vous ou la cité sera brûlée. Mikhaïl sera président, mais, en réalité, ce sera une simple marionnette pour Cromwell. Je devrais ajouter que celui-ci a admis s’être vendu aux Merkis.


    — Alors, il n’y a pas d’espoir, grogna Vasilia.


    Kal fit le tour de la pièce du regard.


    — Nous allons régler ça en nous battant.


    — Avec quoi ? répliqua un autre sénateur. Presque toutes nos troupes tiennent les retranchements autour des usines. La cité est gardée par la milice. Si les Merkis ou les Tugars, peu importe, soutiennent les Carthas, nous sommes sans défense.


    — Nous pouvons combattre à mains nues si besoin est, cria Kal, frappant la table dans un accès de colère.


    — Ce qui ne nous empêchera pas de mourir en fin de compte.


    — Vous êtes tous ramollis ? cria Kal. Vous avez goûté à la liberté et, deux ans après seulement, vous voilà faibles.


     » Vous êtes assis en face de moi et pleurnichez « Nous allons mourir », (et Kal les railla en prenant une voix de fausset). Merde, vous êtes des sénateurs, comportez-vous en tant que tels ! Notre peuple a lutté pour construire ce pays, et vous, vous tous, devez représenter le meilleur en lui, pas le pire.


    — Il a raison, dit doucement Vasilia. Avons-nous oublié qui nous sommes ?


    — Nous perdrons malgré tout, dit le second sénateur. Nous devons regarder la vérité en face. Cromwell nous a immobilisés, pour que les Merkis puissent nous achever.


    — Tu parles qu’il l’a fait !


    Abasourdi, Kal leva les yeux pour voir O’Donald, dans l’embrasure de la porte, son cigare coincé entre les dents, s’écarter pour laisser entrer Kathleen. Les hommes se levèrent en sa présence.


    — Est-ce que vous voulez bien tous vous rasseoir ? Vous savez que je ne peux pas supporter ces marques de galanterie idiotes quand nous traversons des heures aussi noires.


    — Puis-je vous demander, dit doucement Kal, pourquoi vous êtes là tous les deux ?


    — Oh, vous voulez dire que nous n’étions pas invités ! rit O’Donald.


    — Pat, vous êtes ivre, dit sèchement Hans.


    — Hans, vous savez que je tiens mieux l’alcool que vous, je l’ai prouvé assez souvent. Il m’en faut beaucoup plus que ça pour être saoul.


    — Eh bien, sénateurs, dit posément Kathleen, s’avançant devant O’Donald pour couper court à la dispute, comment s’est passée cette rencontre ?


    — Nous avons reçu l’offre attendue, répondit Kal d’un ton gêné.


    — Et allez-vous retourner votre veste ? dit-elle froidement, son regard faisant le tour de la pièce.


    — Je combattrai jusqu’au bout, dit Vasilia d’un ton brusque, et un chœur nerveux mais affirmatif se fit entendre.


    — Eh bien, je suis contente de l’entendre ! répliqua Kathleen. Je ne suis pas en condition de donner une bonne correction à quiconque, mais je mettrai ma main à couper qu’Andrew le ferait s’il découvrait aujourd’hui des lâches parmi vous.


    Kal l’examina, les yeux exorbités.


    — J’aurais dû venir vous prévenir immédiatement, dit O’Donald, s’approchant et passant son bras autour des épaules de Kathleen. Mais j’ai estimé que madame, ici présente, devait être la première informée.


    O’Donald leva la main, un petit morceau de papier entre les doigts.


    — « Télégramme de la citerne de Bangor sur la Volga. Messager de l’armée de Rous’ arrivé ici. Le message est : nous rentrons à la maison. Dire à Kathleen que je l’aime. Signé, colonel Andrew Lawrence Keane. »


    — Le petit salaud, je savais qu’il se pointerait ! rugit Hans en martelant la table de ses poings.


    O’Donald s’approcha de Hans en affichant un sourire ravi, sortit un cigare de sa poche, et le plaça dans la bouche de l’adjudant-chef.


    Souriant, Hans en mordit le bout et commença à mâchonner.


    — Au fait, j’avais l’intention de vous poser la question : où diable vous procurez-vous votre tabac ?


    O’Donald sourit.


    — Quand les Carthas ont arrêté de commercer avec nous l’an passé, je me suis méfié, et j’ai acheté systématiquement tous les cigares que je pouvais trouver.


    — Il a même envoyé ses amitiés, dit calmement Kal, regardant Kathleen droit dans les yeux.


    Kathleen passa en revue les membres de l’assemblée. Elle posa la main sur son ventre, et une ombre de douleur assombrit ses traits.


    — Fillette ! cria O’Donald, passant son bras autour d’elle.


    — Dehors, chuchota-t-elle.


    Kal se leva et se précipita vers elle, suivi de près par Hans. O’Donald se pencha et la souleva pour la porter hors de la pièce.


    — Vous autres, restez ici, grommela Hans, claquant bruyamment la porte derrière lui.


    O’Donald parcourut rapidement l’allée et disparut à l’angle de celle-ci. Kal, sur ses talons, n’était plus qu’à quelques pas quand O’Donald se retourna en souriant malicieusement.


    — Maintenant, lâchez-moi, sale mufle ! dit Kathleen.


    — Il y a autre chose, n’est-ce pas ? dit Hans, s’appuyant contre le mur et expirant nerveusement.


    — Eh bien, il fallait sortir de là, répondit O’Donald.


    — Andrew n’est pas le genre à envoyer des mots d’amour dans un télégramme militaire, dit calmement Hans, mais vous m’avez quand même fichu une bonne frousse.


    Kal jeta un coup d’œil à Kathleen et lui adressa un clin d’œil.


    — Il fallait qu’il code le message, dit Kathleen. O’Donald s’en doutait lui aussi. Il y avait une phrase de plus : « Embrassez nos deux nouveaux fils, Revere et Longfellow Keane. »


    Kal jeta un coup d’œil à Kathleen, troublé.


    — Mais ?


    — Nous n’avons jamais choisi de tels prénoms pour nos garçons, dit Kathleen en riant. Il m’a toutefois fallu quelques minutes pour arriver à comprendre : Longfellow a écrit un poème sur Paul Revere.


    — Qui sont-ils ? demanda Kal.


    — « Un par la terre ou deux par la mer », dit O’Donald, et que je tombe raide mort si je me souviens du reste du poème.


    — Cela veut dire qu’il revient par la mer, dit Kathleen.


    — Comment, au nom de Dieu ? dit Hans. L’Ogunquit le dégommera.


    — Peut-être qu’il fabrique un autre Ogunquit, dit posément Kal.


    — Avec quoi ? répliqua Hans.


    — Je ne sais pas. On pourrait avoir à tenir une semaine de plus, ou bien des mois. Je ne sais pas.


    Kal s’écarta du groupe un moment.


    Une vague d’explosions balaya la ville et le sol trembla sous leurs pieds. Un gémissement sifflant se fit entendre au-dessus de leurs têtes, et, levant les yeux, Kal vit un obus de mortier planer dans le ciel avant de retomber lentement vers le sol.


    Il se retourna vers Hans alors même que la détonation de l’obus retentissait à travers la cité.


    — Quelle est la chose la plus importante à conserver, si nous voulons continuer le combat ? demanda Kal.


    — Les usines, évidemment.


    — Sont-elles en danger à présent ?


    — Eh bien, la configuration du terrain tout autour joue en notre faveur ! Mais, s’ils devaient rassembler toutes leurs forces en un seul endroit, ils pourraient forcer le passage.


    — Supposons que nous placions là-bas tous les mousquets et tous les canons dont nous disposons ?


    — Cela nous donnerait une meilleure chance.


    — Alors, j’abandonne la cité, dit Kal avec force.


    — Quoi ?


    — Nous devons être réalistes. Nous avons un peu plus de douze mille soldats en ville. Tous les autres sont avec l’armée. Le reste de nos hommes est déployé sur l’ensemble de Rous’ et continue à travailler dans les fermes. Je ne serais pas surpris qu’à la campagne ils ne soient même pas au courant de cette guerre.


     » Nos effectifs sont trop minces. Quoi qu’il arrive, la ville va être incendiée. Alors, laissons-la-leur. Les entrepôts sont quasiment vides de toute façon, la moisson n’a pas encore commencé. Les approvisionnements militaires sont tous partis avec l’armée. Si nous donnons la cité à Mikhaïl, il se croira déjà vainqueur.


    — C’est assez sensé, dit sèchement Hans. J’y avais pensé, mais, sur le plan politique, je n’aurais jamais imaginé que vous pourriez vous le permettre.


    — Nous savons qu’Andrew est en chemin. Que tous nos hommes, jusqu’au dernier, se rendent aux usines. Résistons. Qui sait ? Cela devrait faire cesser les tirs de Cromwell, et peut-être pourrions-nous récupérer la ville intacte, le moment venu.


    — Cela signifie que ses canons prendront les usines pour cibles, dit Hans.


    — Ils n’ont pas la portée nécessaire. Et nous tenons les terrains surplombant les usines et le barrage, répondit O’Donald. Mais ces saloperies de mortiers peuvent les atteindre. Les bâtiments pourraient se faire démolir, mais, si nous protégeons les machines et les outils avec des sacs de sable, ça devrait tenir le choc. La seule chose qui m’effraie, ce serait un tir direct sur la fabrique de poudre. Mais, en procédant de la même façon et en déplaçant les stocks, cela ne devrait pas faire beaucoup de dégâts. De plus, je pense qu’il ne les bombardera pas, il veut les bâtiments et les machines intacts pour ses maîtres.


    — À présent, je retourne dire à ces sénateurs que nous nous retirons dès ce soir, et, s’ils ne sont pas contents, qu’ils aillent au diable, dit Kal sur un ton grave.


    Kal marqua une pause et regarda ses amis, un sourire sinistre fendant son visage.


    — Que disait votre Grant 13. ? Andrew me l’a répété et je n’arrive pas à m’en souvenir.


    — Ce salopard de Grant, répondit O’Donald. « Je propose de nous battre sur cette ligne, même si ça doit durer tout l’été. »


    — C’est ça, dit vivement Kal et, plantant la main dans sa poche, il s’en retourna à l’intérieur.


    — Vous savez, dit Kathleen dans un sourire, enlevez-lui son chapeau tuyau de poêle, coincez-lui un cigare dans la bouche, et je pense qu’il lui ressemblerait.


     


     


    Souriant, Jubadi tendit le bras pour attraper les rênes du cheval. Suvataï, commandant de l’umen des Vushkas, stupéfait par l’honneur singulier qui lui était ainsi fait, s’inclina profondément sur sa selle avant de mettre pied à terre à côté de son Qar Qarth.


    — Notre peuple se nourrit-il bien ? demanda Jubadi, passant le bras autour de l’épaule de Suvataï.


    — Les pâturages ont été épargnés. Les juments donnent du lait, le gibier est abondant.


    Suvataï marqua une pause.


    — Mais ?


    — Ça grogne sous les tentes. La dernière tête de bétail de Han a été dévorée, et ils regardent avidement les Carthas que nous croisons. Ce régime de viande de cheval est répugnant.


    Jubadi hocha la tête, pensif.


    — Ils auront de nouveau du bétail pour festoyer, mais, pour le moment, ils doivent être patients.


    — Ainsi que tu l’as ordonné.


    — À quelle distance se trouve le reste des Aigles ?


    — Il campait avec la horde il y a une semaine, et le bonheur est revenu pour une nuit au moins sous certaines des yourtes. Comme vous l’avez ordonné, ils ont repris la route le lendemain. En ce moment même, ils chevauchent comme le vent, mais trois jours derrière moi.


    — Je leur accorderai une journée dans cette cité, mais pas plus.


    — Allons-nous à l’est, alors ? demanda Suvataï.


    — Au nord. Je les enverrai contre les Rous’.


    — Un umen ? demanda Suvataï, incrédule. Les Tugars en ont envoyé plus de vingt, et regardez ce qui leur est arrivé.


    Jubadi rit.


    — Le bétail est faible. Ne te rappelles-tu pas les contes de nos ancêtres quand les Yors apparurent à travers le tunnel de lumière ?


    — Nous avons été élevés en écoutant ces histoires, sourit Suvataï. Votre mère ne vous a-t-elle pas effrayé avec elles, comme la mienne ?


    Jubadi rit doucement.


    — Pourtant, il y avait une leçon à en retenir. Car les Yors vinrent en Valennia pour disputer à nos ancêtres ces terres que les nôtres avaient revendiquées les premiers. Les Yors ne disposaient-ils pas d’armes projetant seulement de la lumière, mais pouvant tuer à cent fois la portée d’un arc ? Et nous étions plus faibles qu’aujourd’hui, car le bétail n’était pas encore apparu pour nous offrir sa chair et les montures qui remplacèrent les bœufs des yourtes de nos pères. Nous les avons pourtant vaincus. Car toutes les hordes, les Merkis, les Tugars, les Bantags, et même les Panors, se dressèrent ensemble pendant que les Yors se chamaillaient pour savoir lequel d’entre eux serait notre Qar Qarth. Et nous les avons montés les uns contre les autres avant de les anéantir.


     » C’est la leçon que j’ai apprise de ma mère, quand d’autres ne se souviennent que de la peur que leur provoquait cette histoire. À présent, nous avons retourné le bétail contre lui-même.


    — Néanmoins, dit doucement Suvataï, je souhaiterais disposer ne serait-ce que d’un seul exemplaire des armes yores.


    Jubadi secoua la tête.


    — Elles ont été jetées à la mer. Nos pères ont fait le bon choix sur ce point, et même maintenant je ne voudrais pas les posséder, car nous finirions par retourner ce fléau contre nous. Au moins, les armes des Yankees sont différentes. Elles ne tuent pas plus d’un ou deux adversaires à la fois et n’ont pas une portée bien supérieure aux arcs. Les Yors pouvaient faire une centaine de victimes d’un seul coup. Avec l’esprit guerrier qui est le nôtre, nous serions tous morts en nous affrontant horde contre horde. Il n’y a pas d’honneur dans cette façon de tuer.


    — Mais j’ai entendu une rumeur selon laquelle vous auriez profané le tertre d’un ancien.


    — J’en ai eu l’autorisation, répliqua sèchement Jubadi. Tu verras que nous y gagnerons le moment venu. Mais ne te soucie pas de choses pareilles. Le bétail s’est castré lui-même : ils s’entre-tuent en ce moment même.


    — Bien, très bien, rit Suvataï. Mais c’est dommage quand on pense à la viande qu’ils gaspillent, à tout ce qu’ils vont mettre en terre ou laisser pourrir sous le soleil.


    — Nous en aurons plus qu’assez à récolter parmi les Rous’ et les Carthas quand nous en aurons fini avec eux, dit Jubadi avec un grand sourire. Mais viens, j’ai une surprise pour le commandant des Aigles de Vushka.


    Conduisant Suvataï à l’intérieur de la tente, Jubadi fit un pas sur le côté et un grand sourire ravi apparut sur le visage du commandant.


    — Mais je croyais qu’il était interdit de manger du bétail !


    — Pourtant le Qar Qarth doit préserver sa santé et celle de ses commandants.


    Affichant un large sourire, Suvataï s’approcha de la femme enchaînée et bâillonnée au centre de la pièce. Il jeta un coup d’œil au feu, dont les braises rouge cerise luisaient.


    Il attrapa la dague à sa ceinture et la leva.


    — Coupons la viande lentement, dit-il, ses dents étincelant à la lueur du feu. J’ai toujours apprécié le moment où ils nous voient dévorer leur propre chair.


    S’asseyant près du foyer, Jubadi se pencha en arrière et éclata de rire.


     


    
      
        12 Allusion à l’expression « Ericsson Folly ». Du nom du concepteur du Monitor, premier cuirassé nordiste. On s’attendait à le voir couler. (NdT)

      


      
        13 Ulysses Simpson Grant, général de l’Union. (NdT)

      

    

  



  
    CHAPITRE 14


    — Faisons-le avancer et tourner à gauche !


    — Ah, excusez-moi, Chuck, on dit « avant lente et la barre toute jusqu’au port » ! fit Bullfinch, secouant la tête comme s’il faisait, une fois de plus, la leçon à un enfant qui ne voudrait pas apprendre.


    — Bon Dieu, vous ne pourriez pas vous contenter de parler anglais ou rous’, comme tout le monde ? dit Chuck, d’un ton exaspéré.


    — C’est l’hôpital qui se moque de la charité, dit Andrew. Chuck, la moitié du temps, je ne comprends pas un foutu mot de ce que vous dites.


    — C’est bien assez évident pour moi, marmonna Chuck à voix basse.


    — Contentez-vous de faire avancer cette chose, dit Emil, regardant prudemment les deux écoutilles ouvertes sur les deux moteurs de locomotive du pont inférieur.


    — On ne pourrait pas au moins laisser tomber ce « bâbord » et ce « tribord » ? dit Andrew. De tout l’équipage, il n’y a qu’un seul marin sachant naviguer à la vapeur. Tous les commandants de cuirassé sont des fantassins du 35e, et, au cœur de la bataille, tous ces ordres pourraient les troubler.


    Bullfinch secoua tristement la tête.


    — Si vous insistez, colonel, mais c’est contraire à la tradition.


    — J’insiste, amiral Bullfinch, dit Andrew, toujours souriant. Maintenant, allez-y, nous mourons de curiosité.


    — J’espère que ça ne va pas littéralement être le cas, dit Emil en grimaçant.


    Bullfinch déboucha le tube acoustique et rugit à l’intérieur.


    — Avant lente ! La barre à gauche toute.


    Un abondant souffle de fumée jaillit des deux cheminées jumelles, situées derrière la chambre de tir. Une secousse parcourut le navire. Ferguson grimaça alors qu’un bruyant grognement cadencé montait du pont inférieur.


    L’eau se couvrit d’écume derrière les roues à aubes blindées. Andrew sentit le pont vibrer, et, très lentement, le Souzdal, premier cuirassé de la république de Rous’, fendit de sa proue les eaux du Tibre.


    Une acclamation enthousiaste monta du rivage. Les dizaines de milliers d’ouvriers qui avaient travaillé d’arrache-pied trente jours durant étaient béants de stupéfaction devant ce qu’ils avaient créé.


    Marcus, les yeux brillants, jeta un coup d’œil à Andrew.


    — Je n’aurais jamais pensé cela possible, cria-t-il.


    — Vous savez quoi ? Moi non plus, répliqua calmement Andrew.


    — Laissez-le descendre le canal, porté par le courant, dit Bullfinch. Je ne veux pas le faire tourner à plein régime ici. Si on se trompe, on pourrait s’échouer.


    Assis au sommet de la chambre de tir, Andrew sentit qu’il se détendait pour la première fois depuis des semaines. L’une des nouvelles galères, son équipage souhaitant se faire valoir, fit son apparition en provenance du rivage opposé. Le fleuve se mit à mousser comme leurs pelles attaquaient l’eau. Zigzaguant de façon imprévisible, le navire se hissa à hauteur du Souzdal, puis le dépassa.


    — Ce sont les navires les plus laids que j’ai jamais vus, dit Marcus, secouant la tête.


    Ayant vécu la plus grande partie de sa vie sur les côtes du Maine, Andrew devait bien admettre qu’il avait raison. Il avait l’habitude des élégants clippers en provenance de Bath ou de son Brunswick. Leurs bateaux ressemblaient à de longues boîtes aplaties à l’arrière, rien de plus. Au moins, la proue avait-elle une apparence beaucoup plus aboutie, telle une dent aiguisée. Les longs corbeaux, retenus par une seule perche, étaient suspendus à l’avant et à l’arrière. Les pointes affûtées au sommet des planches brillaient de façon malfaisante sous le soleil. Le navire de bois vert était bas sur l’eau, avec un faible franc-bord. En mesure de dernière minute, les charpentiers posaient en toute hâte une autre longueur de bordé tout autour des navires afin de leur fournir une protection supplémentaire. Andrew pensa à Polybe, qui avait décrit la flotte romaine, construite de cette façon. Celui-ci avait mentionné comment, le temps que les Romains atteignent la Sicile, les navires étaient maintenus tout juste à flot.


    — Au moins, ils flottent, répondit Andrew.


    — À peine, dit Emil. Et, souvenez-vous, il n’y a pas un garçon sur dix à bord de ces bateaux qui sache un brin nager.


    — Ne vous inquiétez pas, Emil, nous naviguerons près des côtes tout le trajet, et chaque soldat a un ange gardien près de lui.


    — Je crains que ce soit bien insuffisant, dit Emil, secouant la tête.


    Au moins, c’est mieux qu’à bord du Souzdal, pensa Andrew. Il y avait seulement trois écoutilles en dessous : une dans la chambre de tir, une autre à l’arrière, à côté des conduits de ventilation dans les moteurs, et une plus grande à l’avant, pour charger le bois. S’il était touché, ce bateau coulerait comme une enclume.


    — Moteurs à l’arrêt ! cria Bullfinch. Barre à gauche, techniciens de lignes à l’avant, préparez-vous à être à la remorque dans le canal.


    Bullfinch jeta un coup d’œil au cercle d’hommes qui se tenait autour de lui.


    — Maintenant, vous allez tous être capitaines d’un navire comme celui-ci, dans un jour ou deux. Nous n’allons pas avoir une seconde pour vous donner des leçons. Nous n’allons même pas vous permettre de les piloter sur le fleuve jusqu’au canal.


    Andrew put lire un soulagement apparent sur la plupart des visages.


    — Souvenez-vous que vous allez manœuvrer une masse de plusieurs centaines de tonnes. C’est la même chose que les locomotives que vous conduisez. Coupez les moteurs, et ils avanceront toujours. En cas d’urgence, vous pouvez vous mettre en marche arrière, mais nous ne savons pas si ces bateaux pourront supporter la tension, alors soyez prudents. Rappelez-vous également que vous devrez garder la marche avant enclenchée – si vous vous laissez porter par le courant, vous n’aurez aucun contrôle.


     » Et autre chose : vous avez une bonne visibilité lorsque vous vous tenez sur la cabine de pilotage, mais, sous le feu de l’ennemi, vous serez à l’intérieur, et il désigna la saillie d’un bon mètre de haut qui recouvrait la largeur de la chambre de tir. Vous serez à l’étroit là-dedans, assis, et reliés à la pièce juste en dessous par le seul tube acoustique. Vous vous êtes déjà retrouvés à l’intérieur. C’est un four, avec des fentes de cinq centimètres de haut pour observer le combat. Un monde complètement différent vous attend. Pour commencer, je vous suggère d’apprendre à manœuvrer votre navire de l’extérieur, comme maintenant, en utilisant le tube acoustique supplémentaire installé dehors. Mais, dès que possible, commencez à tout faire de l’intérieur.


    Les capitaines en formation, presque tous d’anciens ingénieurs du chemin de fer à l’exception des trois marins du 35e, hochèrent la tête, la plupart d’entre eux prenant frénétiquement des notes.


    Les cordes serpentèrent depuis le rivage comme Bullfinch pilotait le navire dans sa direction, avec une dernière petite accélération des moteurs. La galère, qui avait laissé culer, était lancée dans une manœuvre difficile, les soldats à tribord ramant à l’envers tandis que ceux à bâbord faisaient le contraire, le navire réussissant à faire un demi-tour. Les hommes explosèrent en exclamations joviales, puis firent volte-face pour repartir en amont.


    — Ils apprennent très bien, dit Andrew d’un air encourageant.


    — Plus vite que je ne le pensais, répondit Marcus.


    — Chaque aviron est partagé par l’un de vos hommes et l’un des nôtres, dit Andrew. C’est un bon arrangement. De cette façon, nos peuples vont apprendre beaucoup l’un sur l’autre.


    Marcus hocha la tête.


    — Toujours méfiant au sujet de l’abolition de l’esclavage ? demanda Andrew.


    — Si vous examinez l’alternative, dit sèchement Marcus, j’avais très peu de choix en la matière.


    — Quand tout cela sera fini, nous pourrons discuter gouvernement, se hasarda Andrew. J’ai servi en tant que dictateur militaire pendant plus d’un an, mais nous avons mené à bien la transition vers une forme différente de pouvoir.


    — Votre Vincent m’a déjà donné un cours à ce sujet, dit Marcus avec un sourire narquois, accompagné d’un signe de tête en direction de la chambre de tir où ce dernier était assis, seul, sur le côté.


    Andrew jeta un coup d’œil au jeune homme. Ce qui était arrivé à Vincent sur le forum le prenait toujours aux tripes. Mais Vincent refusait toute discussion à ce sujet, si bien qu’Andrew ne pouvait pas faire grand-chose, à part attendre que le jeune homme s’ouvre à lui.


    — Amenez-moi ces cordes par là !


    Bullfinch, sautant au pied de la chambre de tir, courut vers l’avant, Ferguson à son côté, tout en hurlant des imprécations à l’adresse des éclusiers. L’équipage sur le pont œuvrait nerveusement sous l’œil de Bullfinch, tandis que les opérateurs du canal jetaient des câbles, qui étaient ensuite fermement attachés au Souzdal. Des dizaines d’hommes, armés de longues perches rembourrées à une extrémité, entrèrent dans l’eau, éloignant le navire du côté rocailleux du canal.


    Criant et jurant, Bullfinch arpentait le pont, se penchant par-dessus bord pour regarder le navire avancer petit à petit dans le bassin de l’écluse. Sur la berge, les haleurs commencèrent à siffler et une longue file de bœufs se mit à avancer sous les coups de fouet. Les cordes se tendirent comme ils accentuaient leurs efforts, puis, imitant le mouvement de recul d’un long ressort, le navire glissa de nouveau en avant, les câbles se relâchant. Le bâtiment dériva lentement dans le canal, la trouée dans la roche s’élevant pour former une sorte de tunnel avant de s’abaisser au bout de cinquante mètres.


    — C’est quelque chose que nous n’avions jamais imaginé : hisser et abaisser des navires à travers des chambres fermées et remplies d’eau, dit Marcus, regardant le Souzdal dériver par la porte de l’écluse extérieure, qui se referma derrière le cuirassé.


    — Je suis tout simplement content de vous avoir aidés à bâtir cela l’an passé, dit Andrew. Sinon, nous serions maintenant coincés dans les ruines d’Ostie à tenter de creuser tout ça.


    Il n’avait senti aucun mouvement, mais déjà le rivage paraissait s’élever et les hommes qui se tenaient en contrebas quelques instants plus tôt étaient maintenant à sa hauteur, contemplant le navire avec une stupéfaction les laissant bouche bée. Andrew pouvait entendre le flot puissant de la cascade située de l’autre côté de l’écluse. À côté de lui, la paroi de schiste abrupt luisait sous le soleil, dégoulinante d’eau.


    Après une chute de trois mètres cinquante, le déversement d’eau ralentit. L’éclusier, baissant les yeux sur eux, fit un signe de la main à l’attention de son équipe, qui ouvrit les portes, et le Souzdal s’engagea lentement, avec ce qui restait d’eau vive. Un autre attelage de bœufs attendait, les cordes attachées, et les deux cents derniers mètres du câble de remorquage conduisirent le cuirassé hors du fleuve, laissant les rapides derrière eux.


    — Avant lente toute, déclara Bullfinch, remontant sur la chambre de tir. Les aubes s’enfoncèrent dans l’eau et une vibration trépidante commença à parcourir le navire.


    Alors qu’ils viraient dans le canal principal, le rivage se rapprocha des deux côtés. Sur sa droite, Andrew pouvait voir la longue file d’autorails abandonnés, s’étendant le long de la voie à peine posée. C’était une vue étrange, comme s’il avait abandonné les dispositifs qui l’avaient aidé si longtemps, pour les laisser au beau milieu des mauvaises herbes envahissantes.


    Si cette campagne échoue, pensa-t-il tristement, ils resteront probablement là pour toujours, rouillant lentement et retournant à la terre dont on avait extrait de quoi les fabriquer.


    Ils passèrent devant les murailles d’Ostie roussies par les flammes, et Andrew nota l’expression sinistre de Marcus qui regardait les ruines de ce qui avait été son port principal.


    — Avec le canal ouvert jusqu’à Roum, vous n’avez pas besoin de reconstruire ici, dit Andrew. Vous pouvez installer des docks plus haut, sur la rive gauche, de l’autre côté de votre capitale. Nous pourrions même vous aider à construire un pont. Un dispositif de ce genre serait bien plus facile à défendre dans le futur.


    — Vous voulez dire qu’ils vont revenir ?


    — Les choses étant ce qu’elles sont, nous combattrons les Merkis et Dieu sait qui d’autre encore un bon moment.


    — La prochaine fois, je serai prêt à les recevoir, dit sèchement Marcus.


    Ils passèrent près d’un obstacle sur le côté sud du canal et laissèrent le fleuve derrière eux. La côte s’éloignait sur la droite, dévoilant la large étendue de la baie du Tibre et de la mer intérieure au-delà.


    Un léger clapotis commença à se faire entendre, et alors que le pont se mettait à tanguer légèrement sous ses pieds, Andrew se sentit réellement à bord d’un navire pour la première fois de la journée.


    — Cela devrait probablement monter à soixante centimètres un peu plus loin. Voyons voir ce qu’il peut faire avant de nous retrouver au milieu des vagues, dit Bullfinch, regardant les capitaines néophytes qui souriaient avec anxiété et ne pipaient mot.


    Bullfinch souffla dans le tube.


    — Moteurs, avant demi. Maintenez fermement la barre.


    — Je vais voir en bas comment ça se passe, dit Ferguson et, saluant Andrew, il grimpa au sommet de la cabine de pilotage, ouvrit le couvercle de fer et se glissa à l’intérieur pour descendre sur la batterie, puis jusqu’à la salle des machines.


    Les vibrations augmentèrent de façon notable. L’eau se mit à écumer à l’arrière, et la brise venue de l’avant commença à s’amplifier. Bullfinch s’agenouilla sur le pont, posant les deux mains dessus, puis jeta un coup d’œil à Andrew après quelques instants.


    — C’est ce que je craignais, il y a des secousses plutôt brutales pour cette vitesse. Au bout d’un certain temps, cela pourrait vraiment commencer à cahoter, voire à créer des fissures. Nous devrons faire attention.


    Il se releva et regarda à l’arrière, avant de se retourner vers les capitaines.


    — Nous dévions aussi sur la gauche, les moteurs ne sont en rien synchronisés. Avec un gréement comme celui-ci, nous aurons des problèmes de ce type. Vous devrez apprendre à faire monter ou descendre vos tours par minute, d’un moteur sur l’autre, pour que le bateau avance droit. Souvenez-vous qu’il y a un avantage à cela. Si votre gouvernail se retrouve hors d’usage, vous pourrez toujours barrer le navire avec vos hélices ou vos aubes. Si vous perdez un moteur, le gouvernail vous permettra de continuer à avancer droit.


    Bullfinch se pencha en avant et souffla de nouveau dans le tube.


    — Augmentez le régime du moteur bâbord… Excusez-moi, bande de marins d’eau douce, je veux dire de gauche. Allez-y progressivement et je vous dirai quand arrêter.


    Il revint se planter au milieu du navire et regarda la dérive gauche en train d’être graduellement corrigée. Il courut de nouveau vers le tube.


    — C’est bon ! Mesurez le niveau de votre jauge sur le moteur de gauche. Ce seront vos réglages pour la navigation à mi-régime.


    Bullfinch leva de nouveau les yeux.


    — C’est comme ça qu’on fait. On dirait qu’on file bien à trois nœuds, peut-être même quatre.


    Le navire maintint sa vitesse de croisière quelques minutes, et Andrew sentit que la tension commençait à le quitter. Cette saloperie fonctionnait vraiment !


    Bullfinch augmenta lentement la vitesse jusqu’aux trois quarts de son maximum, et la vibration devint une énorme trépidation. Les flots commencèrent à s’élever, une gerbe d’eau jaillissant chaque fois que le Souzdal s’écrasait contre une vague.


    Une galère, l’un des vingt vaisseaux à rames de la flotte originelle de Marcus, se rapprochait tout en descendant le canal. L’équipage souquait fermement, la proue labourant deux sillons d’écume blanche. Le navire vira de bord près d’eux avec une grâce démontrant une pratique bien plus aboutie que celle offerte par un mois d’exercices sur la plage.


    Parvenue à ses côtés, la galère resta au même niveau que le cuirassé.


    — Des rapports des sentinelles ? cria Marcus, mettant ses mains en porte-voix pour se faire entendre par-dessus le grondement cadencé du navire.


    — Le même navire était encore là, mais nous l’avons chassé au-delà de l’horizon !


    Andrew poussa un soupir de soulagement. Des navires en détachement patrouillaient dans la zone sur près de cent kilomètres. Une rapide galère cartha avait été aperçue une semaine auparavant. Ils n’avaient jamais pu la rattraper et elle avait toujours refusé le combat, faisant retraite quand l’escadrille s’approchait. Au moins était-elle hors de vue ce matin. Combien de temps encore pourrons-nous cacher cela à Cromwell ? se demanda-t-il. S’il devait revenir avec l’Ogunquit, il pourrait bloquer l’entrée du canal, rendant inutiles tous leurs efforts.


    — Voilà notre cible ! cria Bullfinch, désignant le rivage.


    Se saisissant de ses jumelles, Andrew vit le radeau ancré à plusieurs centaines de mètres au large. C’était une imposante structure carrée renforcée sur un côté par plusieurs couches de traverses, elles-mêmes recouvertes d’une double rangée de rails en fer.


    — Et voilà la raison de tout cela, dit Andrew, quelque peu nerveux. Je descends inspecter la batterie, annonça-t-il, grimpant maladroitement sur le sommet du poste de pilotage.


    — Vous savez, nous ne sommes toujours pas sûrs de ces canons, cria Emil. Andrew sourit, mais ne dit rien tandis qu’il descendait lentement le long de l’échelle.


    Il s’arrêta un moment dans la cabine exiguë, levant les yeux vers le ciel parsemé de nuages. Prenant une profonde inspiration, il se retint avec sa seule main, laissant ses jambes passer à travers l’écoutille avant de pénétrer sur le pont en contrebas.


    Il tâtonna à la recherche de l’échelle installée à l’arrière de la chambre de tir, puis se dirigea petit à petit jusqu’au pont inférieur. Une fois de l’autre côté de l’écoutille, il se releva, oubliant la hauteur du plafond, et jura bruyamment lorsqu’il se cogna la tête.


    Les hommes lui jetèrent un coup d’œil et sourirent, mais ils n’émirent aucun commentaire.


    — Prêts à essayer un tir ? demanda Andrew, fâché contre lui-même et s’efforçant de recouvrer son calme.


    — Les garçons attendent ça avec impatience, monsieur.


    Andrew adressa un sourire à O’Malley, l’un des vieux canonniers du 44e, un commandant de batterie maintenant retourné à son ancien poste, assigné à une seule pièce.


    La caronade, la première de la ligne, avait été éprouvée quatre jours plus tôt, tout juste froide et à peine sortie du grossier tour de fortune que John avait mis au point, à partir d’une aléseuse à cylindre venue des ateliers d’Hispagnie.


    Andrew s’approcha de l’arme et la considéra d’un œil critique. C’était un engin court, trapu, hideux, qui n’avait pas la grâce des précieux canons de douze livres d’O’Donald. Le tube ne faisait qu’un mètre vingt de long et avait été renforcé de bandes de fer forgé. La face extérieure du canon n’était pas lisse, mais criblée de rugosités qui commençaient déjà à rouiller.


    L’arme manquait de tourillons et était reliée à son affût rudimentaire par un large anneau, façonné à partir d’un rail et scellé dans le tube en dessous. Aussi inélégant qu’il fût, l’appareil entier affichait néanmoins un aspect redoutable.


    Andrew se pencha pour regarder à travers le sabord avant. Il découvrit le radeau pris pour cible qui dérivait au large, légèrement à bâbord.


    Une sirène siffla à côté de lui, et il tendit le bras pour déboucher le tube acoustique.


    — Je vais orienter le tir droit sur lui, annonça Bullfinch. Quand vous serez prêt à tirer, faites-moi signe. Alors, votre équipage placera la pièce de façon à viser la cible.


    — Essayons-en un à quatre cents et voyons ce qui se passe, annonça Andrew.


    — Laissez filer ! cria O’Malley.


    Les canonniers bondirent à leur poste et tirèrent sur les moufles du palan, si bien que la caronade roula de l’avant, la bouche du canon pratiquement projetée hors du sabord.


    O’Malley s’accroupit derrière la pièce d’artillerie et en abaissa le tube. Agrippant une pointe de fer, il releva la culasse du canon.


    — Relevez d’un cran le coin de mire !


    Un canonnier s’avança, s’empara du lourd bloc triangulaire qui se trouvait sous la culasse, et remit celle-ci en place. O’Malley hocha la tête et laissa retomber le tube.


    — Écartez-vous !


    Se saisissant d’un boutefeu qu’on lui avait fait passer, il s’écarta d’un pas et abattit la mèche enflammée attachée au bout d’une perche sur le petit tas de poudre au niveau de la culasse.


    Une gerbe d’étincelles monta verticalement, roussissant le plafond. Avec un bruit de tonnerre, la caronade bondit en arrière, et le pont tout entier se remplit instantanément de fumée.


    Étouffant, les oreilles bourdonnantes, Andrew fit un pas devant le canon, regardant fixement à travers le sabord. O’Malley se fraya un chemin jusqu’à lui en jouant des épaules.


    Un jet d’eau jaillit à cent mètres au-delà de la cible, et à plus de cinquante mètres sur sa droite. Un chœur de grognements se fit entendre au-dessus de leurs têtes.


    O’Malley se retourna pour le regarder d’un air gêné.


    — Nous allons devoir attaquer à bout portant, monsieur.


    Andrew hocha la tête tout en cherchant à reprendre son souffle.


    — Rechargez ! cria O’Malley.


    Un canonnier ouvrit l’écoutille placée au milieu du pont. Un garçon passa les bras à l’extérieur et lui transmit une charge de poudre, le canonnier la rapportant au pas de course. Le garçon referma le panneau de cale et retourna dans la sombre soute à munitions, à l’étage inférieur.


    Le Souzdal continua à avancer, la cible grossissant à vue d’œil.


    C’est sacrément plus lent que les quatre livres, se rendit compte Andrew. Une batterie terrestre pouvait tirer six ou sept boulets pendant qu’on en chargeait un seul ici.


    Une fois l’écouvillon passé, la charge de poudre fut enfoncée à l’intérieur du canon. Deux hommes installèrent par la culasse un lourd boulet pris sur un râtelier dans le mur. Le projectile fut ensuite poussé dans l’âme du canon grâce à un refouloir.


    Il fut enfin chargé et tira de nouveau.


    La cible se trouvait à moins de cent mètres.


    Andrew s’approcha du tube acoustique.


    — Arrêtez les moteurs. Je veux voir ce que l’on peut faire à cette distance.


    Le battement montant des profondeurs du cuirassé faiblit, et le Souzdal dériva de l’avant silencieusement.


    — Ne restez pas à découvert sur le pont supérieur, cria Bullfinch. Il pourrait y avoir des retombées.


    Il y eut des bruits de pas rapides au-dessus, comme les hommes abandonnaient le flanc du navire et couraient se mettre à l’abri derrière la tourelle.


    — Feu vert ! cria Bullfinch.


    Le Souzdal se trouvait à moins de cinquante mètres de sa cible.


    Andrew adressa un signe de tête à O’Malley.


    — Feu !


    Le canon bondit en arrière, et malgré la puissance de l’explosion Andrew entendit un grand fracas lui répondre. Il courut jusqu’au sabord avec impatience : le radeau roulait d’avant en arrière, comme s’il allait se retourner.


    À l’angle de la cible, il vit un enchevêtrement de rails enfoncés dans le revêtement de bois, l’un d’eux dépassant comme une paille brisée.


    Le Souzdal continua à dériver.


    Andrew s’approcha d’un sabord de canon et sortit en rampant, aidé par Marcus.


    — C’est terrifiant, chuchota-t-il.


    Andrew courut le long du navire, comme la proue frôlait le radeau dansant sur l’eau.


    Un brouillard de vapeur montait du côté fracassé. Les rails tordus étaient entortillés, et ceux du centre, qui avaient absorbé la plus grande part de l’impact, étaient cassés en deux.


    Le Souzdal passa près du radeau, le prenant à revers.


    Plusieurs traverses étaient déformées vers l’intérieur, de gigantesques craquelures fendillaient les poutres, et une fine pluie d’éclats de bois s’étalait sur le radeau et tout autour de celui-ci.


    — Ça n’a pas traversé, dit Andrew, d’une voix exprimant sa déception.


    — Eh bien, Dieu merci ! dit Emil. Souvenez-vous qu’il s’agit d’une copie de notre blindage.


    — Supposons que Cromwell ait le même ? répondit Andrew. Et n’oubliez pas que ce ne sont que des caronades, lui, il possède des grosses pièces qui peuvent causer des dégâts bien plus importants.


    — Il est trop tard pour changer ça maintenant, dit Emil. Nous avons prévu un combat naval, et pas lui – sa cuirasse pourrait être bien plus fine que ça.


    — Nous pouvons toujours augmenter la charge de poudre et utiliser les obus en fer forgé, dit Bullfinch.


    — Ce serait mettre en danger les canons et les canonniers, répondit Andrew. Nous n’avons pas d’armes à sacrifier pour tester les charges les plus lourdes.


    — Il se pourrait malgré tout qu’on doive les utiliser, répliqua Marcus.


    Andrew hocha la tête d’un air absent et se contraignit à sourire.


    — Ça va marcher, dit-il d’un air encourageant, se retournant vers les capitaines débutants. Maintenant, rentrons au port. Bullfinch, allez-y à pleine vitesse. Je descends.


    Andrew revint sur ses pas, passant devant la tourelle. Des bouffées blanches s’élevaient toujours en tourbillon des deux cheminées. Alors qu’il passait près des conduits d’aération, il respira l’âcre afflux d’air descendant dans les chaudières, aspiré par des ventilateurs grossiers alimentés par des poulies.


    Atteignant l’écoutille arrière, il prit une profonde inspiration et s’y engagea.


    Les chaudières qui l’encadraient scintillaient de chaleur. La sombre enceinte emplie de fumée était un véritable four. Avant qu’il ait parcouru la moitié du chemin, d’immenses courroies de cuir à droite comme à gauche commencèrent à se mouvoir lentement, puis accélérèrent. Un bruyant et incessant vrombissement grondait à travers la salle des machines, accompagné par le mugissement haletant des moteurs et le geignement sifflant des courroies de transmission. Atteignant le pont, Andrew eut l’impression d’avoir pris un bain ; son uniforme était trempé.


    Ferguson surgit des épaisses ténèbres seulement percées par la lumière des chaudières et de quelques veilleuses.


    — Moi qui pensais que la batterie était infernale, cria Andrew.


    — C’était juste l’entrée du purgatoire, répondit Ferguson. Maintenant, vous êtes en enfer.


    Une sirène hurla et Ferguson déboucha le tube acoustique pour y coller son oreille.


    — En avant toute ! rugit-il.


    Andrew jeta un coup d’œil et vit les mécaniciens, nus jusqu’à la taille, se tenir de chaque côté de leurs moteurs sans roues et actionner progressivement les manettes, pendant que les chauffeurs dans leur dos lançaient plus de bois dans les chaudières.


    Le bruit commença à s’amplifier, et Andrew regarda nerveusement autour de lui. Les arbres de transmission s’agitaient dans des jaillissements de vapeur ; les courroies de cuir, accrochées à des roues de bois animées par la ligne d’arbre, bourdonnaient et vrombissaient. Levant les yeux, Andrew les vit disparaître de chaque côté du navire dans des cages placées en poupe, où l’on avait installé les arbres de transmission des roues à aubes jumelles.


    — Accrochez-vous ! rugit Ferguson.


    La chaleur commença à monter, et un battement tonitruant s’abattit sur Andrew comme des coups de marteau. Il eut l’impression que le monde volait en éclats.


    La sirène retentit encore, à peine audible.


    Ferguson s’inclina et pivota, les mains en porte-voix.


    — Raskov, barre à gauche, toute. Charlie, ralentis un peu ton moteur.


    Entre les deux propulseurs, Andrew vit un petit soldat souzdalien faire tourner un volant directionnel relié au gouvernail par deux épaisses cordes.


    Le navire commença à pencher.


    — Mais que fait Bullfinch, bon Dieu ?


    Au même instant, il remarqua qu’un mouvement caractéristique de tangage commençait à s’emparer du navire. Terrifié à l’idée de tomber au milieu des courroies, Andrew tituba vers l’avant, attrapa un solide montant de bois et s’y cramponna de toutes ses forces, en tentant désespérément de cacher qu’il était mort de peur.


    — Redressez le gouvernail !


    Raskov hocha la tête et retourna la barre avec un grand sourire presque effrayé. Andrew sentit le gîte se réduire. Mais à présent, le tangage s’accentuait encore.


    Il transpirait tellement que des flaques se formaient à ses pieds et que son estomac commença à se tordre.


    Un hurlement perçant traversa la salle des machines, et Andrew leva les yeux.


    — C’est la courroie du côté droit, cria Chuck. Elle glisse, il faut la retendre. Revenez à la moitié de la vitesse maximale !


    Chuck fit un pas en avant et examina le visage d’Andrew.


    — Je pense que vous feriez mieux de remonter, monsieur !


    Se retenant toujours au poteau, Andrew regarda à l’arrière, vers l’étroite passerelle entre les courroies tournoyantes. Le pont se souleva avant de descendre de nouveau brusquement.


    — Où se trouve l’autre sortie ? dit Andrew en haletant.


    — Hé, Harry, remplace-moi à la surveillance ! cria Ferguson, tandis qu’il agrippait Andrew par le bras. Venez, monsieur.


    Passant le premier, Ferguson s’avança entre d’immenses tas de bois. Dans la faible lumière, Andrew vit plusieurs hommes transportant du bois coupé vers l’arrière, pour nourrir le féroce appétit des chaudières. Chuck ouvrit une lourde porte et guida Andrew de l’autre côté, puis la referma derrière lui. Le tonnerre des moteurs faiblit, mais pas la chaleur intense. Le seul éclairage de la pièce aux allures de cercueil provenait d’une unique bougie, scellée dans le mur et enfermée sous une cloche.


    — La réserve de poudre est de l’autre côté de la porte, annonça Ferguson. Nous avons construit ce système de porte à deux battants au cas où une étincelle traînerait près des moteurs.


    — Vous voulez dire que, si quelque chose tourne mal, le seul moyen pour les hommes de sortir de la salle des machines, c’est de passer entre les moteurs ou bien par cette porte étroite ? chuchota Andrew.


    — C’est cela même, monsieur. Nous n’avons pas eu le temps de faire autre chose. Il y a bien des ouvertures de chaque côté de la soute à munitions qui mènent aux stocks de bois plus avant ainsi qu’aux quartiers de l’équipage, mais c’est beaucoup plus long.


     » Si nous sommes heurtés à l’arrière ou si un tir nous atteint sous la ligne d’eau, des écoutilles ne nous seraient d’aucune utilité. Au moment précis où l’eau froide touchera les chaudières, elle se changera instantanément en vapeur. Si une chaudière éclate, tout ce qu’il y a à l’intérieur se déversera.


    Sa voix s’éteignit peu à peu et il haussa les épaules.


    Ferguson avait parlé d’une façon si détachée qu’Andrew ne pouvait que le regarder fixement, interdit. Ferguson se pencha plus près, levant les yeux vers le visage d’Andrew.


    — Venez, monsieur, je crois qu’on ferait mieux de vous ramener là-haut rapidement.


    Il frappa à la porte suivante, et celle-ci s’ouvrit un instant plus tard. Le garçon préposé à la poudre les regarda fixement.


    — On traverse ! annonça Ferguson, tout en portant presque Andrew à travers l’embrasure de la porte.


    Il pouvait sentir le pont osciller sous ses pas. Dans la faible lumière de l’unique bougie sous verre, Andrew vit la grande quantité de poudre entassée là, chaque charge enroulée dans de la toile scellée dans un godet en bois. La pièce était à peine plus large qu’un placard. Une odeur aigre flottait, et le visage du garçon était d’un vert terne.


    — Faites-moi sortir de là, vite ! balbutia Andrew en haletant.


    Ferguson tendit le bras et souffla dans le tube acoustique qui remontait jusqu’à la batterie.


    — Plus de traces de flammes ? cria-t-il. Très bien, ouvrez cette fichue écoutille, je ramène le colonel.


    L’entrée au-dessus s’ouvrit en grand et O’Malley passa la tête à l’intérieur, tendant les bras dans l’obscurité. Andrew s’accrocha à l’échelle et tenta de grimper. Mais, avec le roulis du bateau, il se rendit compte, après avoir gravi quelques échelons, qu’il ne pouvait tout simplement plus lâcher prise avec sa main pour attraper le barreau suivant.


    — Mon Dieu, je suis en enfer, grommela-t-il.


    — Tenez bon, monsieur, dit O’Malley. Andrew put sentir une très légère note d’amusement dans la voix de l’artilleur.


    Se penchant par l’écoutille, O’Malley attrapa Andrew par le poignet.


    — Je vous tiens, monsieur. Montez.


    Les jambes tremblantes, Andrew grimpa, autant par lui-même que tiré par O’Malley. Sur le pont de batterie, l’air qu’il avait pensé si bigrement chaud le frappa comme une douche froide.


    — Attention ! haleta Andrew comme il courait jusqu’au sabord de tribord. Il passa la tête dans l’ouverture et tout ce que son estomac contenait se bouscula pour remonter en un seul haut-le-cœur.


    — Bon sang, pauvre idiot, regardez où vous dégueulez !


    Andrew leva la tête en grognant.


    — Même si je suis docteur, je n’apprécie pas pour autant que quelqu’un vomisse sur mes bonnes chaussures.


    — Eh bien, faites attention ! haleta Andrew, frappé par un deuxième haut-le-cœur.


    — Vous n’êtes pas encore habitué au roulis ? dit Emil d’une voix perplexe.


    — Fermez-la, grogna Andrew tandis que les spasmes s’apaisaient, avant de s’effondrer en avant, la moitié supérieure du corps à l’extérieur du sabord.


    — Venez, mon garçon, qu’on vous sorte d’ici. Vous êtes dans un sale état.


    Se débattant faiblement, Andrew tenta de se faufiler à travers le sabord, avant qu’O’Malley le pousse par-derrière et qu’il glisse sur le pont toujours tanguant. Écœuré par lui-même, Andrew tomba à genoux et se rendit compte qu’il avait atterri dans son petit déjeuner.


    Il constata qu’ils étaient nombreux à le regarder des deux côtés de la tourelle.


    — Bon sang, est-ce que vous n’avez pas tous quelque chose de mieux à faire ? rugit-il.


    Le pont se vida en un instant, mais il pouvait entendre des rires contenus de l’autre côté.


    — Nom de Dieu ! soupira Andrew, se relevant et s’appuyant contre le revêtement extérieur du cuirassé.


    Emil, secouant la tête, sortit un mouchoir et commença à en essuyer le visage d’Andrew.


    — Vous êtes un sacré bon fantassin, mais on ne fera jamais de vous un marin, dit-il, gloussant et secouant la tête.


    — Emil, c’était l’enfer là-dessous. Il devait y faire 65 °C.


    — Eh bien, j’avais entendu dire que, dans l’ancien Monitor, ça montait à 90 °C.


    — Il faut être fou pour s’engager à bord d’un cuirassé.


    — Il faut bien que quelqu’un le fasse, dit Emil. Il s’approcha du bord et rinça son mouchoir.


    Comme un père essayant de réconforter un enfant malade, Emil déboutonna l’uniforme d’Andrew et l’aida à se débarrasser de sa veste de laine, de son gilet et de sa chemise. Feignant le dégoût, il les lança dans le sabord de batterie.


    Le vent frais fut un véritable choc pour Andrew et il se mit à trembler.


    — Mettons-nous à l’abri de la brise, à l’arrière.


    Passant un bras protecteur autour d’Andrew, Emil revint sur ses pas près de la tourelle et l’aida à s’asseoir. À leur approche, les hommes rassemblés là s’éloignèrent respectueusement vers le flanc droit du navire. S’agenouillant à côté d’Andrew, Emil se frotta l’arrière du crâne avec son mouchoir.


    — Comment diable suis-je censé mener cette bataille quand je n’ai pas le courage de rester sur les ponts inférieurs ?


    — Vous êtes le général, l’amiral, quel que soit le nom que vous voulez vous donner. Les hommes comme vous restent ici et déambulent en se pavanant en tenue de cérémonie. Laissez les gars qui peuvent s’en occuper travailler en dessous.


    — Je n’ai jamais commandé de cette façon auparavant, soupira Andrew. J’ai toujours fait moi-même ce que j’attendais du plus humble des soldats.


    — Andrew, il y a certaines choses qui dépassent vos compétences, tout simplement. Cette campagne sera différente. Vous ne prendrez la tête d’aucune charge. Bon Dieu, de toute façon, j’ai toujours pensé que vous étiez fou pour combattre de cette manière ! Vous avez de la chance de n’avoir perdu que ça ! (et tendant la main, Emil tapota le moignon du bras gauche d’Andrew).


     » Depuis que j’ai signé avec le 35e, j’ai toujours eu peur de vous retrouver mort un jour ou l’autre. Peu de colonels ont survécu à plus d’un ou deux combats menés à votre manière.


    Andrew sourit mollement.


    — Et j’étais généralement à moitié mort de peur, chuchota-t-il. Mais c’est la seule façon de faire que je connaisse. J’étais terrifié, et je voyais la même terreur dans les yeux de certains jeunes garçons, comme dans ceux de Vincent lors de son premier combat. Je devais essayer de faire reculer cette terreur.


    — Et vous avez toujours remporté la victoire.


    — Même à Gettysburg, dit Andrew d’un air absent. Ce que nous avons accompli là-bas valait bien un bras.


    — Ne vous inquiétez pas, vous ferez ce qu’il faut, une fois encore.


    — J’ai failli perdre connaissance avant de vomir, et nous sommes sur une mer quasiment plate. Supposons que l’océan soit démonté quand nous affronterons Cromwell : je rendrai mes tripes. Et autre chose : je me suis rendu à l’intérieur de cette tourelle fermée et la chaleur a failli me rendre fou. Je n’ai pas pu la supporter. Imaginer combattre depuis cet endroit est terrifiant.


     » Je serai séparé de mes hommes, le 35e sera éparpillé sur différents navires, et je ne serai pas en mesure de les voir, de les regarder dans les yeux, de savoir ce qu’ils pensent, pour déterminer s’ils peuvent encaisser ce que j’attends d’eux.


    Il marqua une courte pause.


    — Je ne connais fichtrement rien au sujet du combat naval, et Cromwell sait tout.


    — Ah, mon garçon, c’est ainsi ! dit Emil, se laissant glisser à côté de son vieil ami.


    — « Échec et mat », chuchota Andrew. Jusqu’à présent, il m’a battu à chaque tour. Il me force à le combattre sur le seul échiquier dont il détient toutes les pièces. Même contre les Tugars, j’avais une bonne idée de leur façon de combattre. Au bout d’un moment, j’avais même l’impression de pouvoir entrer dans la tête de leur général, celui au pelage gris.


    Le pont s’éleva, puis redescendit brusquement, et Andrew grogna.


    — Ça, c’est totalement mystérieux pour moi.


    — C’est seulement nouveau, dit calmement Emil, se penchant pour essuyer encore le visage d’Andrew. Vous avez Bullfinch, et grâce à Dieu, il s’est rangé de notre côté au lieu de suivre Cromwell ! Il sera à bord avec vous. C’est un bon gars, un peu nerveux peut-être, mais je pense qu’il maintiendra la cohésion dans les rangs.


     » Et vous avez aussi Marcus. Souvenez-vous qu’il y aura près de cent galères derrière nous, et il est déterminé à se venger. Les gars combattront comme il faut quand le moment sera venu.


    Emil se leva et se pencha.


    — Tout comme vous, mon garçon.


    Une toux bruyante, suivie d’un raclement de gorge délibéré, se fit entendre sur le côté de la tourelle.


    — Prêtez-moi votre main, toubib, murmura Andrew.


    Emil se pencha et le releva.


    — Est-ce que j’ai l’air d’aller bien ?


    — Un peu patraque, dit Emil, secouant la tête. Et, Seigneur, vous puez, mais autrement, ça va !


    Emil s’écarta, s’approchant de l’angle de la cloison, et hocha la tête.


    Bullfinch jeta un coup d’œil, sans s’avancer.


    — Désolé de vous déranger, monsieur.


    — Il n’y a pas de mal, Bullfinch. Qu’y a-t-il ?


    — Je voulais juste vous faire mon rapport, monsieur. Nous retournons sur le fleuve.


    Andrew leva les yeux et vit qu’ils avaient franchi la barre et que la côte se rapprochait. Il remarqua soudain que le roulis avait faibli.


    — C’était un peu agité là-dehors, monsieur, dit Bullfinch.


    — Agité comment ?


    — Oh, peut-être un mètre ou tout comme !


    — Mon garçon, je viens du Maine, et j’ai vu des hommes naviguer dans des flots de cinq mètres. Mais merci quand même.


    — Eh bien, monsieur, ce n’est certes pas l’Atlantique ! Vous devriez vous amariner d’ici un jour ou deux. De plus, avec ce rafiot, je ne voudrais rien essayer de bien plus haut que deux mètres, au plus.


    — Merci, dit Andrew avec raideur. Maintenant, comment nous en sommes-nous sortis ?


    — Ferguson dit que nous avons un problème avec la courroie du moteur tribord. Elle vibre d’une manière infernale dès qu’on dépasse le quart de la vitesse maximum. Je pense qu’à la moitié de celle-ci nous étions à quasiment quatre nœuds. Si nous maintenons cette allure, nous atteindrons Souzdal en un peu plus de cinq jours. Comme les galères vont devoir ramer tout le long du chemin, ça devrait coller.


    — Vous avez fait du bon boulot, mon garçon, dit Andrew, tendant le bras pour lui donner une petite tape sur l’épaule.


    — Merci, monsieur, dit Bullfinch avec un sourire rayonnant.


    — Emil, dites au reste des hommes de revenir ici. Bullfinch, pilotez le navire.


    Le garçon se redressa et salua vivement en bombant le torse, puis escalada l’échelle extérieure jusqu’à la cabine de pilotage au-dessus.


    Les hommes commencèrent à revenir les uns après les autres, regardant prudemment Andrew.


    Sans sa veste d’uniforme et sans sa chemise, Andrew se sentait en réalité comme nu. Il avait toujours été embarrassé par son torse pâle et étroit, aux côtes apparentes, et tout à coup il se sentit extrêmement gêné. Il remarqua que plus d’un homme regardait en cachette le moignon de son bras gauche, coupé juste au-dessus du coude. Il le dissimula un instant de sa main droite, et vit les hommes détourner le regard. Se redressant, il laissa retomber sa main.


    — Colonel Mina, quelle est notre situation ?


    — Onze cuirassés sont armés, avec toutes les provisions à bord. Les chaudières ont été installées et nous avons effectué de rapides tests sur le fleuve.


     » On apporte les touches finales à sept d’entre eux en ce moment même. Ils attendent juste que les canons soient montés pour refermer ensuite leurs tourelles. Ils seront prêts dans les deux prochains jours.


     » Je suis sceptique au sujet des trois derniers, colonel. La coque de l’un d’eux s’est fissurée, et il fuit comme une passoire. Le second est tellement déséquilibré que j’ai peur qu’il se retourne complètement, et un moteur a été monté à l’envers sur le troisième. Nous allons devoir arracher le pont, le soulever et le remettre en place. Il pourrait être prêt dans cinq jours et, si c’est le cas, il prendra la mer et essaiera de rattraper son retard.


    — Les galères ?


    — La soixante-douzième sortait des chantiers navals quand nous sommes partis. Nous en terminerons vingt-huit autres dans les deux jours qui viennent, huit de plus que ce qui était prévu au départ, mais nous avions des pièces supplémentaires. Les provisions sont chargées à bord dès que nous terminons un navire.


    — Merci, John. Comme toujours, les miracles ont l’air banals avec vous.


    — Vous pouvez remercier Ferguson et Bullfinch, répondit John. Je m’occupe juste de la logistique. Ce sont eux qui ont trouvé comment accomplir tout cela.


    Andrew hocha la tête et jeta un coup d’œil aux capitaines débutants.


    — Messieurs, ce soir, nous commencerons les tests des autres cuirassés dans le canal, et vous jetterez l’ancre le long des ruines du port d’Ostie. Il y a aura des équipes de galères pour vous remorquer, car je ne fais confiance à aucun de vous pour conduire ces navires sur le fleuve. À partir de là, vous devrez vous débrouiller vous-mêmes. Je vous accorde un jour d’entraînement au-delà de la barre de sable. De nouveau, vous serez remorqués au-dehors et ramenés ici. Habituez-vous-y, apprenez à les manœuvrer et à faire face aux pannes et autres incidents qui pourraient survenir.


     » Maintenant, n’allez pas bousiller quoi que ce soit, dit-il, se forçant à sourire, et les hommes rirent nerveusement. Parce que, si c’est le cas, on vous laissera sur la plage, ajouta-t-il avec force, et ça me fera un bateau de moins. Un seul navire pourrait faire toute la différence quand nous rencontrerons enfin Cromwell.


    Les sourires disparurent de leurs visages.


    — Nous prendrons la mer pour Souzdal dans trois jours.


     


     


    Rampant pour se remettre à couvert derrière les buissons, l’éclaireur se glissa dans le trou qu’il avait creusé lui-même et se recouvrit de branches coupées.


    La dernière patrouille était passée près, beaucoup trop près. Si l’un des hommes marchant à travers ces dunes basses n’avait pas changé de direction pour se soulager, ils se seraient cassé le nez sur lui.


    Ce souvenir le fit sourire.


    La raison de pareils agissements lui était complètement incompréhensible. La seule raison plausible à ses yeux était d’éviter les fosses abattoirs à sa famille. Une fois que la nuit serait tombée, il pourrait enfin quitter ce lieu pour courir sur des kilomètres le long de la plage, jusqu’aux rochers. Quand la Roue du paradis atteindrait son plus haut point dans le ciel nocturne, la galère serait de retour. Avec les informations dont il disposait maintenant sur ce navire qui ressemblait à l’appareil infernal conçu par Cromwell, peut-être pourraient-ils s’en retourner vers la cité rous’.


    Il sourit à la pensée du butin qu’il y aurait à se faire là-bas et, se glissant plus profondément dans son trou, il s’endormit.

  



  
    CHAPITRE 15


    — Qu’il est bon de sentir de nouveau le vent frais sur son visage, dit doucement Tamuka, levant les yeux sur les pins qui oscillaient dans la brise nocturne.


    — L’Ogunquit est un lieu infernal, répondit Hulagar. De telles choses n’ont jamais été faites pour nous.


    — Et pourtant, nous en avons besoin, dit Tamuka, étirant ses longs membres en grognant.


    Il s’assit contre un tronc d’arbre et se retourna pour regarder de l’autre côté de la rivière. Ce soir, toutes lumières éteintes, la cité était calme, comme peuplée uniquement de fantômes.


    Pourquoi le bétail avait-il choisi de vivre ainsi, entassé dans des taudis puants, caché derrière des murs et supportant sa propre pestilence ? Les steppes infinies de Valennia étaient d’une telle beauté quand les collines vallonnées de l’hiver devenaient écarlates au lever du jour, comme si le monde était en feu. Ou lorsque le crépuscule s’installait dans le camp, et que les voix des conteurs s’élevaient vers les cieux éternels à l’apparition de la première étoile dans un ciel sans nuages. Oui, comment le bétail pouvait-il vivre de la sorte, quand les pâturages des immenses plaines fertiles de Constan s’élevaient à hauteur de tête de cheval, si bien que les umens au grand galop donnaient l’impression de flotter à travers les vagues vertes ?


    Ou bien encore quand un cycle entier touchait à sa fin et que le toit du monde se dressait au milieu des plaines infinies. Barkth Num, le lieu où les esprits des Anciens pouvaient entrer en contact avec le monde, apparaissait alors pour la première fois. À dix jours de chevauchée de là, la montagne n’était encore qu’une très faible lueur blanche s’élevant au milieu d’un océan vert.


    Tamuka se demanda comment le bétail pouvait vivre sans avoir jamais contemplé de telles choses. Ses pensées le ramenèrent au jour de cette chevauchée, alors qu’il se trouvait seul au milieu des collines sacrées de Barkth, aujourd’hui à un quart de cycle de distance, là où les feux du ciel dansaient entre les pics, dents de roche nues mordant les cieux.


    Il sourit au souvenir de cette peur qui l’avait saisi lorsqu’il s’était approché pour la première fois de ce lieu sacré. Car, lors de leur rite de passage, tous ceux qui étaient en âge de brandir l’arc et la lance devaient passer trente jours dans les hautes montagnes, seuls, pour jeûner et rechercher leur ka, l’esprit intérieur du guerrier. Souriant, il se souvint de la nuit de feu, les Anciens chevauchant au-dessus de lui dans toute leur gloire, déferlant à travers les cieux infinis, les crinières de leurs chevaux flottant dans le vent, les hampes de leurs flèches filant dans une lumière rougeoyante. Ils lui avaient accordé leur talisman cette nuit-là, une illumination flamboyante s’abîmant parmi les hauts sommets recouverts de glace. Tamuka avait gravi la montagne en pleine nuit, guidé par la lueur de ce feu, découvrant les fragments encore chauds de la flèche des Anciens.


    Passant le bras sous son armure de cuir, il tâta le petit sac de peau humaine tannée et le précieux talisman qu’il protégeait.


    Hulagar, assis à côté de lui, sourit.


    — Tu penses à Barkth ?


    Bien que Tamuka fût son cadet de près d’un cycle complet, Hulagar considérait le jeune porte-bouclier avec un certain respect mêlé d’admiration. La marque des ancêtres lui avait été accordée. Il avait été choisi comme porte-bouclier avant même son douzième printemps, l’année précédant leur retour tant attendu dans les hautes montagnes. Le lieu où, selon les bardes, leurs ancêtres étaient arrivés sur Valennia dix mille cycles auparavant.


    — Nous serons de retour là-bas dans cinq ans, répondit Tamuka en souriant. Ce sera étrange de revoir le toit du monde, le lieu de la paix.


    — J’ai souvent prié pour le revoir encore une fois, répondit Hulagar. Pour devenir peut-être un élu parmi les élus, et que mes os reposent à Barkth, plutôt qu’ils soient éparpillés sur cette mer d’herbe infinie.


    — Hulagar, tu dis des bêtises. Peut-être durant le cycle à venir, quand ta fourrure sera grise, peut-être alors le reverras-tu ?


    — Notre monde change, soupira Hulagar.


    — La guerre avec les Bantags ? Ce n’est rien d’autre qu’une chose éphémère, répliqua Tamuka. Il en a toujours été ainsi, mais ça passera. Oui, c’est vrai qu’ils nous harcèlent en ce moment. Mon père me chantait l’époque de sa jeunesse où les Bantags furent abattus par Gorgath, le grand-père de Jubadi, et que la steppe était rouge de leur sang. Comme il en a toujours été. Il y a un cycle de cela, c’était les Tugars qui nous harcelaient – même moi je me souviens de notre défaite à Onci. Et maintenant les Tugars ne sont plus que des mendiants.


    — C’est le bétail qui a fait d’eux des mendiants, répondit Hulagar. Ils ont été détruits ici, devant cette ville. Et maintenant, toi et moi, nous nous cachons dans les ténèbres de la nuit et nous contemplons cet endroit maudit où du bétail a fait tomber nos frères de la horde.


    — Tu as l’air d’avoir peur, chuchota Tamuka.


    — J’ai peur, admit Hulagar.


    Tamuka examina le porte-bouclier du Qar Qarth et hocha respectueusement la tête. Aucun guerrier n’admettrait jamais ses craintes, pas même envers son propre ka. Mais Hulagar était un porte-bouclier, tout comme lui, formé par le petit cercle de leur confrérie à chercher la vérité. Et il continuerait, quand bien même celle-ci devait amener des paroles qui ne lui attireraient que du mépris. Car comment un Qar Qarth au pouvoir illimité pourrait-il être guidé, si celui qui chevauchait à son côté ne pouvait pas clairement discerner le vrai du faux ?


    — Parle-moi de ta peur, dit Tamuka, se tournant pour faire face à Hulagar.


    — Nos clans ont connu un grand changement, il y a cent cinquante cycles, commença Hulagar, moitié parlant, moitié psalmodiant, si bien que Tamuka frissonna, car c’était là le signe de la présence d’un esprit inspirant les paroles d’Hulagar.


     » Car nous savions que le tunnel de lumière, le chemin de nos ancêtres-dieux, ceux qui marchaient parmi les étoiles, pouvait conduire à bien des mondes. Des choses qui nous étaient étrangères apparaissaient soudain, des choses qui se desséchaient et mouraient sous notre soleil. Et d’autres encore, comme les Ewas qui marchent comme nous et sont le bétail des Paos au-delà des royaumes bantags, ou les Yors tant redoutés, que nous avons vaincus. Ou bien des plantes étranges, les fruits de Desar ou encore les arbres de cette grande forêt. Et le bétail est arrivé lui aussi, de plus en plus de bétail. Toutes ces choses étaient semblables et en même temps différentes, apparemment originaires d’une multitude d’endroits. Mais nous ne savions pas tout cela, car nous autres de la horde demeurions à Barkth, chantant pour faire revenir nos ancêtres-dieux, qui nous avaient abandonnés dix mille cycles auparavant.


    Tamuka acquiesça à ses paroles. Car il en allait ainsi des chansons scandées le soir devant les feux, pendant que les femmes et les enfants de la horde étaient assis en cercle et que les guerriers se tenaient debout derrière leur famille.


    — Et ensuite vint le bétail qui nous apporta les chevaux, le présent sacré envoyé par nos ancêtres-dieux. Et nous avons pris ce cadeau. Nous avons chevauché sans fin autour du monde, nous libérant de nos entraves, galopant à jamais en direction du soleil, nos yeux se portant toujours plus loin à la recherche du chemin vers les étoiles, pour dominer Valennia. Car cela nous revenait de droit, comme nous l’apprîmes. Il n’était plus question de trouver notre pitance en fouillant dans la terre, car nos ancêtres avaient entendu nos prières en nous envoyant le bétail, et, avec lui, tout ce que nous désirions : les chevaux pour notre force, le bétail pour nous servir et nous nourrir.


     » Ils nous ont libérés.


    Hulagar soupira, les yeux clos. Tamuka pouvait voir que l’esprit ne l’avait pas encore quitté, aussi attendit-il patiemment.


    — J’ai entendu la voix de la peur murmurer dans le vent, soupira Hulagar.


    Tamuka sentit les poils de son corps se hérisser. Il laissa cette sensation l’envahir, car il était un porte-bouclier et devait savoir regarder au plus profond de son être. Il ne recula donc pas face aux mots d’Hulagar.


    — Le bétail a changé, soupira Hulagar. L’équilibre du monde s’est écroulé. Le Visu, l’oiseau qui chante, dévore maintenant les prédateurs de l’air, la souris saute à la gorge du renard. Le bétail change, et il nous faut devenir comme eux, et eux deviennent comme nous. L’équilibre se fragilise. Nos ancêtres qui chevauchent dans les cieux baissent les yeux vers nous avec crainte, ils nous interpellent pour nous mettre en garde, car il y a là de quoi anéantir notre domination. La joie de la chevauchée sans fin, la liberté de tout ce que nous sommes, s’éteint doucement dans la nuit. Nous retournons à Barkth, mais chevaucherons-nous jamais de nouveau en toute innocence ?


    Hulagar se tut.


    Le cri strident d’un engoulevent déchira l’air, et Hulagar s’éveilla en ouvrant les yeux, puis jeta un coup d’œil à Tamuka.


    — Nous sommes tous des idiots si nous pensons que nous pouvons mettre de côté de telles choses, fit-il avec un signe en direction de l’Ogunquit qui mouillait au milieu de la rivière.


    — Alors, anéantissons entièrement ce cheptel, dit sèchement Tamuka. Afin qu’il n’en reste pas un seul en vie pour se souvenir de tout cela. Au moins, nous mangerons abondamment pour une saison ou deux. Quand nous reviendrons par ici lors du prochain cycle, nous pourrons y amener un nouveau troupeau en provenance d’autres territoires. Les Constans sont déjà bien trop nombreux ; un million d’entre eux pourrait être conduit vers l’est pour restaurer ces contrées. Par le passé, nous avons déjà déplacé de grands troupeaux de bétail autour du monde selon nos volontés.


    — Il y a deux ans, l’infection était circonscrite à ce territoire, dit Hulagar, désignant de nouveau l’autre rive du fleuve. Si les Tugars n’avaient pas été de tels idiots, ils auraient pu y mettre un terme avant même que la nouvelle nous parvienne.


     » À présent, il y a trois peuples parmi le bétail qui savent comment faire des machines, des machines que nous ne comprenons pas. Non, Tamuka, cette connaissance nous précédera comme un feu. Réfléchis : en tant que tête de bétail, quel serait ton sentiment si une rumeur affirmait que nous pouvons être tués aussi facilement ?


    — Penser comme du bétail est répugnant, dit posément Tamuka.


    — Pourtant, tu es un porte-bouclier. Tu dois apprendre à penser comme toutes les créatures pour servir ton Qarth.


    Tamuka hésita.


    — Penser comme du bétail, Hulagar ? Je dois me dépouiller de tout ce que je suis. Ne plus savoir que je suis l’élu de mes ancêtres, maîtres consacrés de la steppe infinie. Oublier que je peux me rendre seul dans l’une de leurs demeures et choisir qui sera conduit à ma table pour nourrir ma famille. Que je peux marcher seul au milieu de dix mille d’entre eux qui trembleraient tous en ma présence et m’offriraient aussitôt leur gorge si j’en donnais l’ordre.


    Le visage de Tamuka se plissa de dégoût.


    — Comment peuvent-ils endurer cette existence ?


    — Pourtant, ils réfléchissent, ils ressentent des émotions, ils pleurent pitoyablement quand nous conduisons leurs familles dans nos fosses, dit posément Hulagar. Par conséquent, ils peuvent nous haïr, et oui, ils peuvent même rêver à ce qu’ils nous feraient subir si seulement ils en avaient les moyens.


    — Je crois plus aux sentiments de mon cheval qu’aux leurs, répliqua Tamuka.


    — Tout comme moi, répondit Hulagar. Mon cheval est le pendant de mon ka et chevauchera avec moi dans le monde des ancêtres. Le bétail n’est rien d’autre que de la nourriture pour mon estomac, dans ce monde ou dans l’autre.


     » Mais le bétail fabrique maintenant des armes, pas les chevaux. À travers cette terre immense, ils sont aussi innombrables que les brins d’herbe. Ils sont dix, peut-être cent fois plus nombreux que nous. La connaissance engendrée dans cette ville va bondir hors de ces murs.


    — J’ai entendu dire, dit Tamuka, qu’alors que les habitants de cette cité pensaient être vaincus, Muzta Qar Qarth leur proposa une nouvelle fois de les épargner en partie. Une fois le nombre exigé conduit aux fosses, les autres auraient pu continuer à vivre comme ils avaient toujours vécu.


    — Et ils ont refusé, dit Hulagar avec force. Leur chef, Keane, a dit qu’ils préféraient tous mourir plutôt que continuer à vivre sous leur joug. J’en ai entendu parler moi aussi.


     » C’est notre façon de penser, Tamuka. Nous réagirions ainsi si le monde marchait sur la tête et si le bétail venait chevaucher à nos portes. Nous mourrions tous plutôt que nous soumettre à leur indignité.


     » Ils rêvent maintenant de nous vaincre et ils en ont les moyens. Nous pourrions les massacrer tous ici. Et pourtant les Vagabonds, qui nous échappent toujours, continueraient à transmettre leur message et leurs connaissances, comme ils l’ont déjà fait pour ceux qui ont mis fin à la variole. Il est trop tard pour arrêter ça à présent.


    Tamuka se leva et marcha jusqu’aux berges du fleuve, puis il regarda la ville sur la rive opposée. Un éclair illumina le ciel. En amont, une traînée de feu s’éleva et dessina un arc de cercle dans le ciel de minuit. Elle parut planer un moment, puis amorça très lentement sa descente et disparut en prenant de la vitesse. Il y eut une lueur soudaine et, de longues secondes plus tard, un tonnerre sourd résonna de l’autre côté de la rivière.


    — Nous devons apprendre tout ce qu’il y a à savoir d’eux, dit Tamuka avec force, se retournant vers les ténèbres où Hulagar était toujours assis. Nous devons apprendre à façonner de nos propres mains les armes qu’ils possèdent, et pas seulement utiliser le bétail pour qu’il forge ces choses pour nous.


    — Le monde que nous avons connu durant d’incalculables cycles ne sera plus, alors, répondit Hulagar.


    — Effectivement, il ne sera plus.


    — Mon Qar Qarth prévoit d’utiliser les armes du bétail contre les Bantags.


    — C’est de la folie.


    — Pourquoi ?


    — Ce sont eux nos ennemis, dit Tamuka en désignant la ville du doigt. Nous sommes tous menacés par ce qu’ils sont. Laissons le bétail massacrer le bétail, mais pourquoi les Merkis devraient-ils tuer les Bantags ?


    — Parce que c’est ainsi que nous avons toujours démontré que nous étions des guerriers. C’est pourquoi nous chevauchons, pour quoi nous vivons. C’est à cela que sert la guerre : à attaquer nos ennemis, pour sentir notre ka se réjouir de leurs lamentations.


    — Le bétail a lui aussi découvert la guerre, porte-bouclier Hulagar. Mais, pour eux, il s’agit de nous détruire. La gloire est dépourvue de sens à leurs yeux. Tout doit être fait pour que cette vérité éclate : la raison même de la guerre changera pour toujours si notre monde n’est pas débarrassé de cette étrange façon de penser.


    — J’ai remarqué quelque chose cependant, répondit Hulagar. D’où viennent ces machines qui tuent et qui naviguent sur l’eau sans vent, dont nous avons même entendu dire qu’elles chevauchent la terre ferme sans chevaux ? D’où viennent-elles ?


    — Des bâtiments qu’ils appellent des « usines », répondit Tamuka. Pourquoi ?


    — Les bâtiments ne se déplacent pas. Si nous souhaitons ces choses, nous devons travailler et construire nous-mêmes ces usines et les outils qui fabriquent des machines et travailler.


    Le raisonnement d’Hulagar le stupéfia ; avec un cœur empli d’amertume, il se retourna vers la ville.


    Est-ce là notre sort à tous ? pensa-t-il, révolté. Suivre cette voie pour survivre, ne plus chevaucher avec le vent sur le visage, mais travailler devant les feux brûlants créés par le bétail, se servir de la force de ses bras pour fabriquer des machines et non plus pour tendre son arc.


    — Et réfléchis également à ceci.


     » J’ai vu le premier canon créé par les Yankees, celui qu’ils ont cédé aux Carthas en échange de métal pour en construire d’autres. Il était petit, un seul guerrier suffisait presque à en soulever le tube. Maintenant, leurs nouvelles armes demanderaient la force de cinquante paires de bras. Des canons capables d’abattre des murs et d’atteindre des ennemis si éloignés qu’on ne les voit même plus.


     » Ces têtes de bétail sont rusées. Ce Keane construit une arme, puis Cromwell renchérit.


     » Je m’attends même, ajouta-t-il, à voir Keane revenir avec des armes encore plus puissantes. J’ai vu les arcs sacrés du Qar Qarth cachés à l’intérieur de la yourte sainte, des arcs maniés par nos pères, il y a cent cycles de cela. Ils sont tous identiques. Il n’en va pas de même avec les armes yankees. Ils continueront de modifier leurs créations au même rythme que nous-mêmes évoluons.


    — Je t’ai parlé de la chose que j’ai vue dans la cité des Carthas, dit Tamuka avec espoir. Elle contient même un appareil provenant de nos plus lointains aïeux.


    — Peut-être que cela nous aidera sur le moment, dit Hulagar, mais les Yankees répondront par un nouvel engin.


    La somme de tout ce que Tamuka avait à envisager lui donnait maintenant le vertige. Si nous utilisons quelque chose que nous avons pris dans le tumulus d’un ancêtre sur la steppe, ne pourrait-on pas trouver autre chose de bien plus redoutable sur le toit du monde, le lieu sacré où les Anciens vécurent durant d’incalculables générations ? Ne pourrait-on pas trouver de quoi se sauver ? se demandait-il.


    Il leur faudrait avoir recours à tout cela s’ils avaient l’intention de survivre. Et Tamuka se souvint également de son statut de porte-bouclier, formé à de telles réflexions. Comment les Qarths des clans allaient-ils, eux, accueillir de telles nouvelles ? Comment les guerriers qui ne pensaient qu’avec leur ka réagiraient-ils à cette orientation inédite ? Et que dirait le Zan Qarth qui devrait conduire son peuple ainsi ?


    Il réalisa que leur faire comprendre tout cela serait finalement sa plus grande tâche, et que ses obligations étaient à présent limpides.


    — Je comprends pourquoi tu m’as fait réfléchir à tout cela, dit Tamuka, se tournant vers Hulagar avec admiration.


    — Le Qar Qarth est le plus noble des Qarths, répondit Hulagar. Il nous a dirigés depuis Onci, il a refoulé les Bantags grâce à sa ruse. Le ka d’un porte-bouclier n’aurait jamais pu accomplir une telle chose – c’est pourquoi il est le Qar Qarth, et pas l’un de nos semblables. Pourtant, je crains qu’il ne comprenne pas entièrement tout ce qui doit être fait pour notre peuple.


     » Jubadi n’a pas saisi toutes ces raisons et je pense qu’il ne sera jamais capable de les appréhender. Mais je crois que Mantu le pourra. Il semble avoir en lui une pointe de nos idées. Son ka n’a jamais été aussi fort que celui de son père, mais nous avons maintenant besoin d’un Qar Qarth qui, en plus de la ruse d’un véritable guerrier, doit également tenir compte de nos paroles.


    Hulagar se redressa et marcha le long de la berge pour rejoindre Tamuka.


    — Vuka ne pourrait jamais être l’élu.


    — Il faut, malgré tout, obéir aux recommandations, soupira Tamuka. Mantu a été choisi. C’est dommage pour Kan, il aurait pu également rendre de grands services à notre peuple. Je dois m’assurer que l’esprit de Vuka chevauchera en paix. Assurément, les ancêtres se détourneraient de nous si son esprit leur arrivait dans la honte.


    — Espérons que tu pourras bientôt choisir le bon moment.


    Tamuka hocha la tête. Son esprit était maintenant accablé par ce que signifiaient leurs actes à venir. Il sentait que la crise les rattraperait bientôt, et que, d’une manière ou d’une autre, le dénommé Keane reviendrait. Peut-être serait-ce ici, peut-être quand cet umen attendu depuis si longtemps serait finalement là pour protéger ce lieu. Quand ce temps viendrait, il saurait.


    — Au moins j’espère pouvoir revoir Barkth, soupira Hulagar. Alors, je serai satisfait. Peut-être que mes craintes sont avérées et qu’il s’agit de mon dernier cycle. Ensuite, ce sera ton tour, mon ami, car nous aurons besoin que tu conseilles le Qar Qarth si nous comptons continuer à chevaucher.


     » Nous devrions retourner au navire, dit-il.


    Hulagar s’approcha du petit bateau et monta à bord. Tamuka rejoignit à son tour l’embarcation d’un bond et s’empara des rames. Prenant appui sur le fond, il s’écarta lentement de la berge et commença à pagayer.


    — Nous ne sommes pas faits pour l’eau.


    Il rit doucement tandis que le bateau faisait un demi-tour, et commençait à revenir vers l’Ogunquit en zigzaguant.


     


     


    — Je pense qu’il est temps de partir, dit tranquillement Jim Hinsen en regardant autour de lui les soldats carthas exténués et les pirates de Jamie rassemblés sur le pont de la galère.


    — Nous avons toujours des centaines d’hommes déployés dans les plaines, dont des gars à moi, objecta Jamie. Et vous voulez les laisser derrière nous ?


    — Je pense que ce que nous avons ici est beaucoup plus important, déclara sèchement Hinsen.


    Il se déplaça jusqu’à la partie médiane du navire. La locomotive tombée en panne près du pont du Kennebec et abandonnée par les Yankees se trouvait là, immobilisée et fermement arrimée. Un si grand poids sous la ligne de flottaison rendait précaire la stabilité du navire. Le ramener à bon port allait s’avérer délicat, mais il s’imaginait très bien la réaction des Merkis quand il leur remettrait une telle chose à démonter et à utiliser. Après trente jours à jouer au chat et à la souris avec Kindred, il savait que le jeu était terminé. Ils avaient installé une ligne sécurisée sur toute la longueur du trajet à partir du pont et, en ce moment même, ils rétablissaient la voie ferrée de l’autre côté du fleuve. Le dernier raid pour tenter de les retarder avait été un désastre ; Kindred s’était montré plus futé que lui et avait mis en place des embuscades à plusieurs kilomètres de distance de la voie. Hinsen avait perdu près de cinquante hommes dans celles-ci. Et qu’il soit damné s’il se laissait tuer d’un tir de mousquet dans un désert au milieu de nulle part.


    Pourtant, il pouvait malgré tout revenir en héros : c’était lui qui se chargerait du compte-rendu de leurs actions contre dix mille Yankees.


    — Ils nous ont dupés, dit Hinsen, usant de son ton le plus convaincant. Ils reviennent par la mer… Vous avez entendu le messager. Si nous restons ici, ils nous embouteilleront sur le fleuve et nous serons anéantis.


    Jamie se tut, regardant Hinsen avec méfiance.


    — J’ai de bons amis là-dehors, cracha hargneusement quelqu’un à l’arrière du groupe.


    — Alors, si tu veux retourner là-bas pour les retrouver, ne te gêne pas.


    S’appuyant contre la porte de la cabine, il les observa de près, jaugeant leurs réactions.


    — Nous pouvons être de retour à Cartha dans sept jours, dit Hinsen. Les premiers soldats à rentrer en héros dans nos familles.


    — Et les autres ?


    — Je vous le promets, ils seront secourus. Si nous ne partons pas maintenant, aucun d’entre nous ne s’en sortira. Keane s’arrêtera sûrement ici et remontera la rivière à notre rencontre. Alors nos amis seront vraiment pris au piège.


    — Rentrer à Cartha ? Pourquoi pas à Souzdal ? demanda habilement Jamie.


    — Vous préférez aller à Souzdal ou rentrer à la maison ? demanda doucement Hinsen.


    Les hommes se regardèrent, et il vit des sourires pleins d’espoir naître sur certains visages.


    — Nous partons dans l’heure, annonça Hinsen et, sans attendre une réponse, il pénétra dans la petite cabine à la poupe du navire. Tout en refermant la porte, il laissa finalement un sourire fendre son visage.


    Tendant le bras sous sa couchette, il en sortit une bouteille de vin cartha. Il la déboucha et but une large rasade. Si Keane revenait vraiment par la mer, il n’y avait que deux résultats possibles.


    Si Cromwell gagne, je serai simplement dans son ombre, comme d’habitude, pensa-t-il. Mais s’il devait connaître la défaite… Soulevant la bouteille, il but une autre longue gorgée, puis se coucha et sourit tout en regardant le plafond.


     


     


    — Batterie, salut au canon !


    La caronade du pont inférieur donna le coup d’envoi dans un bruit sourd, et un ruban de fumée jaillit de la tourelle sous ses pieds.


    Andrew secoua la tête. C’était un salut plutôt misérable pour Marcus, mais chaque once de poudre était précieuse et c’était tout ce qu’on pouvait lui accorder.


    En retour, l’étendard pourpre affichant l’aigle de Roum apparut sur le grand mât du vaisseau amiral de Marcus, puis fut hissé au sommet. La galère passa majestueusement. Grâce à son équipage expérimenté, elle semblait pratiquement voler sur l’eau, les hommes abaissant et remontant leurs rames à l’unisson.


    — Ça a l’air bien, très bien, dit Emil.


    — Vous savez, Emil, quand je lisais pour la première fois les comptes-rendus de Polybe sur l’essor de l’Empire romain, c’était toujours les guerres puniques qui me captivaient le plus, répondit Andrew. Cependant, j’ai toujours soutenu les Carthaginois.


    — Pourquoi ? C’était un peuple épouvantable, répondit Emil.


    — Oh, je ne sais pas ! Peut-être parce qu’ils étaient les plus faibles, peut-être pour ce que les Romains leur ont infligé au bout du compte, durant la troisième guerre punique. Comment aurais-je pu imaginer qu’un jour je serais pris dans le même type de conflit ?


    — Il y a une différence cependant, dit Emil. Nous avons les Merkis sur le dos, ce n’était pas leur cas.


    — Voilà nos gars, dit John, pointant du doigt la première galère franchissant la barre de sable.


    Andrew observa la scène d’un œil appréciateur. Sans doute le navire n’avait-il pas l’assiette ou l’agilité du Roum, le vaisseau amiral de Marcus. Il avait tendance à dériver très légèrement à bâbord, à chaque coup d’aviron. Mais Andrew put percevoir l’enthousiasme de l’équipage alors qu’il passait près d’eux à vive allure, les hommes poussant des hourras à l’adresse du groupe réuni sur le Souzdal. Il leur décocha un vif salut avant d’enlever son couvre-chef et de l’agiter.


    Une myriade de galères semblait se déverser dans la rade faisant face à Ostie. L’eau se mit à écumer au passage des navires.


    — Ça va être infernal de les rassembler, une fois qu’elles auront franchi le port, dit Andrew, secouant la tête. (Les galères avaient été réparties en unités de dix, un capitaine roum commandant chacune d’elles.)


    — Nous aurons cinq jours pour le faire, répondit Bullfinch. Le voyage jusque là-bas sera une bonne sortie d’essai pour nous tous.


    — Espérons juste que ces fichus trucs flottent, répliqua Emil.


    — Ah, toujours pessimiste, n’est-ce pas, docteur ? rétorqua Mina.


    — Dans mon boulot, on le devient. Bon Dieu, j’aurai sûrement des dizaines de milliers d’ampoules à traiter d’ici à la tombée de la nuit. C’est vraiment dommage que le vent ne tourne pas dans un sens ou dans l’autre, histoire de pouvoir utiliser les voiles.


    Alors que la dernière galère passait, une bouffée de fumée apparut derrière la barre de sable, et le cuirassé République de Rous’ se présenta lentement devant eux. Il était commandé par Dimitri, dont la seule expérience dans ce domaine se limitait au pilotage d’un petit bateau de commerce sur le Neiper. Il se dégageait du plus imposant de tous les cuirassés de la flotte, de presque six cents tonnes, une étrange et sombre menace. Son casemate central était d’un tiers supérieur à celui du Souzdal et contenait deux des précieuses caronades. Ses deux cheminées jumelles rejetaient des tourbillons de fumée parsemée d’étincelles. La cuirasse de protection qui entourait les roues à aubes donnait au vaisseau l’apparence d’une étrange créature bossue glissant sur l’eau. Derrière lui dansait sur l’eau un radeau chargé d’un immense tas de bois, orné des centaines de stères supplémentaires nécessaires pour rallier Souzdal.


    Au sommet de son poste de pilotage, l’étendard roussi et criblé de balles du 5e de Souzdal flottait dans la brise.


    — Ce bon vieux 5e, dit doucement Andrew, comme le navire passait en toussotant devant eux, Dimitri debout sur sa cabine de pilotage et saluant promptement.


    — Si quelqu’un écrit un jour l’histoire de tout ce que nous avons accompli, chuchota Ferguson, ce régiment rivalisera avec le 35e.


    Surpris par le virage historique inattendu de Ferguson, Andrew lui jeta un coup d’œil et sourit.


    Derrière le République de Rous’, le reste des cuirassés commença à apparaître, les navires propulsés par hélices un peu plus lents que ceux équipés de roues à aubes.


    Andrew compta les vaisseaux. Une fois qu’il fut parvenu au seizième, les eaux retrouvèrent leur calme. Le dernier bâtiment du groupe suivait de près, son capitaine se tenant sur le poste de pilotage.


    — Le Novrod a bousillé un arbre de transmission, cria le capitaine. Il est toujours à Ostie.


    — Bon sang, dit vivement Andrew, jetant un coup d’œil à Ferguson qui secoua la tête.


    — Monsieur, nous avons de la chance d’en avoir conçu dix-sept. Et nous aurons de la chance si dix d’entre eux arrivent à Souzdal. Chaque navire dispose d’un arbre de transmission de rechange, mais il faudra trois ou quatre jours pour le remplacer.


    Andrew sentit qu’il était sur la défensive.


    — Tout va bien, Chuck, vous avez fait du bon boulot. C’est juste que nous en laissons déjà trois derrière nous, et je déteste l’idée d’en perdre un autre sitôt quitté le port.


    — Gardez à l’esprit qu’il peut toujours rester ici afin de défendre Ostie, coupa Mina. Nous avons laissé cette cité quasiment sans défense. L’autre navire, celui avec le moteur mal aligné, ne sera pas prêt lui non plus avant plusieurs jours.


    Andrew pesa le pour et le contre pendant un instant et approuva finalement cette décision.


    — Dites-lui de rester en arrière. Cela nous laissera au moins deux navires en mer. Le temps qu’ils nous rattrapent, la bataille sera de toute façon probablement terminée.


     » Donc, en gros, voilà comment les choses se présentent, dit Andrew, se retournant pour contempler la mer, où la flotte de plus de cent bâtiments se déplaçait lentement par-dessus les flots. Autre chose ?


    Son état-major secoua la tête, et il lut dans leurs yeux qu’ils étaient tous impatients de se lancer.


    Se forçant à sourire, il jeta un coup d’œil à Bullfinch.


    — Amiral Bullfinch, dites à l’aviso de larguer les amarres et de transmettre ce message au Novrod. « Monsieur, je suis entre vos mains maintenant. Mettons-nous en route. »


    — Oui, monsieur, amiral, dit Bullfinch, et il grimpa jusqu’au poste de pilotage tout en criant ses consignes.


    L’équipage, composé d’anciens fantassins de l’Union, se précipita à l’avant pour remonter l’ancre hors de l’eau. Celle-ci n’était rien d’autre qu’un lourd bloc de granit relié au navire par une corde aussi épaisse qu’un bras. Tandis que les hommes tiraient sur le guindeau en bois situé sur la proue, les deux cheminées jumelles situées derrière la chambre de tir se mirent à recracher de la fumée. Le Souzdal démarra lentement. Une secousse parcourut le navire alors que les moteurs atteignaient leur rythme de croisière, et un sillage blanc commença à s’étendre derrière lui comme Bullfinch le faisait virer cap ouest.


    Andrew pouvait sentir le pont monter et descendre lentement sous ses pieds.


    Avec un faible sourire, il jeta un coup d’œil à Emil et, prenant l’unique fauteuil apporté à bord pour son confort, il s’y installa pour endurer l’épreuve.


     


     


    — C’est tout simplement incroyable, dit Tobias. Mais un coup pareil ne serait pas si étonnant de la part de Keane.


    — Vous l’avez mis devant un dilemme impossible, répondit Hulagar. Durant nos cycles, nous avons traversé de nombreuses étendues qui n’avaient pas de quoi nous faire vivre. C’étaient des périples difficiles. Votre Keane était pris au piège et il a été obligé de trouver un autre moyen.


    Tamuka était assis calmement dans un coin, observant le capitaine yankee avec mépris. Cromwell avait pris son adversaire par surprise, mais il s’était ensuite attendu que celui-ci suive la voie qu’il avait prévue pour lui. Son regard se déplaça brièvement sur Vuka, qui se tenait assis en silence. Son comportement avait été extrêmement curieux. Alors qu’auparavant il se pavanait et se vantait, il ouvrait désormais à peine la bouche, habité de pensées intérieures. Ils n’avaient pas échangé une dizaine de mots depuis son retour, encore un autre signe démontrant qu’il savait pourquoi Tamuka avait été renvoyé auprès de lui. En cela au moins il avait fait preuve d’une certaine décence, ne s’abaissant pas à tenter de récupérer, grâce à son porte-bouclier, le statut qu’il avait perdu par sa propre faute. Détournant le regard, Tamuka concentra son attention sur Tobias pour voir ce que la tête de bétail ferait maintenant.


    — Il vous a fallu près d’un an pour construire les navires dont vous disposez. Comment ont-ils pu accomplir une telle chose en seulement trente jours ? demanda Hulagar.


    — Je n’avais rien quand je suis arrivé à Cartha, dit Tobias, sur la défensive. C’était pire que le Moyen Âge. Nous avons dû construire une fonderie, une usine et des tours. Cela prend du temps.


    — C’était la même chose pour Roum, dit calmement Mantu.


    Tobias sentait grandir sa colère. Comment ces bâtards pourraient-ils jamais comprendre ce qu’il avait fait pour eux, quelles épreuves il avait affrontées ? Eux aussi le jugeaient à présent.


    — Ils avaient déjà en ville une fonderie et les débuts d’une usine.


    — Et vous ne les avez pas détruites.


    — J’avais l’intention de le faire, rappela sournoisement Tobias. C’était ce qui était prévu, jusqu’à ce que les gens se soulèvent et que nous soyons contraints de partir.


    Tout en parlant, il examina froidement Vuka, d’un regard furieux et accusateur.


    Vuka ne dit rien, le regard fixé droit devant lui.


    — Cela appartient au passé, dit rapidement Hulagar. Je désire comprendre le présent et savoir ce que vous envisagez pour le futur.


    Tobias s’appuya contre le dossier de sa chaise et le silence envahit la cabine.


    — Ils ont dû utiliser les moteurs des locomotives, commença-t-il prudemment, les déplacer depuis Hispagnie, avec les rails comme blindage.


    — Est-ce que ces navires seront puissants ? demanda Hulagar.


    — Peut-être. Nous ne le saurons pas avant de les avoir rencontrés. Mais je peux vous garantir ceci : ils n’ont pas pu couler de grosses pièces comme les nôtres. Il y a presque cinq tonnes de métal dans nos cinquante livres, près de dix dans les cent. Fraiser de tels calibres nécessiterait une machinerie très lourde.


    — Donc, vous nous estimez plus forts.


    Tobias hocha la tête avec assurance.


    — De combien de navires disposera-t-il ?


    — Le messager n’en a vu qu’un. Mais il a été témoin de panaches de fumée le long du fleuve. Je dirais peut-être cinq ou dix. Keane serait fou de tenter quoi que ce soit en dessous de ce chiffre. Les galères serviront à transporter ses hommes, rien de plus. Il va très probablement tenter de naviguer près des côtes pour débarquer son armée.


    — Et si cela se produit ?


    — Il aura l’avantage sur la terre ferme. Ses troupes sont meilleures – nous le savions avant de commencer cette opération.


    — Alors, quel est votre plan ?


    Tobias se força à sourire. Le souvenir cauchemardesque du Merrimac fonçant sur son navire bloqué et sans défense lui revint avec un frisson glacé. Mais ce serait différent. Cette fois, c’était lui qui possédait le Merrimac, et les pitoyables tentatives d’Andrew seraient réduites à néant par ses canons.


    — Je retire la flotte, dit posément Tobias. Je prends également les galères. Elles peuvent manœuvrer beaucoup plus vite. Elles devraient être capables d’éperonner les coques en bois pendant que je me chargerai de ces cuirassés. Je laisserai cinq mille hommes derrière moi pour tenir la ville.


    — Mais pourquoi ? protesta Mikhaïl en se levant. Nous tenons la cité, mais ils sont toujours retranchés dans les usines. Si je dispose de cinq mille hommes seulement, ils pourront reprendre la ville.


    — Si je reste ici, dans le fleuve, je n’aurai aucune marge de manœuvre, dit sèchement Tobias. Je veux les harponner au large et les couler avant qu’ils puissent débarquer leur armée.


    — Si vous partez, cria Mikhaïl, ils pourront s’en prendre à moi ici.


    — Vous n’avez pas à vous inquiéter à ce sujet, répliqua brusquement Hulagar, et les deux hommes lui jetèrent un coup d’œil. Je veux voir Keane et son armée éliminés. Tout le reste n’a pas d’importance pour le moment.


    Mikhaïl examina Hulagar d’un air soupçonneux, mais ne dit rien.


    — Il fait presque jour, dit calmement Tobias. Si nous retirons nos troupes des lignes de siège durant la journée, ils le remarqueront. À la nuit tombée, nous abandonnerons les lignes autour de l’usine. Les deux bombardes maintiendront un tir de barrage toute la nuit pour couvrir notre retrait. Le lendemain matin, nous déplacerons la flotte et nous commencerons à suivre la côte.


    — Et en ce qui me concerne ? dit Mikhaïl d’un ton grave.


    — S’ils se déplacent comme notre espion l’a signalé, nous serons de retour dans trois jours, dit froidement Tobias. Quand ces idiots verront le cadavre d’Andrew, ils sauront qu’il n’y a plus aucun espoir.


    Hulagar se leva, se penchant dans la cabine basse de plafond.


    — J’attends avec impatience de voir des navires en combattre d’autres, Cromwell, dit-il posément, avant de pivoter et de sortir par la porte, les autres Merkis à sa suite.


    — Il ne sait toujours pas que les Vushkas sont en route, dit Tamuka en langue merkie alors qu’ils pressaient le pas sur le pont supérieur du navire.


    — Pourquoi le devrait-il ? répondit Hulagar. S’il était au courant, ils sauraient tous que nous occuperons cette cité et que nous avons l’intention de le trahir. Laissons-le le découvrir quand ce sera fait et pas avant.


    — Les Vushkas viennent ici ? dit brusquement Vuka, venant se planter devant les deux autres.


    Tamuka gémit intérieurement de son manque de discrétion et jeta un coup d’œil à Hulagar.


    — Oui, les Vushkas, répondit lentement Hulagar.


    — Et mon père, chevauche-t-il avec eux ?


    — C’était son intention, dit Hulagar.


    Un mince sourire fendit le visage de Vuka, qui pivota et s’éloigna.


    — Il se pourrait que tu doives te charger de ta besogne sans tenir compte de l’honneur, chuchota Hulagar.


    — Je ne peux pas prendre cette responsabilité, répondit Tamuka. Souvenez-vous que le Qar Qarth a dit que, s’il se rachetait, il pourrait continuer à vivre.


    — Qu’il se rachète ou pas, comment lui faire confiance ? Il sait que son père sera là pour le juger et il le soupçonne sûrement d’avoir déjà rendu son verdict. Par conséquent, il agit avec cette pensée à l’esprit. Souviens-toi de notre discussion. Pour notre intérêt à tous, tu dois agir au plus vite.


    Tamuka se retourna pour regarder Vuka et le vit discuter avec Mantu. Tous deux rirent doucement. Vuka passa un bras amical autour des épaules de son frère, et ils s’en allèrent dans les ténèbres.


    — Il a toujours détesté Mantu, chuchota Tamuka, d’une voix que la méfiance rendait froide.

  



  
    CHAPITRE 16


    — De quand date ce message, à votre avis ? demanda Kal, jetant un coup d’œil à Hans qui étudiait la carte grossière étalée devant eux, assis sur le coin de la table.


    — La première ligne de fortification se trouve à cent quatre-vingts kilomètres au sud, Nous avons deux lignes de piquets au-delà – la première à cent kilomètres, la seconde cent bornes plus loin. Il faut une demi-journée pour que le sémaphore regagne les lignes fortifiées. Notre station télégraphique de la gare de Wilderness, en tête de ligne, se trouve cinquante kilomètres plus bas, et le messager a dit qu’il lui avait fallu plus d’une journée pour parvenir jusque-là, traverser le fleuve et pénétrer nos lignes au nord de Novrod.


    — Deux jours, chuchota O’Donald. Ces salauds se déplacent de cent kilomètres par jour.


    — Souvenez-vous, ils traversent les trouées des collines de Shenandoah, cela devrait les ralentir un peu. Je suppose qu’ils ont parcouru depuis environ cent trente kilomètres. Ils devraient rencontrer notre ligne de défense demain.


    — Vous pensez qu’elle va les retarder ?


    — Avec quoi ? répliqua Hans. Moins de trois mille soldats et quelques milliers d’ouvriers pour couvrir une étendue de près de deux kilomètres de large ? Ce qui laisse des trous assez grands pour qu’un umen entier chevauche de front. Le mieux à faire pour ces garçons est tout simplement de ne pas rester sur leur chemin, mais de se terrer dans les fortins. D’ailleurs, les Merkis ne sont pas intéressés par nos fortifications. Ils veulent Souzdal.


    — Mais un seul umen, dit Pat. Nos rapports disent que les Merkis en comptent plus de quarante. Pourquoi venir si peu nombreux ?


    — Peut-être à cause de la pression imposée par cette horde du sud, répondit Kal. Ou bien ils s’imaginent que l’affaire est déjà dans le sac et qu’ils n’ont pas besoin d’autres umens dans l’immédiat. Après tout, leurs serviteurs ont déjà Souzdal.


    — Peut-être aurais-je finalement dû combattre pour garder la ville, dit Kal d’une voix critique.


    — Vous avez pris la bonne décision, répliqua Hans d’un ton brusque. Une fois les alliés de Mikhaïl en ville, nous n’aurions jamais pu tenir les usines et Souzdal. S’ils s’étaient emparés des usines, tous nos efforts auraient été vains.


    — Mais si les Merkis pénètrent dans Souzdal, dit Kal, cela ne fera que consolider la position de Mikhaïl. Ils tiendront la plus grande ville de la République. Avec ces dix mille guerriers supplémentaires, plus ce que Cromwell peut amener, notre ruine ne sera qu’une question de jours.


    — Leur seul chemin pour traverser, c’est de remonter à hauteur du gué, dit Pat. Cela rallongera leur périple d’un jour au minimum. Peut-être pourrions-nous les ralentir là-bas.


    — Avec l’Ogunquit de leur côté ? répondit Hans. Si nous tentons de déplacer des troupes depuis Novrod, puis à travers les collines, il leur faudra dans tous les cas marcher encore quarante kilomètres le long du fleuve sous le feu de l’Ogunquit. Qu’on le veuille ou non, durant la guerre contre les Tugars, ce navire avait rendu leur avancée infernale. Tel que je le vois, ils ont seulement besoin de quelques galères comme bacs, et ils pourront transporter une partie de ces sales bêtes de l’autre côté, juste en face de la ville. Ou bien préféreront-ils les débarquer n’importe où sur le chemin, dans le dos de nos troupes.


    — Alors, tout va dépendre d’Andrew, dit Kal nerveusement. Et il a seulement trois jours, quatre au plus, pour éliminer Cromwell et bloquer le fleuve.


    — Il y a toujours Mikhaïl en ville, indiqua Hans. Il faudra l’affronter lui aussi.


    — D’autres suggestions ? demanda Kal.


    Hans secoua la tête d’un air découragé.


    — Si nous devions attaquer la ville, nous en reviendrions à la situation précédente, avec un territoire trop grand à couvrir. La zone des usines est armée jusqu’aux dents, et là, nous pouvons au moins tenir un peu plus longtemps. Mais je vous suggère, père Casmar, de trouver une fichtrement bonne prière.


    Le prêtre sourit tristement et hocha la tête.


    — Je vais me mettre au travail, général Hans.


    — Alors, messieurs, très bien, je pense qu’il est temps pour nous d’aller dormir un petit peu. L’aube est vraiment toute proche, dit Kal, en réprimant un bâillement tout en se levant.


    Tandis qu’il sortait dans la fraîcheur du petit matin, Kal s’étira et se retourna en direction de l’enceinte de la fonderie.


    Une poignée de nuages bas dérivait, reflétant les premières lueurs rouges de l’aube.


    — Le temps change, dit Kal. On dirait que la fin de l’été s’annonce : le fond de l’air est frais.


    — Comme en Amérique, à la fin du mois d’août dans la plaine, dit tranquillement Hans, ma période préférée de l’année – les grosses chaleurs de l’été commencent à s’éloigner. Vous vous levez un matin et vous trouvez les premières traces de givre sur votre couverture. Il se pourrait qu’il fasse plus de 30 °C cet après-midi, mais malgré tout le temps est déjà en train de changer.


    — Ce sera bientôt la période des moissons, dit calmement Kal, et nous voilà au milieu d’une guerre.


    — Général Hans !


    La voix lui parvenait d’en haut.


    Levant les yeux, Kal vit le guetteur au sommet de l’une des cheminées de la fonderie agiter fébrilement la main.


    — Ils sont partis ! Les bateaux sont partis !


    — Que diable voulez-vous dire, ils sont « partis » ? cria Hans.


    Hans, O’Donald à sa suite, passa en courant devant la cheminée et s’engagea sur l’échelle.


    — Bon sang, général, s’écria Kal, les tireurs embusqués !


    — À cette distance, même le meilleur des tireurs ne pourrait rien, rit O’Donald.


    Une explosion de briques émiettées éclata à côté de lui, et, jurant, il pressa Hans d’aller plus vite. Tous deux grimpèrent à quinze mètres de haut, se frayant un chemin jusqu’au modeste poste de guet solidement fixé au sommet de la cheminée. Attrapant la longue-vue du guetteur, Hans balaya l’horizon ouest.


    — Je ne vois pas le fleuve, murmura-t-il. Mais il n’y a pas de fumée, et le cuirassé qui mouillait à l’embouchure du Vina est parti.


    — Donnez-moi ça, dit vivement O’Donald et, tendant le bras, il attrapa la longue-vue des mains de Hans.


     » Vous savez que vous avez besoin de lunettes, plaisanta O’Donald.


    Durant une longue minute, il observa de long en large la ville à peine visible, puis son regard glissa jusqu’aux lignes carthas, retranchées au nord et au sud.


    — Ça m’a l’air affreusement calme, dit finalement O’Donald. Leurs feux de camp brûlent toujours, et les tentes sont encore là, mais je ne vois pas grand-chose d’autre.


    — Mortier, annonça calmement Hans.


    — Tir de mortier en vue, cria le guetteur, se penchant par-dessus sa nacelle.


    L’avertissement fut repris à travers le complexe des bâtiments de l’usine, et tous ceux qui étaient dehors levèrent les yeux vers l’ouest.


    O’Donald se pencha en arrière dans la nacelle, regardant l’obus décrire un arc de cercle montant de plus en plus haut. Le grondement lointain du canon en action se répercuta dans le ciel matinal. Le boulet semblait planer pratiquement au-dessus de leur tête, légèrement sur l’avant.


    — Ça ne va pas tomber loin, chuchota le guetteur avec crainte.


    Un léger sifflement se fit tout à coup entendre, s’amplifiant à chaque seconde. Incapable de s’écarter, O’Donald resta assis dans un silence respectueux et intimidé tout en regardant l’obus chuter, sa mèche étincelant sur le sombre bleu du ciel.


    — Près, très près, annonça Hans. (Se levant, il se pencha sur le côté de la nacelle.) Kal et tous les autres, fichez-moi le camp !


    Le boulet hurla et traversa le toit de la fonderie, juste sous la cheminée. Hans et O’Donald se regardèrent, comptant les secondes en attendant l’explosion.


    — Un tir raté, siffla O’Donald, relâchant son souffle.


    Tous deux se dévisagèrent de nouveau et éclatèrent de rire.


    — Si j’avais eu une chique, je crois que je l’aurais avalée, dit doucement Hans.


    Se penchant en arrière, il jeta un coup d’œil aux lignes ennemies.


    — Ils partent, dit brusquement O’Donald.


    Hans hocha la tête, se leva, puis se pencha par-dessus la nacelle.


    — Père Casmar.


    Le prélat vêtu de noir sortit d’un abri blindé construit à côté de l’usine.


    — Père, vous savez comment faire une putain de prière, ça oui !


    — Que voulez-vous dire, mon fils ?


    — Leur flotte se retire ainsi qu’une partie de leurs forces. Andrew est sur le chemin du retour !


    Une exclamation exubérante monta du groupe réuni en contrebas.


    — Redescendons, dit Hans, nous avons du pain sur la planche.


    Souriant, O’Donald se glissa au bas du panneau mobile et s’interrompit pour regarder de nouveau le guetteur.


    — Mon garçon, je te laisse volontiers ce boulot, dit-il en secouant tristement la tête.


     


     


    Le silence était une bénédiction pour Andrew. À l’arrière, seul le léger panache de fumée des cheminées du cuirassé se détachait sur le ciel de ce début de soirée.


    La baie étroite grouillait de navires, et l’alignement des galères le long de la plage courait sur plusieurs centaines de mètres. Elles dansaient doucement dans la houle légère qui arrivait du sud. Sur le rivage, des milliers d’hommes s’étaient étendus par terre ou se lavaient, leurs rires roulant sur les flots comme de lointains cris d’oiseaux. C’était la première pause autorisée par Andrew depuis leur départ de Roum, trois jours et demi plus tôt. Quand ils ne ramaient pas, les équipages se reposaient à bord. Marcus lui-même, pressé d’en découdre, avait admis que ce répit nocturne devait aujourd’hui se faire à terre, maintenant qu’ils approchaient de la dernière étape de leur voyage. Jusqu’à présent, il n’y avait eu aucun signe de Tobias et l’embouchure du Kennebec était déserte, malgré les traces d’un récent cantonnement. Cela ne pouvait signifier qu’une chose : leur approche était désormais connue. Le contact aurait peut-être lieu dès le lendemain matin.


    Se retournant vers le sud, il vit l’Antietam suivre lentement les contours de la baie. Juste derrière lui, le République de Rous’ ballottait au bout de son câble de remorquage.


    — Nous en sommes à sept depuis notre départ, dit calmement Andrew, jetant un coup d’œil à Bullfinch.


    — Vous vous y attendiez, monsieur, répondit Bullfinch, s’efforçant d’adopter un ton joyeux.


    — Je crois que oui. Mais pourtant, j’aurais aimé que nous puissions faire le voyage avec l’ensemble de notre flotte.


    — Quand vous affrontez des navires, dit Bullfinch, tâchant d’avoir l’air d’un vieux de la vieille, vous en perdez moins au combat qu’à cause de pannes, du mauvais temps, sans parler des bons vieux imprévus.


    — Pourtant, c’est un gaspillage qui fait mal, répondit doucement Andrew.


    Il se tut, appuyé contre le poste de pilotage, goûtant avec gratitude le silence et l’immobilité du navire. Le vent du sud avait faibli et l’océan était devenu aussi plat qu’un étang de forêt. Pour la première fois depuis qu’ils avaient quitté Roum, il sentit son estomac se calmer enfin. À midi, Emil était même parvenu à lui faire avaler un bouillon de viande qu’il n’avait pas vomi.


    — Avez-vous des suggestions à apporter à nos plans ? demanda Andrew, trouvant singulier de chercher conseil auprès d’un garçon de vingt-deux ans.


    — La bonne vieille tradition de Perry et Nelson, répondit Bullfinch dans un sourire. S’approcher vite, et combattre. Cromwell dispose de tous les atouts. Ses canons auront l’avantage de la portée, et je suppose que ses bateaux seront plus rapides que les nôtres. Notre seul espoir est de foncer vite et fort, avec nos navires alignés de front, les galères protégées en arrière-garde. Nous essaierons de l’éperonner, mais c’est diablement plus difficile que vous le pensez. Si vous ne frappez pas sous un angle droit quasi parfait, les deux bateaux auront tendance à glisser simplement l’un contre l’autre. À courte distance, nous devrions les surclasser en rechargeant plus vite qu’eux, et nous essaierons de faire passer un tir à travers un sabord. Monsieur, croyez-moi, si un boulet de soixante-quinze livres pénètre dans une batterie cuirassée, il n’en restera pas grand-chose.


    — Avez-vous déjà affronté un autre navire ? demanda Andrew, se rendant compte qu’il ne lui avait jamais posé la question auparavant.


    Bullfinch afficha tout à coup un air penaud.


    — Ah, non, monsieur ! dit-il calmement.


    Andrew sourit et lui tapota l’épaule.


    — Vous avez peur ?


    — Bien sûr que non, monsieur !


    — J’étais pétrifié, dit calmement Andrew, comme s’il partageait un sombre secret. Seul ce vieux Hans Schuder m’a empêché de passer pour un idiot fini. Le capitaine de ma compagnie avait été tué juste sous mon nez, dix minutes après le début de ma première bataille dans la peau d’un lieutenant. J’étais sacrément près de prendre la fuite quand Hans apparut tout à coup derrière moi, me chuchotant des conseils. C’est drôle, beaucoup de gens ont raconté que je m’étais comporté comme un héros, mais, je vous le dis, pour ce qui est d’Antietam, je me souviens seulement de la mort de mon capitaine et de Hans.


     » Et je vais vous dire autre chose – je suis toujours mort de peur, chaque fois qu’une bataille s’engage. Quand les échanges de tirs commenceront, je compterai sur vous, mon garçon. Pour moi aussi, ce sera mon premier combat naval.


    — Monsieur, ne vous en faites pas, dit Bullfinch, la voix légèrement tremblante. Tout se passera bien pour vous.


    Andrew sourit.


    — Merci pour les encouragements.


    Andrew grimpa par l’écoutille ouverte dans le poste de pilotage et descendit dans le minuscule compartiment. Il s’accroupit et regarda passer lentement près d’eux le Gettysburg, à cinquante mètres de leur proue. Le cuirassé était commandé par John Mina et armé de l’un des canons de cinquante livres dont ils avaient pris possession. Dans le crépuscule croissant, celui-ci avait une apparence sombre, sinistre. Sa portée était égale à celle d’un fusil ou d’un double obus de mitraille de l’armée de terre, et pourtant les cuirassés ne s’affronteraient probablement pas à plus de cinquante mètres de distance, comme deux chevaliers de l’ancien temps au pas lourd, se tapant dessus avec des masses d’armes.


    Baissant les yeux sur l’écoutille ouverte à ses pieds, il attrapa un barreau d’échelle, et pénétra lentement sur le pont de batterie, sa tête dépassant encore du panneau mobile. Être aussi grand dans un bateau aussi exigu lui semblait un tantinet grotesque.


    Saluant les canonniers de la tête, Andrew passa par l’ouverture qui conduisait à la soute à explosifs et descendit pas à pas à l’intérieur. Au moins avait-il maîtrisé la transition d’un pont à l’autre, quand le navire était immobile. La soute faiblement éclairée était déserte, le préposé se trouvant au-dessus. Actionnant le verrou coulissant, il se glissa à travers les portes à deux battants de la salle des machines.


    — Alors, Emil, vous êtes partout et nulle part, dit Andrew, s’avançant parmi les tas de bois jusqu’aux deux moteurs. Le silence était seulement troublé par le léger sifflement de la vapeur et le monotone fracas métallique d’une chaudière alimentée sans relâche par un chauffeur la maintenant sous pression afin de parer à toute urgence.


    — C’est un bon coin pour une tasse de thé bien chaude, répondit Emil. Vous en voulez une ?


    Andrew hésita.


    — C’est un bon mélange à base de plantes, ma propre décoction. Cela vous fera du bien.


    Sans attendre de réponse, il adressa un signe de tête au troisième homme, qui sortit une grande tasse, la coinça sous un tuyau de sortie d’eau et la remplit de liquide presque bouillant. Emil sortit un petit sac, l’ouvrit, et déposa quelques feuilles dans la tasse avant de remuer.


    — Allez-y, Andrew.


    Andrew porta la grande tasse à ses lèvres et but une petite gorgée.


    — C’est comme de la menthe poivrée.


    — On dirait la même chose. Je n’ai jamais vu une plante comme celle-là sur Terre, mais je suppose qu’on l’utilise dans la même intention.


    Andrew prit une seconde petite gorgée et sourit, alors que la chaleur atteignait son estomac pratiquement vide.


    — Le capitaine visite le navire la nuit précédant le combat ?


    — Vous savez que c’est toujours ce que je fais, répondit Andrew. Même quand j’étais simple commandant de compagnie, je veillais avec les hommes.


    — Je crois qu’il y a en mer une sorte de superstition qui veut qu’un capitaine, un amiral, au diable votre titre, ne fait cela que s’il croit que ses hommes vont s’engager dans un combat désespéré, sans guère de chance de vaincre.


    — Celui-ci comprend beaucoup trop d’inconnus, répondit Andrew. Avec les Tugars, nous savions ce que nos armes pouvaient faire et ce dont eux étaient capables. Cette fois, nous ne saurons rien avant le début des hostilités.


    — Eh bien, il n’y a qu’un seul moyen de découvrir ce qui nous attend, dit posément Emil. Et nous aurons la réponse bien assez tôt.


    — Et vous me disiez d’arrêter de me faire de souci !


    — Je vous le dis tout le temps. C’est mauvais pour l’estomac et le cœur. Un de ces jours, vos nerfs vont vous tuer.


    — Mourir ainsi est le dernier de mes soucis, mon bon docteur, répondit Andrew, secouant la tête et riant doucement.


    — Vous devriez peut-être essayer de dormir un peu, mon garçon.


    — Dans un petit moment, Emil, répondit Andrew. Au fait, c’est une bonne tisane. Mon estomac va déjà mieux. Je vais juste faire un dernier petit tour.


    Reposant sa tasse, Andrew s’approcha de l’échelle arrière et remonta très lentement jusqu’au pont supérieur. Émergeant des ténèbres, un canot s’approchait le long du Souzdal. Ferguson le quitta en grimpant jusqu’au bastingage du cuirassé, et l’embarcation s’éloigna à la rame dans la nuit.


    — Comment va le République ?


    Ferguson se retourna dans un sursaut, saluant distraitement vers l’arrière. Puis, apercevant Andrew, il salua de nouveau et s’approcha pour le rejoindre.


    — Suis-je supposé vous demander la permission de monter à bord pour saluer les couleurs à la nuit tombée ? demanda Ferguson.


    — Oh, c’est seulement Bullfinch et ses traditions de marin ! dit Andrew. Cela me dépasse. Contentons-nous d’appeler ça un « navire militaire » pour le moment et laissons tomber. Maintenant, parlez-moi du bateau.


    — Un arbre de transmission tordu sur le moteur gauche.


    — Merde, c’est le second.


    — Je sais, répondit Ferguson d’un air morose.


    — Peut-il encore se déplacer ?


    — Il ne nous sera pas très utile dans un combat. Peut-être cinq kilomètres à l’heure en restant constamment à la barre, et avec le moteur indemne tournant à plein régime.


    — Alors, en voilà un de plus hors de combat.


    — Eh bien, j’ai une idée, monsieur ! dit Ferguson, son visage couvert d’huile de moteur illuminé d’un sourire. Je me souviens avoir lu quelque chose à ce sujet dans Harper’s Weekly, quand nous étions en Virginie. Les rebelles avaient pris légèrement le dessus sur le Mississippi, et certains gars avaient alors construit un navire quaker qui leur avait vraiment filé une peur bleue.


    Andrew sourit.


    — Un « navire quaker », vous dites.


    — J’ai sous la main de quoi fabriquer l’un d’eux avec le République. Qui sait, ça pourrait bien marcher. Il pourrait être prêt d’ici demain matin.


    — Eh bien, tentons le coup !


    — C’est déjà en cours. J’ai des gars qui travaillent dessus en ce moment même, répondit Ferguson avec un grand sourire ravi. Bon Dieu, peut-être qu’on devrait confier son commandement au général Hawthorne.


    Andrew savait que Ferguson n’avait pas l’intention de manquer de respect envers Vincent, mais le commentaire le dérangea néanmoins.


    — Vous faites du bon boulot, Ferguson. Maintenant, reposez-vous.


    Andrew s’éloigna jusqu’à la proue du bateau pour contempler la mer intérieure, au-delà de la baie.


    Leur destin se déciderait demain, au plus tard le jour suivant. Bien que j’en sache si peu, c’est quand même à moi de jouer, pensa-t-il.


    Une froide brise se mit à souffler, fouettant les flots, et le Souzdal commença à se retourner très lentement sur sa ligne de mouillage, se déplaçant pour rencontrer le vent qui faiblissait depuis le nord-ouest.


    Le vent de travers, repoussant les douces vagues du sud, fit naître un léger clapotis dans la baie.


    Merde, il faut que ça m’arrive maintenant, pensa-t-il, et il se demanda s’il ne s’agissait pas en fait d’une malédiction.


     


     


    Face aux vestiges calcinés du fortin, Jubadi Qar Qarth tira sur les rênes de sa monture et mit pied à terre. Derrière lui, l’immense déploiement des Vushkas continuait à faire un bruit de tonnerre, brisant le silence de la nuit. Jubadi regarda en arrière, le cœur gonflé de fierté. Il savait qu’il aurait dû rentrer à Cartha. Mais cette campagne serait courte, seulement trente jours, et si quelque chose se produisait, la ligne de coursiers qui s’étirait sur deux mille kilomètres environ l’informerait avant trois jours. Et, bien que redoutant une telle éventualité, le grand monstre qui en ce moment même était transporté le long de la côte par navires pourrait le ramener là-bas en moins d’une journée si nécessaire.


    Sous la lumière de la Grande Roue, il vit Suvataï sortir du fortin. Le commandant des Vushkas le salua en aboyant, et, s’inclinant bas, fit signe à son Qarth d’entrer dans le bâtiment.


    — Ça n’a même pas été un vrai combat, dit Suvataï, la lueur d’une torche se reflétant sur son grand sourire de loup. Nos éclaireurs ont pu chevaucher droit à travers la position.


    Suvataï fit un signe en direction de la dizaine de corps calcinés qui, comme tous les cadavres brûlés, formaient une pelote serrée, leurs visages déformés figés dans une grimace de mort.


    — Combien au total ?


    — Pas plus de cinquante, mon Qarth. Nous avons perdu près de cent guerriers, cependant.


    — S’il s’agit là d’un début, Suvataï, il faut que le décompte se termine dès maintenant. Je ne tolérerai pas de telles pertes contre le bétail.


    — En fait, leurs fusils sont différents de ceux de Cromwell. Ils tirent deux fois, presque trois fois plus loin. Nous avons avancé comme on nous l’a enseigné avant de nous déployer, afin que leur canon ne puisse pas faire plus d’une ou deux victimes à la fois. Nous nous sommes ensuite arrêtés à une portée de flèche et nous avons mis pied à terre. Puis, tout à coup, nos guerriers ont commencé à tomber les uns après les autres. Nous avons chargé – il n’y avait rien d’autre à faire.


    Suvataï fit un signe de tête en direction du tumulus déjà dressé que l’on apercevait à travers la porte.


    — Ils tirent plus loin ? Comment est-ce possible ? Les fusils ont l’air identiques.


    Suvataï lui passa un mousquet, dont il s’était emparé. Curieux, Jubadi examina l’arme de près, mais ne put voir aucune différence.


    — Les balles ne sont toutefois pas les mêmes, dit Suvataï. Nous avons extrait celle-ci du corps de l’un de nos blessés.


    Il lui donna la balle, et Jubadi l’examina à la lueur des flambeaux.


    — Elle s’est courbée en frappant notre guerrier, mais, voyez, ce n’est pas rond : c’est pointu d’un côté, plat de l’autre, et évidé. D’une façon ou d’une autre, ça doit faire voler la balle plus loin, mais aussi la faire frapper un peu plus fort. Certaines des blessures sont horribles, assez grosses pour y mettre le poing.


    Ils continuent de faire évoluer les choses trop vite, pensa sombrement Jubadi. À présent, tout ce qu’ils avaient appris en combattant les Yankees devrait être modifié de nouveau. Et tout cela à cause de ce morceau de plomb difforme.


    Il enfonça la balle dans la poche de son paquetage.


    — Où se trouvent nos éclaireurs ?


    — Peut-être à trois heures de cheval.


    — Et avez-vous noté un quelconque signe de résistance en arrière ?


    — Aucun, mon Qarth. Ils étaient au mieux cinq mille, déployés le long de cette ligne en construction.


    — Combien mesure-t-elle ?


    — Elle s’étire depuis la mer jusqu’aux hautes collines dans la forêt, à largement plus d’un jour et demi de chevauchée rapide. Par endroits, c’est vraiment impressionnant : de grands forts en terre, de profondes tranchées avec des trous et des pieux devant les fossés pour briser notre charge. Mais ce n’est pas terminé. Évidemment, ici, j’ai choisi un point faible où ils n’avaient pas encore creusé comme prévu.


    — Donnez-leur un an et cela pourrait devenir un problème, dit calmement Jubadi.


    — Ils n’auront pas une année, mon Qarth, répondit Suvataï.


    Jubadi hocha la tête d’un air absent. Mais deux ou trois umens supplémentaires l’auraient rendu nettement moins inquiet au sujet de cette offensive. Maudits soient les Bantags ! Ils étiraient ses troupes au-delà de leurs limites, le contraignant à couvrir tous les cols, à laisser une partie de ses guerriers avec la horde elle-même alors que celle-ci traversait le territoire cartha seulement maintenant, et à occuper la cité par la même occasion. Mais on ne pouvait rien y faire.


    — Ce sera fini dans moins de trois jours, dit Suvataï avec assurance.


    — Espérons que tu aies raison.


    — Avez-vous faim, mon Qarth ?


    — C’est peu de le dire !


    — Quelques-uns des cadavres ne sont pas trop carbonisés. J’y ai goûté, et ils sont en fait plutôt bons, si vous épluchez la peau.


    — Ça m’a l’air merveilleux, dit Jubadi avec un sourire.


     


     


    Il lui était impossible de dormir. Quittant sa couchette détrempée de sueur, Tobias enfila son pantalon et jeta sa veste d’uniforme sur ses épaules, puis sortit sur le pont de batterie.


    Tout était silencieux alors que le navire à l’ancre se balançait lentement. Grimpant l’échelle, il arriva sur le pont supérieur. Une sentinelle en poste le salua, et Tobias lui fit signe de s’éloigner d’un hochement de tête.


    Seul, il se déplaça jusqu’à la poupe et s’appuya contre le mât de signalisation en soupirant discrètement.


    L’Ogunquit a perdu toutes ses caractéristiques d’origine, pensa-t-il avec un sourire mélancolique. Cromwell s’était engagé dans la marine quand la voile connaissait ses derniers jours de gloire ; quand il n’y avait pas de bruits de ferraille sifflant sous le pont, pas de fumée crasseuse s’échappant des navires ; seulement une lourde voile claquant dans le vent, le craquement du bois et la joie intense de courir vent arrière.


    Combien d’années se sont écoulées ? se demanda-t-il. Nous sommes ici depuis plus de trois ans, et je me suis engagé en 1838, en tant qu’élève de l’école navale, sur le vieux Constellation. Cela fait plus de trente ans. Cette pensée l’emplit de tristesse. Durant tout ce temps, aucune famille autre que celle de la mer. Mais, d’un autre côté, comment aurait-il jamais pu avoir une famille ? Et il repoussa cette pensée, car elle possédait quelque chose de sombre et d’affreux en elle.


    Toutes ces années de solitude, à prendre le quart de nuit, allongé dans la cabine exiguë d’un officier subalterne pendant que les autres gagnaient du galon et partaient pour vivre dans la grande cabine à l’arrière. Tout cela trouvait finalement une justification aujourd’hui.


    Il se retourna pour observer la longue et sombre menace qu’était devenu grâce à lui l’Ogunquit. On ne m’aurait jamais accordé un tel navire chez moi, pensa-t-il froidement, mais, mieux encore, je l’ai fait moi-même. Tout le reste de sa flotte mouillait autour de lui. Les dix-huit canonnières, pareilles à d’ignobles cafards noirs, encerclaient l’Ogunquit comme de maléfiques créatures de la nuit entourant leur mère nourricière. Au-delà, ancrées près de la plage, se trouvaient les galères et leurs bancs où dormaient les équipages.


    Voici le lieu où je vais attendre, voici le lieu qui sera celui de ma victoire.


    — La nuit précédant la bataille est toujours un temps de réflexion.


    Surpris, Tobias leva les yeux.


    Ces maudites créatures lui procuraient toujours un frisson d’effroi.


    — Vous ne trouvez pas le sommeil ?


    — Je réfléchissais seulement à la journée de demain, dit Tobias, dévisageant son interlocuteur afin de savoir à qui il s’adressait.


    — Je suis Tamuka. C’est plus facile pour moi de vous voir. Vous, les humains, vous ne pouvez pas observer la nuit aussi bien que nous.


    Il aboya d’un rire doux et Tobias se sentit insulté, mais le ton était presque aimable.


    — Quand il y a de la bataille dans l’air, les esprits s’agitent, dit posément Tamuka. Les ancêtres se rassemblent dans les cieux éternels pour contempler, pour observer, pour nous encourager et par-dessus tout pour juger ceux qui seront dignes de chevaucher avec eux. Les esprits s’agitent en ce moment. Il y aura une bataille demain.


    — Pourquoi vos esprits se soucieraient-ils de ce que nous faisons ? répondit Tobias. Après tout, nous sommes seulement du bétail.


    Tamuka jeta un coup d’œil à Tobias, percevant le sarcasme dans sa voix. Celui-là se savait en sécurité, même si la réalité toute relative de cette protection ne lui apparaîtrait pas avant qu’il soit trop tard.


    — C’est une guerre qui nous concerne également, répondit Tamuka. Et il y a des Merkis à bord de votre navire, qui pourraient eux aussi mourir.


    L’ancien Zan Qarth par exemple, pensa Tamuka, et le nouveau également.


    — Votre plan… Est-ce que tout est en ordre ?


    Tobias répondit par un hochement de tête.


    — Les galères partiront de cette baie à l’aube avec deux canonnières. Elles se déplaceront très lentement en direction de l’est, en rideau, préservant leurs forces. Quand Keane apparaîtra, si c’est bien le cas, il avancera près des côtes car ses hommes n’ont pas les aptitudes nécessaires pour naviguer au large. Les galères se retireront de l’autre côté de l’embouchure de la baie, et l’Ogunquit ainsi que le reste de mes bateaux feront alors une sortie. Les galères vireront de bord et chargeront.


    C’est presque comme la manœuvre des cornes, pensa Tamuka, la manœuvre d’enfermement préférée des hordes, qui consistait à attirer un ennemi dans une poursuite, puis à le frapper sur les flancs avec le gros de ses troupes pendant que le centre pivotait.


    — Mais vous n’avez pas de forces en pleine mer pour resserrer l’étau.


    — Nos navires tiennent beaucoup mieux la mer que les siens. Nous avons passé une année entière à les construire ; lui seulement un mois. Et, de plus, si je lançais immédiatement un ou deux cuirassés dans la bataille, il verrait la fumée sur leurs ailes à quarante kilomètres de distance. Cette baie est parfaite. Les collines à l’est sont hautes, ce qui devrait masquer notre fumée, et Hamilcar laissera un certain nombre d’hommes sur le rivage pour entretenir des feux, comme s’il s’agissait d’un campement. Cela devrait couvrir encore plus notre propre fumée. Arrivant par la mer, il ne saura pas qu’il y a une baie ici avant de s’en trouver à proximité. Il y a un risque qu’il dispose de quelques marins rous’ connaissant la côte et pouvant le prévenir, mais, même dans ce cas, j’aurai toujours l’effet de surprise de mon côté.


    — Dans votre intérêt, espérons que ça soit le cas.


    — Dans notre intérêt, répondit hargneusement Tobias. Souvenez-vous que, vous aussi, vous vous trouvez à bord de ce bateau.


    — Mais évidemment, dit calmement Tamuka.


    Cette tête de bétail était vraiment curieuse. D’une certaine façon, l’homme n’était pas un vrai guerrier. Il avait toujours une lueur de nervosité dans les yeux, pas le regard calme d’un homme comme Hamilcar. Même lorsque celui-ci s’adressait à un membre de la race élue, il ne baissait pas la tête. Cromwell faisait siennes les fanfaronnades d’un guerrier, mais Tamuka pouvait sentir qu’il y avait en lui une épouvantable terreur.


    C’est un cœur qui ne vaudrait pas la peine d’être mangé, pensa-t-il froidement.


    — Alors, à votre victoire, chuchota Tamuka, avant de pivoter et de s’éloigner.


    Tobias observa le Merki disparaître dans la nuit. Ces salauds mijotaient quelque chose. Il avait senti la tension entre eux depuis que leur fichu principe avait ruiné leurs chances de s’emparer de Roum.


    Cela pourrait avoir des conséquences pour lui, mais il ne savait pas encore comment ni pourquoi.


    La brise fraîche venant du nord ouest continuait à s’accentuer, et Tobias resserra son manteau autour de ses épaules.


    Est-ce le moment où je suis censé me sentir héroïque ? se demanda-t-il, levant les yeux vers les cieux. Les peintures qu’il avait tant admirées, montrant Nelson sur le pont de la Victory ou John Paul Jones défiant ses ennemis, l’avaient toujours aidé à tenir bon. Quand la guerre avait commencé, il avait rêvé de figurer, un jour, dans le Harper’s Weekly, sur une page centrale qui le représenterait sur le gaillard d’arrière, se ruant sur un rostre rebelle.


    La vérité papillonna devant lui un moment, avec le souvenir de sa chute sur le flanc du Cumberland quand l’obus avait explosé. Ils l’avaient toujours soupçonné d’avoir sauté, mais ne pouvaient pas le prouver. Et tout cela à cause de cet incident.


    Mais suis-je censé avoir maintenant l’impression d’être un héros, l’amiral examinant sa flotte la nuit précédant la bataille ? Il se demanda ce que faisait Keane en cet instant. Était-il sur le pont de son bateau, imbu de sa fichue confiance, son cercle d’admirateurs rassemblés autour de lui ?


    — Maudit soit-il, chuchota Tobias, tandis qu’une rafale de vent le balayait et lui donnait des frissons dans le dos.

  



  
    CHAPITRE 17


    — Fusée rouge droit devant !


    Tiré de son supplice, Andrew se leva et se cogna la tête contre le plafond de l’étroite chambre de tir. Tout en se frottant le front, il jeta un coup d’œil à O’Malley.


    — Je monte, dit-il faiblement.


    L’artilleur s’approcha et attrapa Andrew pour l’aider à passer par l’écoutille du poste de pilotage. Bullfinch, descendant de son côté, fit asseoir Andrew à l’intérieur de la tourelle exiguë. Ce dernier se releva, les jambes tremblantes, et franchit l’écoutille, moitié rampant, moitié grimpant, pour se retrouver sur le pont supérieur.


    — La galère à l’avant, dit Bullfinch, reprenant son observation à la longue-vue. Elle vire assurément de bord, et cela ne peut vouloir dire qu’une chose.


    Peu de temps après avoir quitté leur mouillage, ils avaient remarqué à l’horizon un unique navire cartha, droit devant eux. Tout au long de la matinée, il était resté hors d’atteinte, à une dizaine de kilomètres. Son propre détachement de navires, six des vaisseaux les plus rapides de Marcus, avait tenté de combler l’écart. La signification de la présente fusée était limpide.


    — Nous les avons rejoints, dit brusquement Andrew.


    Bullfinch jeta un coup d’œil et hocha la tête.


    — On ferait mieux de signaler à la flotte de se mettre en position de combat.


    Andrew, malade et sentant d’une certaine façon qu’il n’était pas à sa place ici, acquiesça.


    — Signaleur ! Hissez le pavillon – ennemi en vue !


    Le seul occupant au sommet de la tourelle, en dehors de Bullfinch et d’Andrew, s’approcha du mât accolé au poste de pilotage. Il sortit un grand pavillon rouge d’une boîte fixée sur le côté, et le hissa juste sous l’étendard du 35e et le vieux drapeau américain qui flottaient déjà de concert.


    Jetant un coup d’œil au Gettysburg, qui se dressait sur une lame à crête basse, Andrew vit Mina lui répondre d’un signe de la main et le même pavillon rouge grimper sous l’étendard de Rous’.


    Sur l’océan moutonneux, le pavillon rouge apparut au mat de chaque navire, pendant que des acclamations lointaines s’élevaient des galères naviguant sous la protection des dix cuirassés.


    — Ils ont le moral, dit Bullfinch. Il est temps que nous engagions le combat.


     » Là, je peux les voir ! s’exclama-t-il.


    Andrew, se saisissant de ses propres jumelles, appuya son bras contre le poste de pilotage et suivit le regard de Bullfinch. L’océan s’agitait constamment. Après plusieurs balayages, il se tint debout, jambes écartées.


    Un bref instant, l’horizon ouest lui parut stable. De nombreuses formes sombres voguaient sur les flots. Il y eut d’abord un éclat lumineux, puis toute une série.


    — Qu’est-ce que c’est que ça ?


    — Le reflet des avirons. Si l’angle s’y prête, on dirait des miroirs.


    — Alors, ce sont seulement les galères.


    — Je crois avoir vu quelques traces de fumée. Attendez une minute.


    Andrew abaissa ses jumelles. Leur usage l’avait épuisé. Il était maintenant tellement habitué à ce rituel qu’il ne se souciait même plus de sa position sur le navire ou des éventuels spectateurs. Il s’agenouilla et se pencha sur le côté de la cabine de pilotage, faisant au moins attention à ne pas souiller les sabords ouverts. Il se remit debout en haletant.


    Bullfinch l’examina tristement.


    — Peut-être qu’une fois le combat engagé ça passera monsieur.


    Peut-être que je me ferai simplement tuer et que ça s’arrêtera, pensa-t-il. De toute sa vie, il ne s’était jamais senti aussi misérable. Au moins, quand il s’était retrouvé suspendu entre la vie et la mort après Gettysburg, la douleur concernait son bras et sa tête, pas son estomac.


    — Vous savez, s’il y a un supplice qui m’attend en enfer, grogna Andrew, ce sera d’être sur un bateau.


    — Comment va ?


    Emil passa la tête par l’écoutille et jeta un coup d’œil à Andrew.


    — Comme d’habitude.


    Emil lui tendit une grande tasse.


    — Ne dites pas non. C’est du bouillon – buvez-le.


    — Ça va remonter.


    — Bon sang, buvez-le et essayez de ne pas le vomir. Vous allez en avoir besoin dans quelques minutes.


    Tremblant, Andrew prit la tasse et se força à en avaler le contenu. Il avait découvert qu’après une nausée il avait droit à un répit d’une poignée de minutes avant que le supplice reprenne. La boisson chaude l’apaisa, et il n’en laissa pas une goutte.


    — Cela me donnera quelque chose à vomir, c’est toujours ça, haleta-t-il en rendant la coupe à Emil.


    — Monsieur, je suis sûr de voir deux canonnières derrière les galères, rien de plus. La flotte ennemie se retire.


    — Où se trouve le reste ?


    — Est-ce qu’il aurait pu les laisser à Souzdal ? demanda Bullfinch.


    — J’en doute. S’il sait que nous venons, il a dû emmener toute sa flotte avec lui pour nous écraser ici.


    — Peut-être qu’ils ne connaissent pas la taille de notre flotte, se hasarda Emil. Maintenant qu’ils l’ont découverte, ils partent.


    — Faites venir Vassili, Emil.


    Le docteur disparut dans l’écoutille. Quelques instants plus tard, le marin rous’ apparut, Emil derrière lui.


    — Qu’est-ce qu’il y a là-bas ? demanda Andrew, pointant du doigt ce qui leur faisait face.


    Le jeune marin observa la côte, s’abritant les yeux.


    — C’est la pointe de Saint Gregory, monsieur, à environ quatre verstes 14. d’ici. Nous l’appelons ainsi car les rochers ressemblent à la tête du bienheureux saint. C’est à un jour de mer de Rous’, à vingt verstes de la plage sur laquelle vous êtes apparu la toute première fois. Regardez, leurs navires disparaissent déjà derrière.


    Andrew regarda à son tour, mais il ne distinguait que des petits points dansant sur l’eau.


    — Et de l’autre côté ?


    — Ah, c’est un endroit formidable pour pêcher ! On peut même trouver des baleines blanches là-bas. Le mouillage est profond cependant, avec des collines à pic sur trois côtés.


    — Une baie.


    — Oui, une baie.


    — Il nous attend là-bas, dit posément Andrew. Ce salaud veut nous y attirer avant de nous poignarder.


    Andrew se couvrit les yeux de la main et regarda de nouveau droit devant lui. Une brume légère de sueur et d’embruns embuait ses lunettes, et il les enleva en jurant, puis les passa à Emil. Voilà autre chose qu’il n’avait pas réussi à maîtriser depuis la perte de son bras : nettoyer ses lunettes. Les derniers jours avaient été beaucoup trop humiliants pour lui, révélant de nombreuses faiblesses qu’il aurait préféré dissimuler.


    Emil essuya patiemment les verres, puis lui tendit les lunettes. Cette pause lui avait fourni un prétexte pour réfléchir.


    Ainsi, nous allons droit dans le piège tendu, pensa-t-il. Auparavant, Andrew s’était toujours efforcé de conduire ses ennemis sur son propre terrain, les amenant par la ruse à combattre selon ses règles.


    Il pivota pour examiner sa propre flotte. Six cuirassés espacés de cinquante mètres chacun faisaient face à la terre, le plus proche à moins de cent mètres de la plage. Les trois autres se trouvaient plus loin à sa gauche, au large. À plusieurs centaines de mètres derrière lui, les galères étaient déployées en groupes de dix, selon une ligne irrégulière. Plus loin encore, Andrew distinguait à peine une trace de fumée, celle du cuirassé de Dimitri maintenant converti en navire quaker et qui peinait à les rattraper. En y réfléchissant, cette transformation était une idée ridicule, mais il chassa cette pensée avant de se retourner vers l’avant.


    — Quels sont les ordres, monsieur ? demanda Bullfinch.


    — Signalez à la flotte de se préparer au combat.


    — Vous voulez leur foncer dessus ? demanda Emil, incrédule.


    Andrew observa le second pavillon rouge monter le long du mât.


    — C’est pour cela que nous avons construit cette flotte, répliqua Andrew, pour le repérer et le détruire. Ces hommes ne sont pas des marins, ce sont des soldats. Alors, va pour un assaut frontal.


    Bullfinch jeta un coup d’œil à Andrew et acquiesça d’un sourire.


    — De plus, on va avoir un sacré paquet d’hommes à la mer dans une heure environ. Je préfère que cela se passe près du rivage plutôt qu’à six ou sept kilomètres au large. Avant la fin de la journée, cela pourrait faire une différence de plusieurs milliers de vies.


    À présent que le combat approchait, le cours des choses semblait particulièrement lent et figé. Il était habitué à l’effroyable attente précédant le combat. Comme lors de cette journée à Fredericksburg : ils étaient restés durant des heures dans un froid glacial, à regarder les soldats se faire massacrer vague après vague sur les hauts de Mayre, en sachant que leur tour pouvait venir à tout moment. Et lorsqu’on leur avait donné l’ordre d’attaquer, il avait connu comme une sorte de libération en se jetant impétueusement dans la charge.


    Bizarrement, c’était très différent aujourd’hui. Il pouvait maintenant voir les galères ennemies. Il n’était plus question de points ici ou là ; de temps à autre un navire faisait une brève abattée et dévoilait ses formes longues et effilées. Mais il ne se passait rien de concret, seulement la lente tension de l’approche.


    Il se retourna en direction des galères. Déjà, elles commençaient à se déployer selon leurs formations respectives. Toutes naviguaient dangereusement bas. Les plus proches des eaux calmes du rivage se situaient non loin des cuirassés, pendant que celles qui se trouvaient à un demi-mille de là étaient ballottées par des creux de un mètre et plus, chaque vague se brisant sur leurs flancs en bois vert. Les équipages écopaient furieusement sur bon nombre d’embarcations.


    La rangée d’une demi-douzaine de piquets était toujours loin devant, déployée sur un front de deux kilomètres de large.


    — Leur ligne de front approche ! annonça Bullfinch.


    Andrew remit ses lunettes et découvrit une dizaine de galères ennemies en train de charger.


    — Ils repoussent notre ligne de détachement, annonça Andrew. C’est bien ça ! Cromwell est sans aucun doute de l’autre côté de cette pointe. Elle est encore loin à présent ? Je ne suis pas très bon pour évaluer les distances.


    — À peu près cinq kilomètres, monsieur.


    Trois quarts d’heure. Bon sang, autant dire une éternité.


     


     


     


    — Nous venons juste de recevoir le témoignage digne de confiance d’un pêcheur descendu sur la côte, annonça Kal, alors qu’O’Donald et Hans entraient dans la pièce et saluaient d’un signe de tête un homme à barbe blanche debout dans un coin, son chapeau à la main.


    Il était de toute évidence complètement terrifié.


    — Allez-y, grand-père, dites-lui, dit Kal avec douceur.


    — J’étais descendu sur la plage, dit nerveusement le vieil homme. J’ai caché mon bateau dans les joncs quand ils sont arrivés pour aller dans la forêt. Après tout, il faut bien manger, mon Helena ne va pas bien, vous voyez, et je lui avais promis un joli poisson au four pour le dîner.


    — Au sujet des bateaux ! fit impatiemment O’Donald.


    — Oui, oui, dit le vieil homme, qui mit la main dans sa tunique, et en sortit deux bâtons.


    — Les voici.


    O’Donald prit les bâtons et jeta un coup d’œil au vieillard comme s’il avait affaire à un fou.


    — Des bâtonnets de calcul, dit rapidement Kal. N’est-ce pas, Feyodor ?


    — Oui, votre excellence.


    — Nous les utilisions tous avant que votre peuple rende le papier-parchemin si bon marché. Il a fait une entaille pour chaque galère vue.


    — Et le plus petit bâton, c’est pour ces vaisseaux diaboliques qui font de la fumée, coupa rapidement Feyodor.


    Hochant la tête, O’Donald prit les deux bâtons et commença à décompter du pouce la succession d’entailles.


    — Quatre-vingt-deux galères, annonça-t-il avant de passer à l’autre bâton. Et cela nous fait dix-huit cuirassés.


    — Et il y a ça aussi, annonça Feyodor en exhibant un morceau de bois habilement sculpté qui ressemblait à l’Ogunquit, sabords et cheminées compris.


    Avec un large et bon sourire, O’Donald gratifia l’homme d’une grande tape dans le dos.


    — Je les ai tous vus voguer vers l’est, puis ils ont disparu.


    — Feyodor, nous vous remercions, dit Kal, contournant son bureau improvisé.


    Le vieil homme commença à s’incliner profondément, mais Kal l’attrapa par les épaules et le releva.


    — Tu dis que ton épouse est malade ?


    Feyodor hocha tristement la tête.


    — Alors, pars tout de suite, et dis au garde au-dehors que tu dois voir ma femme. Raconte-lui tout. Nous enverrons l’une de nos infirmières avec toi, à cheval.


    — Que Perm te bénisse, chuchota Feyodor. Mon fils unique est mort durant la guerre contre les démons. Elle est tout ce qui me reste.


    — Nous t’aiderons à lui rendre la santé, mon ami. Maintenant, va.


    Kal guida le vieil homme hors de la pièce, puis ferma la porte et se retourna vers les deux officiers.


    — Alors, ils sont sans doute partis à la rencontre d’Andrew, dit Hans.


    — Ce qui fait qu’ils n’ont plus que deux bombardes et vingt galères pour surveiller la ville. Quatre mille hommes, plus ceux qui se sont rangés du côté de Mikhaïl.


    — Nous pourrions essayer de les frapper une fois la nuit tombée, en choisissant notre position. Sitôt à l’intérieur, c’est gagné pour nous.


    — Quatre mille hommes, dit Hans en secouant la tête, protégés par les meilleures fortifications de ce monde. Même de nuit, on court au massacre en chargeant. Nous pourrions rassembler vingt mille miliciens, mais nous n’avons qu’une seule brigade valable à disposition. Au cours d’un assaut nocturne, la milice nous gênerait plus qu’autre chose. Ce serait un nouveau Cold Harbor – nos cadavres finiraient entassés devant les tranchées.


     » Si seulement nous avions des gens à l’intérieur, comme ce fut le cas pour Mikhaïl. Si nous pouvions forcer ne serait-ce qu’une seule porte… La milice pourrait s’y engouffrer en masse et, dans les rues, nos mousquets nous donneraient l’avantage contre leurs lances.


    — Nous avons au mieux deux jours avant l’apparition du premier Merki.


    Tous trois restèrent assis dans un silence gêné. Finalement, O’Donald s’étira et se leva.


    — Eh bien, messieurs, si ça ne vous dérange pas, la nature m’appelle ! Je serai de retour dans quelques minutes.


    Hans jeta un coup d’œil à O’Donald, et un grand sourire ravi fendit son visage.


    — Ce bon vieil Emil ! Son projet favori vient de me donner la solution.


    — J’ai entendu le docteur appelé par toutes sortes de nom, dit vivement O’Donald, mais jamais « ce bon vieil Emil ». J’aimerais que ce salopard soit là maintenant pour me donner un peu de blue mass 15.. J’en ai diablement besoin.


    — C’est exactement ça ! C’est notre moyen d’entrer en ville.


    O’Donald regarda Hans comme s’il était devenu fou, puis un sourire illumina peu à peu son visage.


    — Bien sûr, mon bon général. C’est vous qui les conduirez à l’intérieur.


    — Pas cette fois, dit Hans avec un grand sourire. Je dirigerai la milice en extérieur. Vous êtes le seul à qui je puisse faire confiance. Et de plus, c’est un ordre que je vous donne là, O’Donald.


    Celui-ci regarda Hans avec écœurement.


    — Je reviens dans une minute, dit-il brusquement.


    Il ouvrit la porte, puis se retourna.


    — Merde, dit-il, et il ferma la porte derrière lui avec fracas.


     


     


     


    Tobias leva les yeux vers le timonier debout sur un grand rocher. Il réalisa tout à coup que celui-ci ressemblait un peu à un visage humain pourvu d’une longue barbe. Le timonier leva deux pavillons rouges, leur fit décrire des cercles, puis les rabaissa. Cromwell vit les capitaines des autres cuirassés reconnaître le signal avant de disparaître dans leur poste de pilotage.


    Il glissa au bas de l’échelle, refermant l’écoutille derrière lui, et fit un signe de tête au pilote.


    — En avant toute.


    — Les galères sont à huit cents mètres, monsieur. Vous feriez mieux de descendre, annonça Bullfinch.


    Andrew hésita. Une fois à l’intérieur de la batterie, il serait coupé du reste du monde. Il eut un dernier regard pour sa flotte. Les cuirassés conservaient toujours une ligne irrégulière, les navires les plus au large légèrement en retrait. Les galères se trouvaient maintenant à au moins deux cent cinquante mètres derrière eux, la double ligne de navires avançant comme une ligne de cavalerie au petit galop, attendant que l’on sonne la charge.


    — Les canonnières viennent de tirer !


    Andrew regarda droit devant lui. Deux bouffées de fumée de poudre jaillirent des navires, serpentant au-dessus de l’eau.


    Et deux geysers éclatèrent à quelques centaines de mètres de la proue du Souzdal.


    — Ils rebondissent ! s’écria Bullfinch.


    Andrew put voir les tirs ricocher à la surface de l’eau comme un caillou plat sur un étang. Les projectiles passèrent près d’eux en hurlant. Le premier gifla la surface de l’eau à gauche de l’Antietam, rebondissant et frappant encore et encore les flots, et finit par s’écraser derrière la première rangée de galères.


    Le second boulet décrivit un arc de cercle presque paresseux au-dessus du Souzdal, et Andrew pivota pour le regarder passer.


    — Dieu miséricordieux ! haleta-t-il.


    Le tir s’abattit sur la proue d’une galère qui se trouvait pratiquement juste derrière lui, projetant dans les airs une pluie de morceaux de bois. Le bateau quitta la ligne, se pencha sur le flanc, et se retrouva ballotté par les flots agités. Très lentement, il commença à couler, sa proue piquant du nez.


    Les hommes chancelaient jusqu’au bastingage avant de sauter par-dessus bord. Andrew pouvait entendre les cris aigus et lointains des blessés.


    — Ils arrivent ! cria Bullfinch.


    Andrew se retourna. Derrière la barre rocheuse qui délimitait la pointe, il vit des panaches de fumée monter vers le ciel.


    — Descendez ! cria Bullfinch.


    — Dans une minute, répondit calmement Andrew, utilisant ses jumelles pour se faire une meilleure idée de la situation.


    L’air autour de la barre rocheuse tourbillonnait de fumée, et c’est à ce moment-là qu’il le découvrit. Une cheminée noire en mouvement disparut derrière un repli rocheux, avant que, d’un seul coup, apparaisse la formidable masse de l’Ogunquit. Un autre navire glissa dans son sillage, puis deux autres.


    — Les galères ennemies virent de bord en le contournant par-derrière, s’écria Bullfinch, la voix grimpant dans les aigus sous le coup de l’excitation. Timonier, en avant toute.


    Se penchant sur le tube acoustique extérieur, il cria un ordre, puis se retourna vers Andrew.


    — Je vais boucler ce bateau, monsieur. Maintenant, bon sang, allez à l’intérieur !


    Cinq lumières fulgurantes clignotèrent quand l’Ogunquit lâcha une bordée de travers. Andrew se dirigea vers le poste de pilotage et commença à s’y glisser. Des gerbes d’eau jaillirent devant et derrière la ligne de cuirassés.


    — Je descends !


    Sans attendre O’Malley, il glissa ses jambes dans l’écoutille menant au pont de batterie et se laissa tomber dans le trou. Tout en se penchant, il s’écarta de l’écoutille et se retourna pour voir le timonier sauter à sa suite et se rendre à son poste où, à travers une étroite ouverture dans le plafond, il pouvait continuer à manier les fanions. Bullfinch baissa les yeux sur Andrew, le salua, puis ferma l’écoutille avec fracas, s’isolant lui-même à l’intérieur de la minuscule cabine.


    Le pont sous ses pieds eut un soubresaut et un martèlement cadencé parcourut le vaisseau tandis que Ferguson poussait les moteurs à leur maximum.


    — C’est comme combattre à l’intérieur d’un cercueil ! s’écria Emil, s’approchant aux côtés d’Andrew.


    — C’est une sacrée déclaration en un moment pareil, docteur, cria Andrew. Et qu’est-ce que vous fichez ici ? Retournez à votre place !


    — J’ai un aveu à vous faire, Andrew. Je ne sais pas nager. Si je suis coincé là-dessous et que cette chose coule, je suis fichu.


    — Eh bien, je n’ai pas essayé de nager depuis que j’ai perdu un bras ! répondit Andrew, secouant la tête. Nous ferons une belle paire.


    Il s’approcha d’une étroite ouverture à côté d’un canon et regarda devant lui.


    Les flots se brisaient sur la proue du bateau, projetant de gros nuages d’embruns fouettés par le vent. L’Ogunquit avait ralenti, son flanc à découvert, pendant que les cuirassés et les galères ennemis approchaient selon un angle oblique pour interrompre l’avancée de l’aile gauche d’Andrew. Il se demanda s’il fallait modifier les ordres tout en sachant que c’était inutile. La bataille débuterait dans quelques minutes, et changer ses plans maintenant entraînerait seulement une confusion totale chez ces marins peu qualifiés.


    — Nous tirerons à cent mètres de distance ! cria Andrew, et il sentit son pouls commencer à s’emballer.


    — Nom de Dieu ! s’écria O’Malley, en s’approchant du sabord toujours ouvert à tribord. Vous entendez ça ?


    Andrew s’approcha de l’ouverture.


    Les fous, pensa-t-il, et son pouls s’accéléra. Andrew entendit se propager à travers les flots le son aigu du clairon sonnant la charge, accompagné de plusieurs trompettes, puis d’un long roulement de tambours en réponse. Il sentit un frisson courir le long de son dos.


    O’Malley jeta un coup d’œil à Andrew avec un sourire farouche, à l’instant même où il tendait le bras et fermait le sabord, les claquemurant dans des ténèbres presque macabres, seulement percées par les minces traînées de lumière se déversant des hublots.


    Andrew s’approcha et regarda à travers l’un d’eux.


    Une sirène hurla à côté de lui, et il déboucha le tube acoustique.


    — Deux cents mètres, cria Bullfinch. Débordez-les à cent mètres. Je vais essayer d’éperonner ce salaud. Si ça ne marche pas, nous nous retrouverons sous sa poupe, nous virerons de bord, et nous essaierons de lui tirer dessus depuis notre flanc droit.


    — Préparez-vous à ouvrir les sabords ! cria O’Malley.


    — Ils ouvrent les leurs ! hurla Andrew.


    — Ouvrez les sabords et tirez !


    Une rafale d’air froid se déversa dans la batterie tandis que deux membres d’équipage tiraient sur les câbles attachés au sabord blindé et soulevaient le mantelet.


    Les canonniers, tractant la caronade, firent dépasser sa bouche du sabord.


    O’Malley se tenait accroupi derrière le canon et gérait sa lente progression.


    — Sur la gauche, sur la gauche !


    Mis à rude épreuve, les canonniers tirèrent de toutes leurs forces sur les cordes, poursuivant l’installation de la caronade.


    — Ils tirent !


    Ce fut comme si un géant avait frappé le navire de son marteau. Andrew, appuyé contre les lourdes traverses, observait la situation par la meurtrière ; l’instant suivant, il était renversé sur le dos, sonné. Un nuage de poussière flottait dans l’air.


    Étourdi, Andrew regarda autour de lui. Certains des hommes étaient toujours sur le pont ; d’autres déjà en train de remonter. S’agenouillant, il vit O’Malley, toujours recroquevillé derrière le canon, sursauter subitement en arrière, en s’accrochant au boutefeu.


    — Dégagez !


    La caronade recula, la fumée jaillissant dans la pièce. L’espace d’une seconde, Andrew vit une pluie d’étincelles fuser du flanc de l’Ogunquit, qui commençait à prendre de la vitesse en glissant le long du sabord.


    — Où avons-nous été touchés ? cria Emil.


    Toujours chancelant, Andrew regarda autour de lui.


    — Rechargez, bon sang ! rugit O’Malley.


    Les canonniers refermèrent le sabord et Andrew retourna se placer devant la meurtrière. L’Ogunquit se déplaçait sur leur gauche, et, dans son sillage, une canonnière pivotait pour leur foncer dessus. Le Souzdal continua droit devant lui, passant largement sous la poupe du navire ennemi.


    — Mais à quoi joue Bullfinch ?


    — Andrew !


    Il pivota et vit Emil debout à l’arrière de la batterie, les yeux levés.


    Andrew s’approcha de lui.


    Quelque chose de mouillé éclaboussa ses lunettes tandis qu’il levait la tête vers l’écoutille fermée.


    — C’est du sang, chuchota Emil.


    Debout sous l’écoutille, Andrew poussa. Elle s’entrouvrit légèrement, et une giclée de sang coula.


    — C’est bloqué.


    — Que quelqu’un ouvre le sabord arrière !


    — Andrew ?


    — Fermez-la, Emil !


    Deux fusiliers s’approchèrent et tirèrent sur les câbles. Avant qu’Emil ait pu dire un mot de plus, Andrew s’extirpa en rampant et roula sur le pont à l’air libre.


    Il se crut jeté au beau milieu d’un ouragan assourdissant. Des tirs nourris hurlaient à travers les airs, et une balle de mousquet passa en sifflant frappant le poste de pilotage à côté de lui. Levant les yeux, il vit la poupe de l’Ogunquit à cinquante mètres de là, l’écoutille arrière ouverte. Il y eut une explosion derrière lui, provoquant une gerbe de métal. L’une des deux cheminées du Souzdal tournoya sur elle-même en sifflant avant de s’abîmer dans les flots. Les autres canonnières de la flotte viraient déjà de bord, alors même que le Souzdal progressait droit devant. L’Antietam, passant sous la poupe du Souzdal, poursuivit son changement de cap. Son canon fit feu sur le flanc de l’Ogunquit. Un morceau de plaque de fer se gondola, ses boulons éjectés telles des balles.


    Andrew escalada l’échelle extérieure et se retrouva au sommet de la cabine de pilotage. Des restes de rails se décollaient sur le côté. À moins de cinquante mètres, une canonnière ennemie se ruait toujours dans leur direction, sabords ouverts et cheminée fumante.


    Mu par le désespoir, il commença à tirer d’un coup sec sur le panneau mobile.


    La canonnière frappa. Le tir passa près de lui en hurlant, percutant la poupe de l’Antietam à hauteur de la ligne de flottaison. Un instant plus tard, un brûlant panache de vapeur jaillit de ses cheminées et une explosion fit sauter le flanc du navire, qui commença à sombrer, sa poupe s’affaissant sous l’eau.


    Un panneau de ventilation s’ouvrit brusquement sur un rideau de flammes.


    — Sortez ! hurla Andrew. Pour l’amour de Dieu, sortez !


    Le cuirassé ennemi passa juste à côté d’eux, à moins de cinquante pas. Rendu fou de rage par son impuissance, Andrew se saisit de son revolver et lui tira dessus, réalisant aussitôt à quel point il devait avoir l’air complètement stupide.


    L’Antietam continuait de couler, donnant de la bande à tribord, sa proue dressée dans les airs. Implacablement, le navire ennemi se précipita sur son adversaire désemparé. Au-dessus de la clameur de la bataille, le son de l’acier frappant l’acier se répercuta à travers les flots, comme le navire heurtait l’Antietam en son centre.


    Se rendant compte qu’il allait rapidement être éliminé de la bataille, Andrew se retrouva d’un bond sur le poste de pilotage, ouvrit le panneau et se glissa à l’intérieur.


    Bullfinch était affalé à l’autre bout de la cabine, du sang coulant abondamment de ce qui restait de son visage. Sa bouche remuait spasmodiquement. À côté de lui, le timonier était couché en travers de l’écoutille. Horrifié, Andrew regarda le corps décapité et se rendit soudain compte qu’il se tenait dans ce poste de combat exigu appuyé contre un mur couvert de sang, de cervelle et de fragments d’os. Le hublot avant était défoncé, la paroi du poste de pilotage entièrement déformée.


    Andrew déboucha le tube acoustique.


    — Salle des moteurs !


    — Qu’est-ce qui se passe là-haut, bon sang ? C’est vous, colonel ?


    C’était Ferguson.


    — La barre toute.


    — De quel côté ?


    — Sur la gauche !


    Il écarta le corps du pilote étendu sur l’écoutille et ouvrit celle-ci en tirant d’un coup sec.


    — J’ai besoin d’aide !


    O’Malley passa la tête.


    Andrew attrapa les jambes de Bullfinch et les passa dans l’écoutille.


    — Je ne vois rien, haleta le garçon. Mes yeux !


    — Tout ira bien, s’écria Andrew, tentant de le réconforter pendant qu’O’Malley lui empoignait les jambes pour le tirer vers lui.


    — Un autre ! cria Andrew une fois l’écoutille dégagée. Il poussa le corps du timonier mort dans le passage, regrettant de ne pas pouvoir faire passer ses pieds en premier, mais il n’avait pas la place de le retourner.


    Des cris horrifiés montèrent de la batterie comme le corps tombait à travers l’écoutille et s’écroulait sur le pont.


    Andrew réalisa que le navire était toujours en train de virer de bord. Il regarda devant lui et se rendit compte une fois encore qu’il était impossible de voir quoi que ce soit ainsi. Il se redressa complètement et passa la tête et les épaules par l’écoutille supérieure, puis bascula dans la cabine de pilotage.


    — Redressez la barre !


    Baisser et relever la tête pour distribuer ses ordres s’annonçait difficile.


    Le Souzdal avait décrit un grand arc de cercle au large. Une épouvantable mêlée était en cours à plusieurs centaines de mètres d’Andrew. Les cuirassés carthas tournaient en rond autour de ses propres navires en échangeant des tirs. L’Ogunquit virait en direction de l’est en coupant à travers les galères qui couvraient le lourd cuirassé.


    La proue de l’Antietam renversé sur le flanc semblait planer dans les airs, l’eau se déversant dans la chambre de tir. Les hommes se frayaient un chemin à travers les écoutilles, pendant que le coupable s’éloignait.


    — Ferguson, donnez tout ce que vous avez ! Déplacez la barre légèrement sur la gauche.


    Reste là seulement une minute de plus, saloperie ! pensa-t-il.


     


     


    — Nous allons être éperonnés !


    Vincent leva les yeux et vit le vaisseau ennemi surgir à travers le chaos tourbillonnant de navires, ses rames mordant l’eau qui ondulait autour de sa proue. Il voguait droit sur le centre de leur navire.


    — Mettez de la barre ! rugit Marcus.


    Une gerbe d’eau jaillit à côté du navire, et des avirons brisés voltigèrent. Abasourdi, Vincent pivota pour voir un cuirassé ennemi créer des remous sur sa droite. Fendant la ligne, la galère voisine tenta désespérément de virer de bord, mais fut bloquée sur son autre flanc. Le cuirassé s’écrasa en plein sur elle, fendant littéralement sa proue et soulevant sa poupe dans les airs. La galère se retourna, le cuirassé poursuivant son implacable progression.


    — Continuez de virer ! s’écria Marcus. Bancs de gauche, cessez de ramer !


    La plupart des hommes relevèrent leurs rames. Mais certains, emportés par la confusion ambiante, continuèrent à ramer, si bien que le vaisseau gîta, les rameurs de droite faisant pivoter la galère.


    La galère ennemie glissa devant eux. Des tirs de mousquets retentirent et des lances volèrent par-dessus les flots.


    — Corbeau de poupe, maintenant ! hurla Marcus.


    La lourde planche s’écrasa sur la partie centrale du navire cartha. La pointe d’acier se planta sur le pont dans une pluie d’éclats de bois et la lourde planche se tordit comme les deux navires tournoyaient, maintenant liés l’un à l’autre. Puis les chevilles fixant le corbeau sautèrent. La planche traversa le pont et plongea dans l’eau à côté du navire cartha qui poursuivait sa course, faisant à présent demi-tour malgré la résistance du corbeau pendu à son flanc. La lourde perche supportant ce dernier se cassa, entraînant ses câbles avec elle.


    — Mousquetaires, sur la gauche, tirez ! Rameurs de droite, continuez à nager 16. !


    Une volée discontinue mais cinglante jaillit du flanc du Roum. Elle s’abattit sur le navire ennemi, et les rameurs carthas s’effondrèrent sur leurs avirons. Le Roum commença à glisser en direction du navire ennemi, sa proue se rapprochant de la poupe adverse.


    — Corbeau de proue !


    La lourde planche s’abattit, arrimant cette fois solidement les deux navires.


    — À l’abordage !


    Les marins roums bondirent en courant vers le corbeau, pendant que les fantassins rous’ continuaient à répandre une grêle de balles sur le flanc du navire ennemi.


    — Allez-y ! s’écria Marcus, tirant son épée et se frayant un chemin dans la confusion.


    Rattrapé par sa soif de bataille, Vincent sortit son revolver et le suivit, pendant qu’une pluie de lances continuait de se déverser sur eux. La première vague de soldats occupait déjà le corbeau suspendu au-dessus du vide et des hommes furent jetés à l’eau.


    Une autre volée balafra le navire ennemi, à une distance si faible que les balles qui ne frappaient pas la chair et les os traversaient le navire de part en part.


    Marcus posa le pied sur la planche branlante et se joignit à la mêlée, Vincent à ses côtés. À l’autre bout du corbeau se déroulait une bataille acharnée provoquant force entailles et balafres. L’homme devant lui chuta, une lance dans le flanc. Vincent avançait accroupi, quand tout à coup, un Cartha apparut devant lui, abaissant déjà son épée.


    Riant, Vincent lui tira dessus en plein visage, et l’homme fit la culbute.


    — Venez, bon sang ! hurla Vincent, sautant sur le pont du navire ennemi.


     


     


    — Maintenant, O’Malley, feu !


    Le pont trembla sous ses pieds.


    — Touché !


    L’extrémité arrière du vaisseau adverse implosa dans une pluie de métal.


    — Nous pouvons traverser leur blindage ! s’écria Andrew. Nous pouvons le faire ! La barre, plus à droite !


    La poupe du navire ennemi continuait à tourner lentement. Andrew voulait prendre l’avantage. Sa propre proue suivit la trace de la trajectoire ennemie, avant que le bâtiment adverse finisse par s’avancer vers eux en tanguant.


    S’accrochant à la paroi du poste de pilotage, Andrew se prépara à encaisser le choc.


    La proue s’écrasa, frappant le navire ennemi sous un angle oblique. Elle dérapa et arracha une plaque de fer, avant que le Souzdal glisse sur toute la longueur du flanc adverse.


    De la fumée se déversait de leur chambre de tir, et un homme blessé rampait à travers un sabord ouvert.


    Durant un bref instant, Andrew aperçut le trou qu’ils avaient dans l’autre navire, du métal tordu arraché au revêtement intérieur boisé. Des cris horribles résonnaient depuis le bateau. Puis ils passèrent devant eux comme le vaisseau endommagé se détournait de la poupe du Souzdal.


    Andrew déboucha les tubes acoustiques de la batterie et de la salle des machines.


    — Vous en avez éliminé un ! Joli coup !


    Ainsi que Bullfinch l’avait dit, éperonner était sacrément plus difficile que ce que l’on pouvait penser. Au moins, de son côté, les tirs d’artillerie allaient probablement emporter la décision.


    Inspirant profondément, il jeta un coup d’œil à l’océan.


    Juste sous ses yeux, ses propres galères se frayaient un chemin pour se rapprocher du Souzdal. Les combats les plus intenses se trouvaient maintenant plus loin, à près de deux kilomètres de la côte, là où les galères carthas fendaient les flots et s’attaquaient au flanc gauche de sa flotte. Des explosions résonnaient d’un bout à l’autre du théâtre de la bataille, alors que les canonnières semblaient s’affronter deux par deux, se tournant autour en échangeant des tirs. La bataille dérivait vers lui tandis que le Souzdal repartait en direction de l’est.


    Plusieurs dizaines de galères dansaient sur les eaux autour du cuirassé, leurs capitaines à la manœuvre pour effectuer un demi-tour.


    — Faites monter un clairon ! cria Andrew. Moteurs, avant demi !


    Quelques instants plus tard, l’écoutille s’ouvrit et un jeune souzdalien portant l’uniforme bleu du 35e se hissa à côté d’Andrew, posant un œil craintif sur l’intérieur du poste de pilotage éclaboussé de sang.


    — Sur le toit ! cria Andrew, s’éloignant de l’écoutille.


    Le garçon commença à bredouiller, le visage livide.


    — Montez là-haut, mon garçon, j’ai besoin de vous !


    Le garçon leva les yeux vers le ciel dégagé, puis escalada l’échelle et se retrouva sur le pont. Andrew passa la tête à côté de lui.


    — Maintenant, sonnez le rappel, et sonnez-le à pleins poumons !


     


     


    — Fendez leurs galères ! cria Tobias, jetant un coup d’œil au pilote. Éperonnez tout sur votre passage !


    — Et pour leurs cuirassés ? cria Hulagar, tentant de se faire entendre par-dessus les hurlements de l’équipage luttant pour ramener ses canons en position.


    — Mes propres bâtiments se chargent d’eux. Ces cinquante livres chargés de mitraille vont les massacrer. Son armée entière se trouve en mer maintenant… Finissons-en.


    — Monsieur, nous avons un autre cuirassé qui vient de faire son apparition, en provenance de l’est.


    Tobias s’avança jusqu’à un hublot et guetta son approche.


    — C’est seulement un autre navire, nous nous en occuperons plus tard.


    Pivotant pour regarder de nouveau de l’autre côté, il vit un océan recouvert de navires se tournant autour, tandis que la fumée dérivait sur la mer et que les bateaux coulaient.


    — On fonce dans le tas !


     


     


    — Ils se rendent, cria Marcus.


    Son revolver vide depuis longtemps, Vincent continuait à se frayer un chemin vers l’avant, lance baissée, repoussant l’ennemi. Les marins carthas sautaient dans l’eau, débordant des flancs du navire.


    — Achevez-les ! hurla Vincent.


    Il se retrouva tout à coup au bout du navire, l’équipage ennemi à genoux, bras écartés. Terrifié par ce qu’il était devenu et s’abandonnant pourtant à cette folie meurtrière, il commença à lever sa lance.


    Une main puissante l’écarta.


    — Ça suffit ! rugit Marcus en le regardant droit dans les yeux.


    S’efforçant de se maîtriser, Vincent regarda derrière lui les hommes terrifiés qui se tenaient à la poupe du navire. Avec un geste de mépris, il jeta la lance à terre.


    — Que quelqu’un parlant cartha dise à ces bâtards de sauter par-dessus bord, et plus vite que ça, cria Marcus. Que vingt hommes le ramènent près du rivage en tant que prise de guerre et l’échouent. Le reste d’entre vous vient avec moi.


    Le pont était un véritable charnier. Les effets dévastateurs des fusils avaient réduit en miettes les flancs du vaisseau ennemi. Sous ses pieds, dans la mer qui montait lentement, Vincent remarqua à peine les dizaines de morts et de blessés et l’eau du bouchain rose de sang.


    Participant à la bousculade, Vincent retourna près du corbeau, à bord du Roum. La bataille se déroulait maintenant de l’avant, à des centaines de mètres de là. Il n’y avait rien autour de lui à part des épaves, des vaisseaux en train de sombrer ou luttant pour retourner au combat. Un cuirassé revenait dans leur direction, et Vincent vit avec un soupir de soulagement qu’il s’agissait du Gettysburg, avec sa chambre de tir ravagée par un tir oblique.


    — Est-ce que nous l’emportons ? cria Vincent.


    Marcus regarda autour de lui, puis ses yeux se posèrent de nouveau sur son ami.


    — Qui sait ? Mais je n’ai pas beaucoup d’espoir en ce qui concerne cette chose là-bas (et il désigna l’Ogunquit, qui fonçait droit sur eux, à moins d’un kilomètre).


    — Relevez le corbeau !


    L’équipage de prise, armé de haches, de pointes de lance et de barres de fer s’acharnait sur la planche. Avec un soubresaut gémissant, le navire se libéra.


    — Toutes rames, allure de combat !


     


     


    — En avant toute. Clairon, sonnez la charge !


    Avec près de trente galères déployées autour de lui et deux cuirassés rentrant dans les rangs, le Souzdal s’élança en se pressant au centre de la mêlée. Le chant des clairons retentissait à travers les flots pendant que le groupe d’attaque entrait en force dans le combat.


    Une demi-douzaine de galères ennemies surgit d’un banc de fumée, inclinant sa course pour frapper le groupe sur la droite. Les tirs des canons de quatre livres provoquèrent de grandes éclaboussures et frappèrent l’un des navires ennemis. Les galères ne s’arrêtèrent cependant pas. Plusieurs navires de la flotte d’Andrew virèrent de bord pour se porter à leur rencontre, et l’adversaire le plus éloigné fut percuté violemment au centre de sa coque. Un corbeau s’abaissa, harponnant le navire cartha avant qu’il puisse se retirer. Pendant ce temps, une autre galère se glissait à côté de lui, son équipage lâchant ses rames et se munissant de mousquets pour balayer le navire ennemi.


    Trois cuirassés carthas s’engagèrent devant le groupe, leurs sabords ouverts révélant les canons que leurs équipages avaient déplacés à mi-longueur.


    Ils tirèrent les uns après les autres. Le pont tressauta, une gerbe d’acier s’élevant devant lui. Le clairon se jeta à terre à côté d’Andrew.


    — Batterie, au rapport !


    — Quelques hommes blessés, des boulons projetés un peu partout, un mort, mais nous sommes toujours opérationnels !


    — Attendez que nous soyons sur lui pour tirer !


    O’Malley visa le navire le plus proche, à moins de cent mètres, et son tir disparut dans la fumée.


    La canonnière ennemie tourna sa poupe vers le Souzdal, l’eau bouillonnant sous sa proue, pour les conduire droit dans la mêlée.


    Ils poussèrent de l’avant, les navires à rames tirant sur leur passage. Une galère en flammes se retourna lentement, son équipage sautant à la mer. Horrifié, Andrew regarda l’un de ses navires, bas sur l’eau, virer et s’incliner fortement sur le côté. L’eau s’engouffra par les plats-bords, et le navire, emporté par son élan, se retourna. Un tir perdu vint s’abattre sur une grappe de soldats réunis autour d’une planche, et projeta leurs corps dans les airs. Les galères d’Andrew, à présent légèrement en avant, semblaient cingler droit sur un mur de navires. Les corbeaux s’écrasèrent sur leurs cibles. Des grappes de navires, atteignant parfois la demi-douzaine, étaient immobilisées ensemble. Les tirs de mousquets résonnaient de toutes parts tandis que les hommes se jetaient au combat. Bois contre bois, fer contre fer, le fracas dominait les flots. Au milieu du chaos, il vit l’Ogunquit fendre la mêlée en deux.


    — Salle des machines, barre à bâbord !


    Une galère cartha lancée dans une attaque suicide fit feu juste en face du Souzdal alors que celui-ci pivotait. Sa proue de fer s’écrasa contre l’embarcation antique et un frémissement le parcourut comme il coupait en deux le vaisseau ennemi, éparpillant des débris à travers les eaux.


    Poussant au cœur de la mêlée, Andrew se dirigeait droit sur le navire de Tobias.


    — Tirez un coup et dégagez ce canon, O’Malley.


    Une seconde plus tard, le pont fut de nouveau ébranlé. Le tir hurla par-dessus les galères qui s’affrontaient, s’écrasant dans le flanc de l’Ogunquit et se brisant en morceaux.


    — Je veux une livre supplémentaire de poudre dans l’âme de ce canon, et chargez l’un des obus en fer forgé !


    — Colonel, il n’a pas été testé pour ce genre de tir ! cria en retour O’Malley.


    — Eh bien, testez-le maintenant !


     


     


    — Attention à la canonnière ! cria Vincent, pointant du doigt le navire devant eux.


    — Que diable croyez-vous que je sois en train de faire ? Nous allons l’aborder !


    Le cuirassé ennemi poursuivit sa manœuvre, virant de bord pour faire face à la ligne adverse qui revenait de l’est.


    — Arrachez-nous d’ici, poussez plus fort ! hurla Marcus.


    La galère parut bondir de l’avant et rattraper le navire.


    — Corbeau, maintenant !


    La planche s’abattit, frappant la poupe du navire ennemi. La pointe de fer dérapa sur le pont avant d’être retenue par un segment de métal tordu.


    — Allons-y, fusiliers, tout le monde ! rugit Marcus, sautant sur la planche et la traversant en courant.


    Vincent bondit à sa suite. Les hommes s’efforçaient de ne pas tomber dans le tourbillon des flots.


    Sautant au bas du corbeau, il glissa sur le pont, s’efforçant de rester debout.


    — Ce foutu truc est couvert d’huile ! rugit Vincent.


    Abasourdi, Marcus regarda autour de lui, tentant de gagner du terrain.


    D’autres hommes montèrent à bord.


    — Attention !


    Une galère cartha changea nettement de trajectoire sous la proue du cuirassé, s’écrasant droit sur le flanc du navire de Marcus, qui se mit à tourner sur lui-même, le corbeau lui tenant lieu de pivot. De l’autre côté du cuirassé ennemi, une ligne de galères fonça dans leur direction. Tout à coup, la mer parut couverte de navires. On entendait le cliquetis des tirs de mousquets, le grondement des pièces d’artillerie légère et les hurlements des hommes. Un navire roum s’écrasa contre le flanc de la galère cartha qui avait détruit le navire de Marcus, la repoussant contre le cuirassé qui avançait toujours.


    Un autre navire roum se coula sur le flanc opposé du cuirassé, déployant ses deux corbeaux. En un instant, des hommes sortirent en masse et atteignirent le pont, glissant ou tombant, alors même que le corbeau dérapait sur la surface recouverte d’acier du navire.


    — Qu’est-ce qu’on fout maintenant ? cria Vincent.


    — L’écoutille de la salle des machines !


    Marcus glissa jusqu’à la porte, attrapa l’anneau d’acier, et tira.


    — Ils l’ont verrouillée.


    — Bon sang, bien sûr qu’ils l’ont verrouillée ! rugit Vincent, se sentant idiot de se tenir sur le pont d’un navire sans aucun moyen d’y pénétrer.


    Le sabord de batterie arrière du cuirassé s’ouvrit soudain.


    — Vincent !


    Glissant de l’autre côté du pont, Marcus le poussa à l’eau, alors même que le coup de canon partait.


     


     


    — Faites feu quand il changera de cap, cria Andrew, puis déplacez le canon sur le flanc droit. Je veux voguer en parallèle.


    — J’espère que ça va marcher, cria O’Malley.


    Le canon tira dans un grondement de tonnerre. À cent mètres de là, il vit le projectile s’abattre sur le flanc de l’Ogunquit et une plaque d’acier sauter avant de voltiger dans les airs.


    — Salle des machines, orientez-nous cap plein nord !


    Cinq sabords de batterie s’ouvrirent et les longs fûts se vidèrent de leur contenu.


    Se souvenant du clairon agenouillé sur le pont supérieur, Andrew remonta, l’attrapa par le col et le ramena dans la cabine de pilotage en le faisant entrer tête la première.


    Un choc violent ébranla le Souzdal et un hurlement aigu et perçant résonna en contrebas.


    Ouvrant l’écoutille, Andrew passa la tête à l’extérieur. La pièce n’était plus que fumée et poussière.


    À la droite du sabord de batterie avant, le flanc du bateau était gondolé, les traverses de chemin de fer fracturées et le bois vert apparent à différents endroits, là où des éclats avaient été arrachés. Un homme était étendu sur le pont, se tordant de douleur, un gros morceau de bois aux contours déchiquetés dépassant de son bras.


    Andrew referma l’écoutille en la faisant claquer et passa de nouveau la tête dehors.


    — Maintenez la barre comme ça ! Nous naviguons côté à côté !


    À moins de trente mètres, l’Ogunquit ressemblait à un monstre bas sur l’eau. Derrière lui, le Constitution, son pont supérieur plissé d’un bout à l’autre par un projectile, maintenait la formation. Le Général Schuder le précédait, tentant de couper la trajectoire de l’Ogunquit.


    Andrew se livra à un nouvel examen de la bataille. Ils se trouvaient au beau milieu des affrontements entre galères. La plupart des navires étaient reliés entre eux par des corbeaux. Il éprouva tout à coup une bouffée d’espoir. En dehors de ce chaos exaspérant, il constata qu’avec ce type de manœuvres les tirs de mousquets des troupes rous’ prenaient le dessus sur les Carthas, qui s’étaient lancés dans la bataille en misant tout sur la navigation et leurs béliers. Même si un navire était éperonné avec succès, il y avait toujours un corbeau pour lier les deux embarcations dans une étreinte mortelle. Une fois que celles-ci étaient réunies, les tirs de mousquets réduisaient les bateaux ennemis en épaves remplies de cadavres. Les Carthas n’étaient en rien préparés aux corbeaux. Andrew réalisa qu’il se passait exactement la même chose que deux mille ans auparavant avec les ancêtres des Roums.


    Leur seul espoir était de se montrer meilleurs tacticiens que lui, mais, dans le carré d’un kilomètre de côté où se déroulait maintenant l’action, il y avait bien peu d’espace à exploiter. Le combat avait dégénéré en une incontrôlable bagarre, sans aucun semblant de formation, chaque navire constituant un champ de bataille miniature.


    — Le canon est prêt ! cria O’Malley, et, sans attendre la réponse d’Andrew, la batterie tira de nouveau. Il était impossible qu’elle rate son coup à une distance aussi faible. Le projectile en fer forgé s’écrasa sur l’Ogunquit, tranchant une plaque d’acier et créant un trou net dans le flanc du navire avec une déflagration comparable aux carillons de cent cloches déchaînées.


    Le Constitution tira à son tour et frappa le vaisseau par l’arrière, découpant une portion de blindage près du sommet de la batterie, en expédiant une pluie de fragments dans les cieux.


    Andrew regarda devant lui. Ils allaient devoir tourner, la côte se dessinant à moins de deux cent cinquante mètres. Juste sous la proue de l’Ogunquit, le Général Schuder ouvrit ses sabords de batterie.


    Il y eut une explosion semblable au tonnerre. Pendant une seconde, il pensa que le canon à l’intérieur du Schuder avait éclaté. La batterie de ce dernier sembla presque décoller de ses fondations alors que sa paroi s’écrasait comme une carcasse pourrie sur plusieurs dizaines de centimètres de large.


    Des rails s’en allèrent valser dans les airs, et le navire entier parut glisser de côté sous l’impact.


    — Mon Dieu, que nous réserve-t-il encore ? haleta Andrew.


     


     


    Horrifié, Tobias se retourna pour observer le pont de batterie sur toute sa longueur. Les premiers tirs qui les avaient touchés avaient frappé fort, brisant certaines poutres, mais rien de plus. Mais les trois derniers avaient eu des effets dévastateurs. Une dizaine d’hommes étaient à terre, du sang ruisselant de leurs corps tordus et parsemés d’éclats. Une partie du mur s’était nettement déformée, et une lourde poutre s’était cassée net avant de s’abattre de l’autre côté du pont.


    Pourtant, ce qu’il venait d’infliger au Schuder l’avait en quelque sorte rasséréné. Le tir de cent livres avait complètement perforé le flanc de ce navire.


    Il avait toujours l’avantage.


    — Nous sommes en train de perdre la bataille des galères. Ils utilisent des planches pour accrocher les bateaux entre eux, cria Hulagar, tentant de se faire entendre par-dessus les hurlements des blessés et les cris des canonniers en poste, qui ramenaient au pas de charge leurs pièces en position.


    — Quand nous en aurons terminé avec les cuirassés, nous pourrons nous tourner vers les galères restantes, dit sèchement Tobias.


     


     


    — Barre à droite, toute ! cria Andrew. O’Malley, placez votre canon sur la gauche !


    Alors même qu’ils commençaient à pivoter, les sabords de batterie de l’Ogunquit s’ouvrirent de nouveau en grand. Il poursuivit sa route, droit sur la poupe du navire ennemi.


    Une tour de flamme jaillit à travers les flots. Un cuirassé cartha parut se soulever au-dessus de l’eau, se dressant vers les cieux, avant de se fendre littéralement en deux.


    Les canons de l’Ogunquit firent feu, et une gerbe d’eau apparut sur son côté gauche, aspergeant le flanc du navire.


    L’Ogunquit, avançant toujours, commença lui aussi à virer.


    Andrew avait le regard rivé sur les sabords de batterie de sa poupe, à présent ouverts eux aussi.


    — Nom de Dieu, ce ne sont pas des cinquante livres !


    Le canon tira et son boulet fusa en hurlant devant lui, pour s’écraser sur la poupe du Constitution en fendant la cuirasse protégeant ses roues à aubes. Des confettis de bois jaillirent de l’arrière du navire, qui ralentit immédiatement.


    Andrew chercha du soutien autour de lui. En moins de quelques minutes, l’Ogunquit avait écrasé deux de ses précieux navires.


    À deux cent cinquante mètres de là, il vit une demi-douzaine de cuirassés se rendre coup pour coup, leurs tillacs se touchant presque. L’un d’eux, impossible de savoir lequel avec son pont submergé et sa poupe se redressant déjà dans les airs, poussait une grande vague devant lui.


    L’Ogunquit continuait à virer vers l’est, coupant droit à travers les dizaines de galères engagées dans la bataille.


    — Maintenez le cap, suivez-le ! cria Andrew.


    Il s’élança à travers un enchevêtrement de navires qui formaient comme une véritable île artificielle. Deux de ses galères, accrochées l’une à l’autre par des corbeaux, formaient une forteresse flottante dont la garnison déversait des volées de balles sur les vaisseaux carthas qui la prenaient d’assaut. L’un d’eux, son flanc troué par un tir de quatre livres, naviguait de plus en plus bas.


    — Virez de quelques degrés sur la gauche.


    Le Souzdal avança lentement dans cette direction, s’écrasant sur la poupe d’une galère cartha et la cassant en deux. L’équipage laissa tomber ses rames et se jeta à l’eau.


    L’océan était tapissé de formes qui se débattaient, se raccrochaient aux épaves ou nageaient en direction du rivage. Il vit des centaines d’hommes épuisés sur la plage, portant le blanc des Rous’ ou les vêtements bigarrés des Roums et des Carthas. Ils se regroupaient déjà selon leur camp, mais l’envie de combattre semblait les avoir quittés. Ils se tenaient tous ensemble le long de la côte, parfois à quelques pas les uns des autres, observant la bataille qui se poursuivait en mer. Une trêve semblait presque avoir cours sur la terre ferme, comme si ces hommes naufragés, ayant survécu à la folie qui habitait l’océan, ne voyaient aucune raison de tenter de s’entre-tuer plus longtemps.


    Au moins, cette folie n’a pas encore atteint un point de non-retour, pensa Andrew, tout en sachant que, s’il s’était agi d’un combat opposant des humains aux hordes, personne n’aurait fait de quartier, que ce soit en mer ou sur terre.


    Les sabords de batterie tribord de l’Ogunquit s’ouvrirent. Il se sentit soudain comme nu – un seul navire voguait à ses côtés. Un instant, il regarda alentour comme s’il espérait trouver un autre cuirassé prêt à recevoir l’effroyable punition à sa place.


    Il plongea dans le poste de pilotage.


    Un craquement se propagea vivement dans le navire, suivi un instant plus tard de deux coups de marteau. Le second fit valdinguer Andrew de l’autre côté de la cabine de pilotage. Il percuta le clairon, qui hurla de douleur.


    Sonné, Andrew grimpa de nouveau. Le garçon le regarda en se tenant les côtes, livide.


    — Descendez, mon garçon ! cria Andrew, alors même qu’il passait de nouveau la tête par l’écoutille.


    Un segment de rail tordu se dressait vers le ciel à côté de lui, et de nouveaux hurlements se faisaient entendre en contrebas.


    Un instant plus tard, le pont de batterie se mit à trembler et un obus en fer forgé jaillit, s’écrasant sur le flanc de l’Ogunquit en arrachant une autre portion de sa cuirasse.


    Un sifflement strident retentit, talonné par un second, tous deux en provenance de la salle des machines.


    — Ici la salle des machines, colonel. Nous prenons l’eau, cria Ferguson.


    — À quel point ?


    — Elle monte vite. C’est difficile à dire… il y a de la fumée partout ici en bas. Notre arrivée d’air sur l’un des moteurs a été cassée quand ils ont frappé la cheminée.


    — Faites fonctionner la pompe.


    — Ici la batterie, colonel. Ils ont littéralement fendu la paroi sur notre flanc, on a six hommes de plus à terre ! La lumière du jour passe à travers !


    — Persévérez, O’Malley !


    Désespéré, Andrew regarda de nouveau vers l’extérieur. Cela se jouait maintenant entre son navire et l’Ogunquit – le reste de la bataille dérivait vers l’arrière.


    L’Ogunquit le prit alors clairement en chasse.


    — Salle des machines, battez en arrière ! O’Malley, mettez en place vos canons à l’avant ! Il va nous foncer dessus.


    Un frémissement grinçant traversa le bateau, et il le sentit pour quelques instants se jeter en avant.


    L’Ogunquit continuait sa manœuvre, et le sabord de batterie de sa proue commençait à apparaître. Le navire approchait, comme mu insensiblement par une force irrésistible, les flots s’écartant sur son passage en éclaboussant ses flancs.


    Le Souzdal ralentit avant de reculer peu à peu. Sur le navire ennemi en face de lui Andrew voyait les canonniers œuvrer frénétiquement pour déplacer leur canon, tentant de l’orienter correctement. La proue du vaisseau fendit les eaux, sa houache giflant l’étrave du Souzdal.


    — Allez-y, O’Malley ! s’écria Andrew, frappant du poing la paroi du poste de pilotage.


    Le premier sabord de batterie entra en action, puis le second, puis le troisième. Il vit les dégâts dévastateurs de son dernier tir, des morceaux de bois dépassant de la cavité formée par le projectile.


    Le cinquième sabord de batterie tira à son tour, puis le pont en contrebas craqua.


    Une gerbe d’eau s’éleva du flanc de l’Ogunquit, alors même que sa poupe passait devant lui.


    — Un tir sous la ligne de flottaison, rugit Andrew.


    Alors, du coin de l’œil, il vit s’ouvrir le sabord de batterie de la poupe. Dans l’excitation de l’affrontement, il avait momentanément oublié le dard de la queue de l’ennemi. Le canon fit feu.


     


    Des mains se penchèrent par-dessus bord et le tirèrent hors de l’eau.


    Toussant et crachotant, Vincent se coucha sur un banc de rameurs.


    — Marcus ?


    — Nous l’avons aussi repêché, monsieur.


    Vincent leva les yeux vers le visage taché de poudre d’un fusilier souzdalien.


    — Un putain de combat ! Nous les avons mis en fuite !


    Se relevant, Vincent vit l’immense déploiement de navires liés les uns aux autres en un véritable enchevêtrement de bois tordu.


    Les navires du centre, aussi bien carthas que roums, étaient réduits en charpie, leurs plats-bords sous l’eau, ce qui ne les empêchait pas de continuer à flotter. Une pièce d’artillerie située près de lui tira, son projectile s’écrasant contre une galère cartha qui les chargeait avec imprudence. Les hommes qui se tenaient sur la proue de ce navire furent emportés par-dessus bord par la gerbe de mitraille.


    L’éperon s’approcha, s’écrasant contre le navire et renversant Vincent.


    Plus de cent hommes cachés sous le plat-bord se dressèrent tous ensemble et abaissèrent leurs mousquets. Ils tirèrent alors une volée à bout portant contre le vaisseau. Les balles de mousquets traversèrent le revêtement extérieur et des Carthas tombèrent par dizaines.


    Un corbeau de proue s’abattit sur le pont du navire ennemi et l’immobilisa. Un porte-drapeau sauta dessus en brandissant son étendard et courut de l’autre côté du bordage. Les fusiliers se jetèrent derrière lui.


    — S’ils nous coulent, nous n’aurons qu’à nous emparer de leur bateau et attendre le prochain ! s’écria son sauveteur, et pivotant, il courut rejoindre ses camarades.


    — Je n’aurais jamais pensé combattre de cette façon, cria Marcus en s’approchant de Vincent, les yeux brillants. Par les dieux, je pense que nous sommes en train de gagner !


    — L’Ogunquit a toujours de quoi nous inquiéter, dit Vincent, désignant du doigt l’endroit, à deux cent cinquante mètres à l’est, où le cuirassé débordait de nouveau vers le large. Une canonnière solitaire se glissa derrière le vaisseau, et Vincent vit une véritable averse s’élever du flanc ennemi.


    — Touché ! cria Marcus.


    Une langue de flammes jaillit de l’arrière du navire ennemi, et la tourelle de la canonnière sembla exploser dans une pluie de métal étincelant.


    — Non, dit calmement Vincent. C’est le contraire.


     


     


    Le cœur tremblant, Vuka cherchait à discerner quelque chose dans la fumée, essayant de comprendre ce qui se passait au milieu de cette folie. Ce n’était pas un combat. C’était attendre d’être réduit en charpie sans même une chance de croiser le fer et de prendre le dessus sur son ennemi par la force et la ruse.


    La grosse tête de bétail passa devant lui, sans même daigner le remarquer.


    — Pilote, rapprochez-nous.


    — Pourquoi ? cria Hulagar. Vous avez détruit son canon. Il y a d’autres cibles !


    — C’est le navire de Keane. Les couleurs du 35e flottent au sommet. Je vais l’écraser et en finir avec lui.


    — Le pont inférieur prend l’eau. Nous pourrions être obligés de nous retirer sous peu.


     » Finissez-en avec Andrew, et nous pourrons alors nous attaquer aux galères et mettre un point final à cette bataille.


    — Capitaine, un autre cuirassé arrive de l’est, le même que tout à l’heure, cria le pilote.


    — Qu’il aille au diable ! cria Tobias.


     


     


    Étourdi, Andrew rampa à travers le pont démoli. Il n’y avait plus un seul homme debout. Regardant à tribord, juste derrière le sabord de batterie, il vit le trou d’entrée du projectile, assez grand pour s’y faufiler. Les traverses avaient été arrachées de leur support et formaient maintenant un tas monstrueux à l’autre bout de la pièce. Une section entière avait été littéralement propulsée à travers le navire, empalant un homme sur la cloison opposée. Écœuré, Andrew détourna le regard.


    Par miracle, la caronade était encore en place, sa bouche dépassant du sabord de batterie avant.


    — Emil ? Bon sang, Emil ?


    — Par ici.


    Dans le coin tribord, près de la caronade, il vit le docteur assis contre la cloison.


    — Est-ce que ça va ?


    Le docteur hocha la tête d’un air absent.


    — Je jure que ce fichu truc a rebondi par ici, dit-il d’une voix lointaine. Je soignais le clairon.


    Il baissa les yeux sur le corps, coupé en deux à hauteur de la taille. À ses côtés, Bullfinch pleurait doucement, des bandages autour du visage.


    — Vous avez vu mes lunettes ? demanda Emil.


    Andrew se détourna.


    O’Malley, du sang coulant de son nez et de ses oreilles, s’avança d’un pas chancelant, suivi de plusieurs hommes.


    — Allez ! rugit Andrew. Nous pouvons encore combattre !


    O’Malley le regarda sans rien comprendre.


    — Bon sang, mon gars, on peut combattre !


    Andrew s’approcha du tube acoustique près du sabord de batterie avant et souffla à l’intérieur.


    — Salle des machines. Chuck, envoyez-nous quelques gars ici. J’ai besoins de bras supplémentaires.


    — L’eau monte plus vite que tout à l’heure, colonel. Le dernier tir a fait de nouveaux dégâts par ici.


    — Cinq minutes… c’est tout ce que je veux.


    — Peut-être, monsieur.


    — Barre à droite – dirigez-nous vers le sud.


     » Ouvrez le sabord de batterie, cria Andrew.


    Les chauffeurs grimpèrent par l’écoutille de la soute à explosifs, rejoints par les fusiliers qui avaient attendu sous le pont qu’on fasse appel à eux.


    Andrew regarda en direction du sabord de batterie maintenant ouvert, pendant que le groupe improvisé peinait à charger la caronade.


    L’Ogunquit virait de bord sans la moindre hésitation, de la fumée se déversant de ses cheminées tordues par les tirs, pendant que l’eau bouillonnait autour de ses deux hélices.


    — Nous avons droit à un ultime tir. Ne ratons pas notre coup !


    Andrew s’accroupit derrière le canon pendant que l’obus en fer forgé oblong était mis en place grâce au refouloir.


    — Relevez le tube d’un cran.


    Plusieurs hommes soulevèrent la culasse, et Andrew fit glisser le coin de mire d’un cran.


    — Relâchez-la !


    Abaissant le tube du canon pour viser, il eut tout d’abord l’impression que leur tir allait passer au-dessus du navire ennemi. Mais alors qu’ils continuaient à abaisser le tube, la cime de l’Ogunquit apparut.


    Andrew remarqua que la vitesse commençait subitement à tomber, et il tendit le bras vers le tube acoustique.


    — Que se passe-t-il ?


    — L’eau a atteint les chaudières, il y a de la vapeur partout et nous perdons de la puissance.


    — Chuck, tirez-vous de là, bordel !


    — Le sabord de batterie s’ouvre, monsieur !


    Andrew se pencha en avant et regarda.


    La grosse pièce à l’avant était fixée droit sur eux. L’Ogunquit se trouvait à moins de cent mètres. Il revint en courant derrière la caronade. Ils visaient toujours trop haut.


    O’Malley passa devant lui, lui barrant momentanément la vue tandis qu’il faisait un trou avec une longue épingle dans la gargousse qui se trouvait à l’intérieur du tube. Il ôta celle-ci, déboucha une corne de poudre et remplit la platine. Reculant, il reprit le boutefeu cassé, le glissa pour enflammer la mèche, puis jeta un coup d’œil à Andrew, attendant ses ordres.


    — Il vient droit sur nous ! hurla un canonnier.


    — Attendez, attendez !


    L’Ogunquit fit feu. Une montagne d’eau s’écrasa juste devant le Souzdal, et le vaisseau se souleva très haut.


    — Attendez !


    Le navire retomba lourdement, puis commença lentement à s’élever de nouveau.


    — Feu !


    Andrew bondit sur le côté quand la caronade tira à son tour.


    Un instant plus tard, les deux navires se rencontrèrent, l’Ogunquit s’écrasant contre la proue du Souzdal, arrachant sur son flanc des rails et de gros morceaux de bois dans une pluie d’étincelles.


    Andrew sentit le navire tanguer sous ses pieds, basculant lourdement sur la droite comme s’il était sur le point de se retourner complètement.


    — Tout le monde dehors !


    La masse énorme de l’Ogunquit passa dans un vacarme assourdissant. Un court instant, il entrevit les couleurs du drapeau américain, que Cromwell faisait toujours claquer en poupe avec défi, puis le navire disparut.


    De l’eau se déversait par le trou qui avait fracassé le flanc tribord.


    — Dehors ! Sortez ! hurla Andrew.


    Dans le chaos, il vit Emil s’efforcer de remettre Bullfinch debout.


    — Emil !


    — Je ne vais pas l’abandonner !


    Andrew tendit le bras et attrapa le garçon par les épaules. La caronade glissa jusqu’à l’endroit où il se trouvait un instant plus tôt, l’arme se balançant au bout de ses câbles.


    Une gerbe d’eau s’engouffra dans le trou fait par l’Ogunquit, puis se précipita dans la tourelle avec une force aveugle.


    La caronade s’écrasa sur les sabords de batterie ouverts, et s’abîma dans les flots.


    Il vit O’Malley disparaître à son tour par le sabord.


    — Emil !


    Le docteur se débattait à côté de lui, toujours cramponné à Bullfinch.


    Andrew maudit le moignon inutile qui lui servait de bras tandis qu’il l’agitait d’avant en arrière, tentant tant bien que mal de se déplacer au milieu de ce torrent tourbillonnant.


    Le navire tangua de nouveau, penché sur le côté. Il commençait à sombrer.


    Des hommes hurlaient en se débattant pour essayer de s’agripper aux sabords de batterie ouverts qui se présentaient à eux.


    L’écoutille ouverte dans le poste de pilotage se balançait à côté de lui.


    Andrew poussa Bullfinch dans cette direction.


    — Mon garçon, grimpez jusqu’à la cabine de pilotage, ou nous sommes tous morts ! hurla Andrew.


    Bullfinch disparut dans l’écoutille.


    — Emil, bougez-vous !


    De l’eau commença à se déverser par l’ouverture.


    — Allez, Andrew !


    Andrew poussa le docteur dans l’écoutille tout en hurlant de façon hystérique, avant de perdre l’équilibre et de tomber à l’eau.


     


     


    Tobias leva les yeux vers le canon.


    Son tourillon cassa, le long tube de la pièce de cent livres se relevant selon un angle incontrôlé. Il était entouré de morts et de blessés, d’hommes hurlant de douleur. Il décolla la main du pont. C’était moite et chaud.


    Jetant un coup d’œil, il vit le corps allongé à côté de lui, des yeux sans vie lui rendant son regard.


    Terrifié, il se leva et se retourna.


    Le navire avançait toujours et se dirigeait droit sur la plage.


    Il devait faire quelque chose. Il devait agir.


    Il savait qu’ils le regardaient, qu’ils le contemplaient de leurs regards moqueurs, percevant sa terreur tandis qu’il découvrait le sang qui recouvrait ses bras, le pont, et les cloisons autour de lui.


    — Rapprochez-nous ! cria Tobias d’une voix fêlée.


    — Bâbord ou tribord ? cria le timonier, qui le toisait depuis le poste de pilotage.


    — Bâbord, bâbord, bon sang.


    Tremblant, il s’écarta et pivota.


    Hulagar le regardait droit dans les yeux. Maudit soit-il, pourquoi le tir ne l’avait-il pas touché, lui et ses chiens disposés derrière lui ?


    — Nous l’avons eu, dit Tobias, tâchant de maîtriser le tremblement de sa voix.


    — Et le reste de la bataille nous échappe, cria Hulagar, pendant que vous vous acharniez sur un navire déjà réduit à l’état d’épave.


    — Capitaine, cet autre cuirassé s’approche toujours de nous, cria la vigie, passant la tête depuis la cabine de pilotage.


    — Quel autre cuirassé ?


    — Celui qui vient de l’est.


    Se détournant d’Hulagar, Tobias s’approcha de l’échelle, grimpa dans la tourelle, et regarda par le hublot.


    — Dieu miséricordieux ! chuchota-t-il.


     


     


    Remontant à la surface, Andrew attrapa l’écoutille à l’aveuglette et s’y raccrocha. L’eau continuait à monter, menaçant de l’arracher au fil qui le retenait à la vie.


    Haletant, Andrew remplit ses poumons d’air une toute dernière fois alors que le niveau de l’eau dépassait sa tête.


    Tout à coup, tout devint sombre. Il pouvait sentir le courant l’aspirer.


    Je peux lâcher prise, je peux abandonner tout ça, lui chuchota une voix. Toutes ces années de lutte, ces tueries incessantes qui détruisaient son âme. Le supplice du doute intérieur, qui hantait tous ses moments de veille, pourrait le quitter maintenant. Il éprouva soudain un étrange détachement. Les milliers de visages qu’il avait contemplés au fil des ans, tous ces garçons qu’il avait contribué à faire tuer et qui lui parlaient toujours à voix basse durant la nuit, tous semblaient se rassembler autour de lui. Le cauchemar de la mort de son frère Johnnie à Gettysburg semblait s’éloigner. La douleur que lui avait causée Mary, son premier amour de jeunesse, la fiancée dont il savait au fond de lui qu’il n’oublierait jamais la brutale trahison, paraissait s’estomper.


    Et puis il y avait Kathleen et l’enfant qui n’était pas encore né. Comprendrait-elle jamais sa décision ?


    — Kathleen !


    Une lumière apparut et Andrew sentit qu’il se rapprochait d’elle. Sa brillance éclata et se propagea autour de lui. Il eut l’impression de continuer à monter.


    Il atteignit la surface avec un cri perçant, manquant de suffoquer en respirant de nouveau.


    — Andrew !


    Il replongea sous l’eau, et la terreur s’empara de lui alors qu’il se débattait désespérément pour rester à la surface, malgré son lourd uniforme de laine détrempé.


    — Accrochez-vous, monsieur.


    Ferguson s’approcha de lui en lui tendant une rame cassée qu’il empoigna désespérément. Il la coinça sous son moignon et la tint serrée contre sa poitrine.


    — Emil ?


    — Derrière vous.


    Andrew se retourna pour voir le docteur assis sur un morceau de caillebotis. Bullfinch était affalé à côté de lui.


    Ferguson, qui tenait toujours la rame tendue, tira Andrew et l’aida à sortir de l’eau.


    Il examina le Souzdal avec ses lunettes ruisselantes. Le navire coulait toujours, se retournant alors qu’il touchait le fond. Le mât réapparut quand le navire s’immobilisa, les bannières du 35e et les couleurs du drapeau américain flottant mollement dans la brise.


    — Qu’est-ce qui vous est arrivé ? haleta Emil. La dernière chose dont je me souvienne, c’est que nous montions vers le poste de pilotage, que l’eau se déversait à flots, et que vous n’étiez pas derrière moi.


    — Je ne sais pas, chuchota Andrew. En tout cas, je croyais que vous ne saviez pas nager.


    — J’apprends vite, dit faiblement Emil.


     » Vous êtes resté là-dessous pendant plusieurs minutes, poursuivit Emil, et Andrew put voir des larmes de soulagement dans les yeux du docteur.


    — Je ne sais vraiment pas ce qui s’est passé, dit Andrew. L’Ogunquit ?


    Ferguson le désigna du doigt, et Andrew leva les yeux.


    Le cuirassé partait en direction de l’ouest, passant de nouveau au milieu des galères.


    — Il est toujours là et nous ne pouvons pas l’arrêter, dit Andrew avant de se coucher sur le radeau.


    Un tir retentit en provenance de l’est, la détonation suivie du « plouf » d’un projectile percutant la surface de l’eau, mais Andrew ne prit pas la peine de bouger.


    — Je crois qu’il quitte la bataille ! dit Emil.


    Andrew se rassit.


    Plissant les yeux pour corriger sa vision déformée par ses lunettes, il vit l’Ogunquit continuer à foncer selon une trajectoire plein ouest.


    De l’autre côté de la masse de galères, un cuirassé cartha s’échappa, sa proue virant de bord pour se jeter derrière le navire de Tobias.


    — Mais, bordel, qu’est-ce qui ne va pas chez lui ? cria Andrew. Il peut pourtant démolir les galères et renverser le cours de la bataille.


     


     


    — J’ai perdu le canon avant ! rugit Tobias. On prend l’eau quasiment aussi vite qu’on la pompe !


    — Vous abandonnez vos galères ! gronda férocement Hulagar.


    — La plupart ont déjà été coulées, cria Tobias.


    — Avec l’Ogunquit, vous pouvez écraser l’ennemi selon votre bon vouloir, répliqua Hulagar, d’une voix s’étranglant de rage.


    — Et combattre ça ? Bon sang, regardez ce navire !


    Hulagar s’accroupit et regarda par la fente.


    — Il est aussi gros que nous, dit-il, jetant un nouveau coup d’œil à Tobias.


    — Il est plus gros ! J’ai perdu mon canon le plus puissant. Si je l’affronte, nous serons réduits en morceaux.


    — C’est impossible, dit Hulagar. Cela vous a pris un an rien que pour modifier ce navire. Il est impossible qu’il ait pu construire une chose pareille.


    — Impossible ? Il est là, dehors. Vous avez des yeux, bon sang, vous voyez la même chose que moi !


    Furieux du ton employé par Tobias, Hulagar le considéra froidement.


    Tobias s’écarta de lui.


    — Vous êtes terrifié, chuchota Hulagar.


    — Je n’ai pas peur, dit hargneusement Tobias, sa voix se brisant. Vous avez vu ce navire faire feu à près d’un kilomètre. Cela signifie qu’il a des armes lourdes à bord, peut-être aussi grosses que le cent livres. Je vous le dis, Keane est un démon s’il a pu accomplir une telle chose.


    — Alors, combattez-le ici. Keane est mort, nous l’avons détruit. Vous êtes peut-être en train de gâcher une victoire toujours accessible.


    — Ce navire a trois canons à l’avant. Vous pouvez les voir dépasser, dit Tobias, qui tentait de recouvrer la maîtrise de sa voix. Nous n’en avons plus. Nous nous retirons à Cartha pour réparer notre grosse pièce et les dégâts du pont de batterie. Ensuite, nous pourrons revenir nous occuper de lui. Avez-vous déjà mené une bataille navale auparavant ? grogna-t-il.


    Hulagar secoua la tête.


    — Moi oui, je sais de quoi je parle. Nous pouvons toujours nous en sortir avec la plupart de nos galères et de nos cuirassés. Réarmons-nous et, dans deux semaines, nous reviendrons ici pour l’achever.


    Tobias s’éloigna un moment et regarda de nouveau nerveusement par le hublot. Se saisissant de sa longue-vue, il observa brièvement le navire, puis se retourna vers Hulagar.


    — Trois canons à l’avant, double cheminée. Il doit avoir encore dix ou quinze canons sur ses flancs. Il nous est supérieur en tout.


    — Pourquoi Keane, leur commandant, n’était-il pas sur ce grand navire ?


    — Tout ça n’était qu’une combine. Ils voulaient nous attirer dans leurs filets, nous infliger des dégâts, puis faire venir ce monstre pour en finir avec nous. Keane est derrière tout ça.


    Hulagar marqua un temps d’arrêt.


    — Nous rentrons à Souzdal.


    — Pourquoi là-bas ?


    — Avez-vous oublié que vous y avez laissé Hamilcar et quatre mille de vos hommes ?


    Tobias hésita.


    — Nous ne pouvons pas nous réarmer chez les Rous’.


    — Ce nouveau navire est lent. Nous pouvons gagner un jour sur eux sur le chemin du retour. Réparer le vôtre.


    Sans attendre de réponse, Hulagar se détourna avec un reniflement de mépris et s’éloigna, baissant la tête pour quitter le pont exigu.


    — Il est paniqué, chuchota Tamuka en merki, se présentant devant son camarade.


    — Le navire est gros.


    — Nous sommes en train de gaspiller une victoire. À un moment pareil, nous devrions charger, l’éperonner comme il l’a fait avec l’autre navire.


    — Cromwell connaît ces batailles en mer mieux que nous, dit froidement Hulagar. Nous devons avoir confiance en son jugement.


    — C’est un lâche.


    — Les Vushkas seront à Souzdal, et ce qu’il reste des Yankees coincé à l’extérieur. Nous pourrons prendre ces usines par la terre ferme. Nous avons seulement besoin que ce vaisseau garde le fleuve durant trois ou quatre jours et la question sera réglée.


    — J’espère que vous avez raison sur ce point, chuchota Tamuka.


    Hulagar examina le porte-bouclier et vit, du coin de l’œil, Vuka le regarder avec prudence. Il avait voulu mettre celui-ci sur l’une des galères au cours de ce combat, mais Tamuka avait soutenu que le feu de l’action concernerait l’Ogunquit. Cela s’était révélé une tragique erreur, car, si on l’avait écouté, la horde aurait pu compter en cet instant un problème de moins. Si Tamuka ne se décidait pas bientôt, honneur ou pas, il s’en chargerait lui-même, pour le bien des siens.


     


     


    — Il fuit un fichu navire quaker, haleta Andrew.


    Le bruit de la bataille diminuait au large, remplacé par de folles acclamations. Derrière l’Ogunquit, cinq cuirassés et un maigre groupe de galères s’échappaient en direction de l’est.


    Épuisé, Andrew se coucha sur le caillebotis et jeta un coup d’œil à Bullfinch.


    — Comment va-t-il ?


    — Il vivra, dit Emil à voix basse.


    Andrew désigna ses yeux.


    — Je ne sais pas.


    — Ça ira, monsieur, haleta Bullfinch.


    — Évidemment que ça va aller, mon garçon.


    — Vous feriez mieux de vous rétablir, dit Emil. Vous nous avez presque tués tous les deux pour vous sortir de là.


    — Le Souzdal a coulé ?


    — Il a coulé en combattant, dit Andrew. Quand nous lancerons son remplaçant, vous serez amiral.


    — Merci, monsieur, chuchota-t-il avant de se recoucher.


    L’océan était recouvert d’épaves. Des navires endommagés se traînaient devant eux, naviguant bas sur l’eau, coupant au plus court pour atteindre le rivage avant de sombrer. L’air était rempli des cris des hommes qui se débattaient dans l’eau en hurlant à l’aide.


    Le long du rivage, des milliers d’hommes, certains les pieds dans l’eau, tentaient d’en repêcher d’autres.


    — Je ne sais toujours pas si nous avons vraiment gagné, soupira Andrew. Démêler tout ça va être infernal, et Tobias tient toujours Souzdal. Il faudra sauver ce qui peut l’être et nous dépêcher.


    Il jeta un coup d’œil au navire quaker, qui se dirigeait maintenant lentement vers eux.


    — J’ai fait du sacré bon boulot, n’est-ce pas ? annonça Ferguson.


    Le vaisseau de plus de soixante mètres de long avait l’air immense. Il disposait en proue d’une énorme casemate et deux rondins en dépassaient. Le République de Rous’, qui se cachait sous ces artifices, avançait péniblement en haletant, son sabord de batterie indiquant le centre du vaisseau artificiel.


    — Des radeaux que nous utilisions pour traîner du bois à brûler accrochés le long du navire, beaucoup de toile, des rondins pour faire des canons, quelques tonneaux de goudron pour les peindre, et le tour est joué ! rit Ferguson.


    — Nous l’avons dupé une fois avec ça, mais je doute que cela fonctionne de nouveau, dit calmement Andrew. C’est le problème. Nous devons encore nous occuper de l’Ogunquit. Si on ne le fait pas, il pourra toujours retenir Souzdal en otage.


    — Allons d’abord voir ce qu’il nous reste, dit Emil.


    — Pas grand-chose, on dirait, chuchota Andrew, découragé.


    — Je sais une chose en tout cas, dit Emil. C’est que vous avez guéri de votre mal de mer incroyablement vite.


    Surpris, Andrew jeta un coup d’œil au docteur.


    — La terreur, docteur, dit Andrew à voix basse. La pure terreur.
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    CHAPITRE 18


    Le cuirassé en flammes projetait une lumière sanglante sur les flots à présent calmes de la mer intérieure. Sa batterie avait été mise en pièces, et un champignon de fumée et de flammes montait en flèche dans le ciel du soir. Le grondement rauque et profond de l’explosion de la soute à munitions roula sur l’océan avant de frapper le rivage. Les milliers d’hommes sur la plage levèrent les yeux, désignant du doigt l’épilogue de la bataille, tandis que le navire coulait. Il poussa un dernier sifflement et s’enfonça finalement sous les flots parsemés d’épaves dans une traînée de fumée.


    Sous les dernières lueurs du jour, le regard d’Andrew courut tout le long de la plage.


    Des soldats de la République, des marins roums et des guerriers carthas, tous réunis, étaient comme paralysés par tout ce qu’ils s’étaient infligé les uns les autres durant cette effroyable journée.


    Andrew jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit une ligne de Carthas creuser une longue tranchée avec des planches, des bouts de métal, et même à mains nues. Ceux qu’ils avaient l’intention d’enterrer paraissaient endormis sur la plage pour toujours. Il y avait déjà dans l’air cette légère odeur de mort, cette douce et écœurante puanteur de champ de bataille, qui faisait désormais, quoi qu’il arrive, partie intégrante de son existence.


    Deux marins roums sortirent de l’eau, tirant un corps bleui aux mains tendues comme s’il avait en fait tenté dans ces derniers instants de récupérer son âme fuyant son corps entraîné sous les flots.


    — Déjà des chiffres ? dit Andrew, jetant un coup d’œil à Mina.


    Son chef de la logistique avait trouvé le moyen de survivre au combat à bord du cuirassé Gettysburg sans la moindre égratignure. Le navire avait pourtant connu deux brèches ouvertes à la suite de l’abordage d’un vaisseau cartha avec lequel il avait échangé des bordées à la distance d’un tir de pistolet, mettant l’embarcation ennemie hors d’état de nuire.


    — Il y a toujours des centaines d’hommes à la mer, répondit Mina, pointant du doigt une demi-douzaine de navires carthas capturés qui quadrillaient lentement la zone, à la recherche de survivants. Nous avons six cents morts sur la plage, et environ cinq cents blessés. Le 3e de Novrod a salement dégusté : deux de ses galères ont été balayées par les obus de mitraille d’une canonnière avant de sombrer à quelques milles de là. Le 35e et nos canonniers à bord des cuirassés ont été également durement touchés. Nous avons perdu plus de trente anciens du régiment, et au moins six hommes du 44e qui servaient comme commandants de batterie.


    — Mon Dieu, toujours plus de morts, chuchota Andrew. Il redoutait le moment où il lui faudrait parcourir la liste et cocher tous ces noms supplémentaires sur le tableau de service du régiment. En trois ans, la moitié des hommes arrivés ici avec lui avait disparu.


    — Il y a quelques heures encore, j’aurais cru qu’un homme sur deux était en train de se noyer, dit-il, laissant une légère note d’optimisme se glisser dans sa voix.


    — Vous savez, ce fils de pute avait gagné la partie, dit John. Ces deux grosses pièces nous réduisaient en miettes, et puis il s’est enfui.


    — Il y a quelque chose d’épouvantable muré dans cet homme, coupa Vincent. J’ai pu m’en rendre compte en lui parlant. Il est remarquablement astucieux, mais ses peurs le rongent de l’intérieur. Je pense qu’elles l’ont emporté une fois de plus.


    Ses peurs, pensa Andrew. Des batailles telles que celle-ci ne sont-elles qu’une affaire de perception ? Les victoires n’étaient-elles pas parfois simplement conditionnées par le fait d’y croire, quand le camp d’en face n’affichait pas la même foi ? Après qu’une galère l’eut repêché avec les autres survivants du Souzdal, Andrew s’était tenu sur le pont du navire, observant la confusion démentielle de plus de deux cents navires entremêlés en plein combat. Il était impossible de déchiffrer ce qui s’était produit. Sous certains angles, le combat avait ressemblé à la bataille de la Wilderness, quand l’armée du Potomac s’était brisée durant deux jours sur les forces de Lee, dans un enchevêtrement insensé de forêts en flammes et de combats incessants, qui avait eu tout l’air d’une défaite. Et pourtant, Grant avait tout simplement refusé d’employer ce mot et s’y refusait encore.


    — Mais les affrontements entre galères ont tourné en notre faveur, dit Marcus, faisant la grimace tandis qu’il ajustait son bras, tenu serré par un bandage trempé de sang. Entre les corbeaux et nos mousquets, nous les avons mis en pièces. Je n’avais jamais imaginé voir le jour où nous repousserions ces fichus Carthas.


    Marcus jeta un coup d’œil à Andrew. Celui-ci sentit qu’après ce combat le consul roum et son peuple étaient désormais fermement liés aux Rous’. Cette bataille aurait au moins servi à cela. Observant de nouveau la plage, il vit que les soldats rous’ et les anciens esclaves roums – qui tout au long du mois précédent étaient restés de leur côté – partageaient maintenant tout, œuvrant côte à côte. La barrière du langage n’était plus un problème.


    — Si jamais il nous reste encore une chance de sauver notre cité, répondit Andrew, c’est grâce à vous.


    Souriant, Marcus tapota l’épaule d’Andrew.


    — Qu’est-ce qui nous attend donc maintenant ?


    — Avec quoi s’est-il enfui ? demanda Andrew, jetant un nouveau coup d’œil à John.


    — C’est difficile de se faire une idée précise. Nous savons avec certitude que l’Ogunquit a filé bon train. Cinq de ses cuirassés se sont retirés avec lui, bien que l’un d’eux ait de sérieux problèmes et se retrouve à la traîne. On estime que quinze galères, voire plus de trente, se sont également enfuies. Nous avons six mille, peut-être dix mille prisonniers carthas sur la plage.


    Andrew s’arrêta et examina plusieurs blessés carthas étendus à moins de trente pas. L’un de leurs camarades, assis à côté d’eux, tentait doucement de nourrir un homme souffrant de terribles brûlures.


    — Des problèmes avec les prisonniers ?


    — J’ai entendu parler de quelques incidents. Cependant, la fureur du combat semble les avoir quittés. Certains vagabondent simplement dans les collines. Les autres se contentent de rester là pour le moment.


    — Quel est le régiment à avoir le moins souffert dans la bataille ?


    — Le 2e de Kevan ne compte que de petites égratignures et s’est installé à quelques centaines de mètres.


    — Affectez-le à la surveillance.


     » Vincent, avez-vous trouvé l’un de leurs commandants et quelqu’un sachant parler rous’ ?


    Vincent fit un signe de tête en direction de quatre hommes qui se tenaient sur le côté, avec une seule sentinelle derrière eux. Andrew pouvait percevoir la froideur qui habitait Vincent. Quelque chose avait, sans aucun doute, mal tourné en lui. Marcus avait même pris un moment pour lui raconter comment le garçon semblait devenir fou furieux au combat et de quelle manière on avait pratiquement dû l’empêcher d’assassiner des hommes qui s’étaient déjà rendus.


    — Leur avez-vous parlé ? demanda Andrew.


    — Seulement ainsi que vous me l’avez ordonné, monsieur, dit froidement Vincent.


    — Eh bien, venez avec moi.


    Andrew et son état-major s’approchèrent des quatre prisonniers. Les hommes avaient l’air épuisés, vaincus. Et pourtant il pouvait encore sentir en eux une fierté glaciale, tandis qu’ils le dévisageaient de leurs yeux sombres, leurs barbes noires leur donnant des allures d’ours.


    — Qui parmi vous parle rous’ ? demanda Andrew.


    L’un des hommes s’avança.


    — Votre nom ?


    — Baca, commandant de dix galères.


    — Tu as bien combattu, Baca. Je te salue pour ton courage.


    Baca regarda Andrew d’un air soupçonneux.


    — Et pourtant, nous avons perdu.


    — Il n’y a pas de honte à cela. Si quelqu’un a perdu, c’est votre commandant, pas des hommes tels que vous qui ont lutté avec bravoure.


    Baca regarda fixement Andrew, comme tenté de dire quelque chose, puis secoua la tête.


    — Êtes-vous Keane ?


    — Je suis le colonel Andrew Keane.


    — Pourquoi souhaitez-vous nous parler ?


    — Je veux que vous traduisiez mes paroles à vos camarades, afin qu’ils puissent ensuite les répéter aux autres Carthas.


    Baca hocha la tête.


    — Tout d’abord, votre haut commandant se trouve-t-il parmi vous ?


    Baca secoua la tête.


    — Hamilcar n’est pas ici. On dit que Draxus, qui commandait nos galères, s’est suicidé plutôt que de se laisser prendre.


    — J’en suis désolé, dit Andrew. J’aurais traité avec lui comme je le fais maintenant avec toi.


    — C’est-à-dire ?


    — Pour l’instant, nous allons vous garder, toi et tes camarades, ici, sur la plage. Je posterai des gardes pour vous surveiller. Dis à tes gens que ce serait pure folie d’essayer de combattre de nouveau. Je ne veux voir aucun autre Cartha tué, pas plus qu’un soldat de notre armée. Dis également à tes hommes que, s’ils veulent s’échapper dans les collines, ils sont libres de le faire. Mais ils ne trouveront pas vraiment de quoi manger. Il y a quelques villages rous’ éparpillés, mais leurs habitants seront armés et ils se défendront si vos hommes tentent de leur nuire pour s’approprier leur nourriture. Je peux vous assurer que les choses vont mal tourner pour quiconque essaiera.


    Baca répondit d’un hochement de tête.


    — Qu’avez-vous l’intention de faire de nous dans ce cas ?


    — Pour le moment, nous essaierons de vous nourrir et d’aider vos blessés. Je laisserai derrière nous mon meilleur chirurgien. Il a déjà reçu l’ordre d’aider aussi bien mon peuple que le vôtre. Les blessés les plus graves passeront en premier, sans tenir compte de leur origine. Si certains parmi vous ont les compétences nécessaires pour l’assister, je vous serai très reconnaissant de nous les envoyer.


    — Monsieur ?


    — Qu’y a-t-il, John ? demanda tranquillement Andrew.


    — Monsieur, nous avons perdu la plus grande partie de notre nourriture durant le combat. J’ai laissé des réserves pour six jours à l’endroit de notre dernier mouillage, mais le reste se trouvait à bord des navires. Nous en avons tout juste assez pour nous pour les dix prochains jours.


    — Alors, nous aurons tous le ventre creux, répondit Andrew avec un sourire égal, mais que Dieu me maudisse si j’affame des prisonniers impuissants.


    — Vous jouez-vous de nous ? Est-ce là une sorte de ruse ? demanda froidement Baca.


    — Vous pouvez le croire si vous le voulez, répliqua Andrew, laissant passer une légère note de dépit et de regret mêlés dans sa voix. Mais le fait est que, malgré ce que mon responsable du ravitaillement vient de me dire, je ne vais pas laisser vos gens mourir de faim. Maintenant, traduis cela.


    Baca s’adressa à la hâte à ses camarades. Andrew jeta calmement un coup d’œil à un marin rous’, resté légèrement à l’écart du groupe comme s’il observait d’un air détaché les faits et gestes de ses commandants. Imperceptiblement, le marin hocha la tête.


    Baca traduisait correctement ce qu’on lui avait dit.


    Les trois autres Carthas examinèrent Andrew avec une stupéfaction évidente, et l’un d’eux s’adressa à Baca d’un ton brusque.


    — Que ferez-vous de nous plus tard ?


    — Tant que cette guerre durera, j’ai le regret de vous dire que vous serez prisonniers. Vous serez traités honnêtement. Je permettrai à vos nobles de garder leurs épées ou leur insigne de fonction, quel qu’il soit. Si la guerre devait continuer longtemps, nous vous déplacerions à l’intérieur des terres. Je demanderais votre aide pour les moissons – je pense que ce ne serait que justice, puisque nous vous sustenterions. Nous trouverons des villages où vous pourrez vous installer. Aussi longtemps que vous obéirez à nos lois, personne ne sera emprisonné.


     » Une fois la guerre terminée, vous serez tous libres d’aller où bon vous semble. Vous pourrez rentrer chez vous, ou rester ici si vous le désirez.


    Il marqua une pause comme pour mettre l’accent sur ce qu’il s’apprêtait à dire.


    — Ou bien, si vous le souhaitez, vous pourrez même retourner chez vous, aller chercher vos familles et vos amis, et revenir ici. Nous vous donnerons des terres et vous serez à l’abri des fosses abattoirs des Merkis.


    — Dites-vous la vérité ? demanda Baca, manifestement surpris.


    — Il n’y a aucun moyen de vous le prouver maintenant – cela se fera seulement avec le temps – mais je vous jure sur mon honneur que ce que je viens de vous dire sera respecté. Que vos dieux et le mien me foudroient si jamais je ne tiens pas parole. Maintenant, répétez mes mots à vos amis.


    Baca parla avec empressement, et Andrew jeta un coup d’œil à Marcus qui se tenait derrière lui, écoutant la traduction de la conversation que lui faisait Vincent.


    — Après ce qu’ils ont fait à ma cité, grogna Marcus, je pense toujours qu’on devrait les renvoyer à Roum pour réparer les dégâts qu’ils ont causés et les garder à jamais comme esclaves.


    — Je pensais que vous aviez banni l’esclavage, dit Andrew en latin.


    Marcus ronchonna en secouant la tête.


    — Alors, en tant que prisonniers de guerre.


    — Marcus, nous avons une chance à saisir ici. Ces Carthas ne sont pas responsables de ce qui s’est produit. (Tout en parlant, il examina Vincent avec acuité.) Ils ont été pris au piège par les Merkis et par Cromwell, qui leur a donné des armes. Peut-être auraient-ils fait la même chose d’eux-mêmes, peut-être pas. Mais là d’où je viens, quand la bataille est terminée, vous traitez votre adversaire avec une certaine charité chrétienne. Demandez à n’importe lequel des hommes du 35e et il vous le dira.


    Andrew se retourna vers Vincent, qui baissa les yeux avec une honte évidente.


    Il devait d’une façon ou d’une autre guérir ce garçon du mal qui l’avait envahi. Mais Andrew savait que le plus difficile pour Vincent serait de faire face à ce sentiment de dégoût de lui-même, né de l’abandon des principes qui avaient forgé son éducation. Ils avaient fait de lui un homme englué dans des questions morales, dont beaucoup d’autres ne s’embarrassaient jamais.


    — Nous avons une seule question, dit Baca, interrompant les réflexions d’Andrew.


    Andrew se retourna vers le Cartha au torse bombé, dont la barbe noire aux boucles épaisses descendait pratiquement jusqu’à la taille.


    — Vous vous demandez pourquoi je vous propose cela ? répondit Andrew.


    — Si la bataille avait tourné dans l’autre sens, nous aurions fait de vous des esclaves.


    — Pour nous ramener aux Merkis, que vous êtes contraints de servir.


    Baca baissa la tête et ne dit rien.


    — Nous ne sommes pas vos ennemis, dit Andrew avec fougue. Nous avons combattu et vous avez été vaincus. En ce qui me concerne, c’est terminé. Mais jetez donc de nouveau un coup d’œil à l’océan (et il désigna la mer).


     » Qui a trouvé la mort ici aujourd’hui ? Des êtres humains se massacrant les uns les autres. Vous avez également anéanti la plupart des ressources et des machines qui nous ont demandé un si dur labeur.


     » Ce sont les hordes le véritable ennemi, pas vous, et pas moi ou Marcus et ses Roums.


     » Savez-vous que nous avons écrasé les Tugars, que nous avons libéré notre peuple de leur emprise et que nous avons mis un terme aux fosses abattoirs ?


    Baca hocha la tête.


    — Mais c’était différent. Vous avez surpris vos Tugars. À partir de là, les Merkis savaient comment réagir. Nous avons pensé faire de même de notre côté, mais, avant que nous ayons pris la moindre initiative, la moitié d’un umen de la horde était dans la cité. Ensuite, ce Cromwell est arrivé, et nous avons débuté la construction des machines. Les Merkis nous ont promis la dispense des fosses abattoirs en échange d’une victoire contre vous.


    Baca s’interrompit un instant.


    — C’est pourquoi je prie toujours Baalk pour que Cromwell l’emporte (et sa voix s’était faite insolente). Car, si nous perdons, les Merkis retourneront leur fureur contre notre peuple.


    — Et il est préférable que les Rous’ et les Roums finissent dans les fosses à la place des Carthas, dit froidement Andrew.


    — Si nous avions vaincu les Tugars et si vous aviez été pris au piège comme nous l’avons été, ne penseriez-vous pas la même chose ?


    Andrew était prêt à répondre sur-le-champ, mais, en son for intérieur, il n’était pas sûr de lui. Qu’aurait-il fait s’ils avaient détenu Kathleen et tous ceux qu’il connaissait. Pouvait-il honnêtement affirmer qu’il se serait personnellement opposé à ce que d’autres se fassent tuer à sa place ?


    — Honnêtement, je ne peux pas vous dire comment j’aurais réagi, répliqua calmement Andrew.


    Un sourire triste fendit le visage de Baca.


    — Peut-être comprenez-vous maintenant pourquoi nous avons combattu.


    — Et nous lutterons évidemment pour sauver les nôtres, dit doucement Andrew, comme vous l’auriez fait vous-mêmes. Vous comme moi sommes pris au piège de cette bataille, une bataille qui n’aurait pas eu lieu si le monde était différent. Mon offre tient toujours cependant. Si nous remportons la victoire, je pense que vous aurez besoin d’un endroit où vous réfugier.


    — Mais, après toutes ces paroles, je dois encore vous demander pourquoi.


    — Parce que, par Dieu, je suis fait ainsi. Je ne resterai pas assis à regarder des gens se faire massacrer par ces animaux. Nous pouvons également vous utiliser. Nous aurons besoin de gens qui connaissent les bateaux, qui ont contribué à la transformation de l’Ogunquit et, qui après avoir échappé aux fosses merkies, voudront combattre pour sauver leur famille d’une mort aussi dégradante.


     » Et, de plus, ajouta-t-il rapidement, même si nous gagnons, pensez-vous vraiment pouvoir jamais rentrer chez vous ? Les Merkis vous massacreraient tous, à l’instant même où ils mettraient la main sur vous. D’ailleurs, ils vous détruiraient aussi en cas de victoire de votre part. Vous êtes bien naïfs si vous pensez qu’une fois la guerre terminée à la suite de notre défaite les Merkis vous toléreraient, vous, vos armes et vos connaissances nouvellement acquises. Je peux vous garantir que, si nous sommes vaincus, il ne restera que trois ruines fumantes : Rous’, Roum, et pour faire bonne mesure, Cartha.


    Andrew s’efforçait de maîtriser sa voix, mais sa froide colère face à ce que ces gens avaient accompli, quand bien même ils avaient été contraints d’obéir, s’accompagnait d’amertume. Cromwell était toujours à flot, la plus grande partie du chemin de fer jusqu’à Roum était détruite, que ce soit à cause des kilomètres de rails tordus ou parce que de nombreux moteurs de locomotives s’étaient noyés en coulant, et de longues rangées de corps sans vie s’étendaient sur la plage.


    — J’ai d’autres affaires à régler, dit Andrew, le visage fermé.


    Baca le regarda et, à l’étonnement d’Andrew, avança d’un pas en lui tendant la main.


    Andrew hésita, puis fit de même, le Cartha le saisissant par l’avant-bras.


    — Je crois que vous êtes un guerrier honorable, dit Baca avant de reculer.


    Andrew lui adressa un signe de tête et commença à s’écarter.


    — Keane.


    Andrew se retourna.


    — Nous nous sommes emparés de votre cité de Souzdal il y a plus de vingt jours.


    Abasourdi, Andrew se retourna vers son état-major, debout autour de lui, comme sonné.


    — Alors, vous ne le saviez pas ?


    — Non.


    — Certains d’entre vous nous ont permis d’entrer.


    — Mikhaïl, ce foutu bâtard ! siffla John.


    — Oui, c’était celui-là. Nous tenions la moitié de la ville, vos gens l’autre moitié. Quand votre chef a refusé de se rendre, Cromwell a menacé de réduire en cendres le reste de la cité. Alors, votre armée s’est tout à coup éclipsée et s’est repliée dans cette zone aux nombreuses constructions de brique.


    — Pourquoi me dire tout cela ?


    Baca haussa les épaules.


    — J’ai une demeure moi aussi. Si elle était tombée entre les mains ennemies, je voudrais le savoir.


    — Elle est déjà entre les mains d’un ennemi, dit calmement Andrew.


    Baca hocha la tête.


    — Je sais. Je suis désolé pour nous deux.


    Andrew hésita, puis pivota et s’éloigna.


    — Il se pourrait que vous teniez là le début d’une alliance, dit John.


    — Si seulement ils s’en étaient rendu compte il y a deux ans, répliqua Vincent.


    — Ils étaient au courant de nos intentions depuis le tout début, l’été précédant l’arrivée des Tugars, répondit Andrew. Peut-être avons-nous manqué le coche à ce moment-là, quand il aurait fallu leur proposer notre aide.


    — Nous étions beaucoup trop occupés à essayer de survivre, coupa John.


    Andrew se rendit compte que le raisonnement de John était fondé, mais, intérieurement, il se réprimanda. Si seulement il s’était mieux organisé, peut-être auraient-ils pu éviter tout cela.


    — Ce sont toujours de foutus Carthas, dit Marcus en secouant la tête. Et ce fut un plaisir de les anéantir aujourd’hui. Alors, ne vous avisez pas de suggérer que je recueille ces salauds dégénérés quand cette guerre sera terminée.


    — Mon cher Marcus, dit Andrew, secouant lui aussi la tête, je pense qu’ils ne veulent rien avoir à faire avec vous, quoi qu’il arrive.


    Marcus jeta un coup d’œil à Andrew, qui lui lança un grand sourire.


    — John, approchez-vous, je veux connaître les autres nouvelles. Que nous reste-t-il ?


    — En bon état ?


    — Tout ce qui peut aller au combat.


    — Il y a deux cuirassés, le Gettysburg et le Président Kalencka qui s’en sont sortis quasiment intacts. Quatre sont plus ou moins détériorés. Le Maine ne pourra plus jamais combattre, ce n’est plus qu’un tas de ferraille. Les trois autres ont vu leurs batteries endommagées et l’un d’eux prend l’eau, sans compter une chaudière fissurée.


     » Il y a aussi notre navire quaker. Dimitri a fait pousser le second moteur au maximum pour arriver ici, et il a failli tomber en morceaux. Ce navire est hors de combat lui aussi.


    — Il nous a quand même sortis de là, dit Andrew, secouant la tête en examinant leur sauveur. Bien qu’il n’ait rien dit à Baca à ce sujet, il pouvait très bien imaginer le dégoût et la colère des Carthas quand ceux-ci auraient réalisé que Cromwell les avait abandonnés et avait concédé la défaite en s’enfuyant devant un leurre.


    — Les six autres bateaux qui ont engagé le combat se trouvent par ici, dit calmement John, avec un signe de la tête en direction de la mer.


     » Nous nous sommes emparés de deux navires carthas. Leurs moteurs sont noyés et leurs batteries dévastées. Huit ont coulé et les deux autres sont des épaves calcinées sur la plage. Andrew, je suis allé inspecter l’un d’entre eux, nos tirs les ont démolis d’un bout à l’autre. Cromwell a fait de l’Ogunquit un bâtiment vraiment solide, mais je suppose qu’il n’a jamais imaginé des canonnières affrontant des tirs de soixante-quinze livres.


    — Qu’en est-il des galères ?


    John secoua la tête.


    — Trente, au plus, sont peut-être encore en état de naviguer. Quinze autres environ se sont échouées sur la plage et il se pourrait qu’on puisse les réparer. La bonne nouvelle, c’est que nous nous sommes emparés de trente galères carthas quasiment intactes. Il y a un sacré paquet de navires qui ballotte encore… ces fichus trucs ne coulent pas vraiment. J’essaie d’organiser des équipes de sauvetage pour aller les récupérer.


    — Que pouvons-nous remettre en état d’ici demain matin ?


    — « Demain matin », colonel ? Bon sang, cela prendra plusieurs jours de régler ça. Monsieur, nous avons perdu aujourd’hui près de la moitié de nos fusils et de notre artillerie. Quant à ce qu’il reste, la plupart des fusils et une bonne partie de la poudre de l’artillerie de petit calibre sont trempés.


    — Je pousserai au large aux premières lueurs du jour demain matin. On devrait approcher du Neiper à la nuit tombante.


    — Pour quoi faire, monsieur ? dit froidement John. Cromwell a toujours l’Ogunquit et peut-être quatre ou cinq cuirassés. Qu’il frappe nos deux bateaux avec ses grosses pièces, et il ne vous restera rien. Il va me falloir une journée pour rapporter le ravitaillement laissé derrière nous, et ça seulement pour être sûr d’avoir assez de nourriture pour tout le monde, y compris ces Carthas que vous voulez nourrir.


     » Donnez-moi trois ou quatre jours, ajouta-t-il, la voix presque implorante. Nous pouvons arracher les rails de quelques-uns de ces navires endommagés, renforcer les flancs des deux qu’il nous reste, et ensuite tenter le coup.


    — Mais je n’ai pas le temps ! cria Andrew, s’attaquant à John. Il aura une journée d’avance sur nous en retournant à Souzdal. Donnez à ce salaud trois ou quatre jours, et il pourra lui aussi réparer ses avaries. Il pourrait construire une batterie sur le rivage ou faire quasiment ce que bon lui semble ! Bon sang, je vais maintenir la pression !


    — Avec quoi ?


    — Avec ce que j’ai, avec ce que vous allez me donner d’ici l’aube.


    — Et que diable allez-vous faire lorsque vous arriverez là-bas ?


    — Je ne sais pas, cria Andrew, regrettant aussitôt d’avoir hurlé cette réponse.


    Tremblant, il se détourna du groupe, tempêtant contre son manque de sang-froid. Il se rendit compte que, malgré tous ses efforts, il était tout simplement incapable de recouvrer son calme.


    Andrew s’efforçait désespérément de ne pas éclater en sanglots. La pression générée par toutes ces difficultés insensées ne l’avait tout simplement jamais lâché depuis l’arrivée du premier télégramme, brisant tous ses espoirs, non, ses fantasmes. Quand il pensait qu’ils trouveraient le temps de se préparer, que les menaces du monde extérieur pourraient finalement disparaître.


    Il regarda les dizaines d’épaves qui flottaient sous ses yeux. Dans la lumière du crépuscule, il vit un groupe de soldats rous’ entrer dans l’eau, remorquant un radeau où s’empilaient toujours plus de cadavres. Les hommes se rassemblèrent autour du groupe et soulevèrent les corps, les remontant sur la plage pour les disposer en une longue file, dans l’attente de pouvoir les enterrer.


    Que diable vais-je pouvoir faire à présent ? Que se passe-t-il à Souzdal ?


    Il savait qu’ils le dévisageaient et attendaient des réponses.


    Il pouvait seulement espérer protéger les galères, les rapprocher du Neiper, débarquer les hommes, puis aller affronter l’Ogunquit. « Échec et mat », lui dit une voix intérieure. Il ne pouvait penser à rien d’autre ; cette expression continuait de résonner sous son crâne. Cromwell vaincrait, malgré tout ce qui n’allait pas chez lui, tout le mal qu’il avait fait, et Andrew se sacrifierait inutilement.


    Il commença à trembler. Il se demanda si on le remarquerait ou si les ténèbres masqueraient cette ultime humiliation. Pourtant, il savait ce qui lui arrivait : il craquait enfin. Une partie de lui-même lui hurlait de se laisser aller, de commencer à rire, à pleurer, de faire volte-face et de s’enfuir. Et l’autre résistait avec peine, comme s’il glissait dans l’obscurité le long d’un morceau de verre, en s’efforçant de se retenir une poignée de secondes supplémentaires.


    — Monsieur, quels sont vos ordres ? dit John, comme pour lui enfoncer la tête sous l’eau.


    Bon sang, Andrew savait ce que c’était, il avait vu John accablé par sa faute. Celui-ci ne pouvait-il pas remarquer qu’il était tout aussi épuisé ?


    Andrew pivota pour le regarder, luttant pour parvenir à ouvrir la bouche, quoi qu’il lui en coûtât.


    — Mes ordres ne changent pas.


    — Vous voulez dire que nous quittons les lieux avant l’aube ?


    Andrew hocha la tête.


    John parut sur le point de dire quelque chose, puis il pivota dans un juron étouffé et s’éloigna avec raideur.


    Le reste du groupe se tenait là en silence, attendant un petit mot d’encouragement, un sourire, le sursaut de confiance sur lequel ses hommes se reposaient toujours, comme s’ils lui prenaient un peu de sa vie pour alimenter la leur.


    — Messieurs, ce sera tout, dit doucement Andrew, et les hommes se retournèrent et commencèrent à s’éloigner.


    Vincent hésita, puis s’approcha d’Andrew.


    — Qu’y a-t-il, monsieur ? dit calmement Vincent.


    Andrew tenta vainement de sourire.


    — Rien, mon garçon, rien du tout.


    — Monsieur, ne dites pas n’importe quoi, répliqua Vincent.


    Surpris, Andrew regarda Vincent dans les yeux.


    — Vous êtes éreinté, monsieur, c’est évident.


    Andrew fit quelques pas et se mit à marcher le long du rivage.


    Vincent l’imita et se tint à sa hauteur.


    — Monsieur Hawthorne, du travail vous attend. Allez aider Marcus dans l’organisation de ses bateaux et de ses hommes.


    — Il peut faire ça lui-même, répliqua doucement Vincent. Et ne me dites pas de partir, monsieur, parce que je refuserai.


    — Alors, vous faites maintenant preuve d’insubordination en plus de vos autres mauvaises habitudes, dit vivement Andrew.


    Il regretta aussitôt ses mots en lisant de la tristesse dans les yeux du jeune homme, comme s’il venait de punir un enfant d’un coup de martinet.


    — Je suis désolé, mon garçon, je ne voulais pas dire ça, souffla-t-il en posant la main sur l’épaule de Vincent.


    — Ce n’est rien, monsieur, chuchota Vincent, je l’ai mérité.


    — Que vous est-il arrivé ? dit doucement Andrew.


    — Je ne m’inquiète pas pour moi, monsieur, répondit Vincent. Mais pour vous.


    — Alors, chacun de nous se fait du souci pour l’autre.


    Vincent secoua la tête, se forçant tristement à rire.


    — Du jour où je me suis engagé dans le 35e, je vous ai admiré, j’ai voulu être comme vous, dit doucement Vincent.


    Andrew eut un mouvement de recul.


    — Mais vous n’avez pas besoin que je vous parle maintenant de cette vénération puérile envers une figure héroïque, colonel Keane, dit précipitamment Vincent. Je voulais juste vous faire savoir que je comprends ce qui vous arrive.


    Andrew détourna les yeux. Il avait l’impression qu’il aurait dû se forcer à lui adresser son habituel sourire, secouer la tête, lui dire que tout allait bien et qu’il devait filer.


    — Après ce que j’ai vu (et il marqua un temps d’arrêt) et ce que j’ai fait, je sais que c’est comme un cancer qui me dévore lentement. Je pense aux hommes qui sont morts parce que je leur ai dit de faire ceci ou d’aller là. Je pense aux hommes et, oui, même aux Tugars que j’ai tués, et que Dieu me vienne en aide, à la haine que j’ai faite mienne.


    — Monsieur, je voulais seulement vous dire que vous aviez fait votre devoir.


    Andrew sourit tristement et jeta un coup d’œil à Vincent.


    — Dites ça aux gens là-bas, soupira-t-il, avec un signe de tête en direction de la mer. Dites ça à ceux qui nous attendent encore à Souzdal et aux hommes qui vont mourir demain soir, parce que, franchement, je n’en peux plus.


    — Je pourrais vous affirmer que vous avez fait de votre mieux, répliqua Vincent, et je sais que même si je le répétais cent fois, vous ne me croiriez toujours pas. Quand quelque chose tourne mal, vous vous sentez toujours le premier responsable. Monsieur, sur ce point, je pense que nous sommes semblables. Nous nous penchons sur nos erreurs passées, véritables ou imaginaires. Nous nous faisons du mal en souhaitant revenir en arrière, en espérant trouver un moyen de tout rétablir.


    — Et ce n’est pas possible, chuchota Andrew.


    — Nous ne faisons jamais rien de tout à fait juste. Personne, pas même mon héros Andrew Lawrence Keane, ne peut y arriver, dit Vincent, avant de glousser doucement.


     » Je pense, monsieur, que vous regrettez même cet instant de faiblesse devant un officier si peu expérimenté. Vous pensez que le véritable commandant doit être seul, toujours à afficher ses certitudes et à cacher ses peurs.


    Andrew examina Vincent.


    — Mais seulement, cette fois, c’est différent, monsieur. Cela ne change rien à ce que je pense de vous. Je ne parlerai jamais de cela à personne. Une fois notre conversation terminée, ce sera comme s’il ne s’était jamais rien passé. Et, monsieur, cela n’affectera pas la confiance que j’aurai toujours en vous, peu importe l’issue de la bataille.


    — C’est seulement que je n’ai pas le droit à l’erreur, laissa échapper Andrew, malgré ses efforts pour rester silencieux. La nuit prochaine, je monterai à bord d’une canonnière et j’attaquerai de nouveau Cromwell.


    Il se tut.


    Après ce qui était arrivé à bord du Souzdal, la simple pensée de retrouver un navire semblable fit courir en lui un frisson d’effroi. Comment pourrait-il jamais s’y confronter de nouveau ?


    — Nous verrons ce que nous pourrons faire alors, dit doucement Vincent.


    Andrew se rendit compte qu’une ombre de sourire flottait sur son visage. Le garçon levait les yeux vers lui. Pourtant, il devait se souvenir que Vincent Hawthorne n’était plus un jeune garçon. Il avait contribué à faire de lui un homme, si devenir un tueur impitoyable était ce que devait apprendre un homme.


    En réalité, il avait espéré mieux pour Vincent, comme s’il remplaçait son frère Johnnie.


    — Vous-même, Vincent, demanda gentiment Andrew. Que vous est-il arrivé ?


    — Je préférerais ne pas parler de ça maintenant, monsieur, dit posément Vincent.


    — Ils vous ont eu finalement, n’est-ce pas ? Un mort de trop et, soudain, vous ne pouvez rien faire d’autre que réagir ainsi.


    — J’ai presque ressenti de la pitié pour Cromwell, dit Vincent. Il cache une effroyable angoisse intérieure. Puis j’ai vu tout ce qu’elle avait provoqué : les hommes de mon régiment morts dans le palais, ses menaces au sujet de votre femme et de la mienne et, en fin de compte, ce Merki crucifié comme une caricature malsaine d’un Christ barbare.


     » Mais où était mon Dieu pendant ce temps ? Ce Merki baissait les yeux vers moi en quête de pitié, et pourtant il aurait découpé ma famille en morceaux sans plus de remords que moi si j’écrasais un insecte venimeux sous ma botte. Monsieur, où était mon Dieu, celui que je crois entendre murmurer à mon oreille depuis que nous sommes arrivés ici, celui qui brandit devant moi la nature immorale du meurtre en me disant de trouver une autre voie ?


     » Je me souviens avoir lu les transcendantalistes, Emerson, Longfellow, eux qui discutaient du fait que nous sommes tous une fraction d’une plus grande âme. Et puis il y a eu ce Merki qui me regardait, la foule qui hurlait devant son supplice, et la force de ses bras défaillants qui se nourrissait de notre sang, de notre chair.


     » S’il y a un Dieu, comment a-t-il jamais pu créer un endroit comme celui-là ? Comment a-t-il pu créer un endroit où l’on est condamné à tuer ou être tué ?


     » Ce monde est pure folie, monsieur, chuchota Vincent.


    — Et nous sommes tous les deux perdus en son sein, répondit Andrew, mettant la main sur l’épaule de Vincent, qui leva les yeux vers lui.


    — Peut-être que d’une manière ou d’une autre, nous trouverons tous les deux une issue, soupira-t-il. Allez, mon garçon, vous feriez mieux de rejoindre Marcus, et, de mon côté, je dois aider à mettre tout ça en branle.


    Tous deux se retournèrent et prirent le chemin du retour, en s’écartant de la plage.


    — Merci, Vincent, dit calmement Andrew.


    — Merci, monsieur (et il le salua après avoir reculé d’un pas).


    Andrew hocha la tête pour signifier qu’il comprenait et lui rendit son salut. Vincent hésita un moment, puis se retira dans l’obscurité.


    — Colonel Keane ? Monsieur ?


    Andrew leva la tête et vit Ferguson qui se tenait à proximité.


    — Qu’y a-t-il, Chuck ?


    — Je ne voulais pas vous déranger, monsieur, dit Ferguson, mais je viens de penser à quelque chose, et j’ai l’impression d’être un idiot fini pour ne pas y avoir songé plus tôt. Je devrais me botter le cul !


    — Allez-y, Chuck, de quoi s’agit-il cette fois ?


    — Puis-je voir votre revolver, monsieur ?


    Andrew tendit le bras jusqu’à son holster et se saisit de son arme. Elle était toujours humide, et il imaginait très bien O’Donald, en vrai perfectionniste, frissonner à la vue de l’un des rares revolvers de ce monde malmené de la sorte.


    Ferguson prit l’arme et la leva.


    — Je vois que vous avez tiré quelques balles, monsieur.


    — Sur un cuirassé qui passait par là, répondit Andrew, pouffant à l’évocation de ce souvenir. Bon, où voulez-vous en venir, Chuck ?


    — Eh bien, monsieur, ceci, (il ôta l’amorce à percussion de la chambre non chargée et la tint devant lui, les yeux rayonnant d’enthousiasme), ceci est la réponse à tous nos problèmes.

  



  
    CHAPITRE 19


    — Les Merkis atteindront l’autre côté du fleuve tôt ce soir, cria O’Donald. Je me contrefous de savoir si Cromwell sera là ou pas. Je conduirai une attaque à l’intérieur de la cité.


    Kal était assis dans son fauteuil, comme déchiré entre deux stratégies. Toute la journée, ils étaient passés sans cesse de l’espoir au désespoir.


    Durant la soirée précédente, ils avaient balayé les lignes ennemies, repoussant le maigre détachement cartha dans la cité et regagnant tout l’arrière-pays abandonné le mois précédent. La milice de Novrod avait gonflé leurs rangs, et un sentiment de triomphe avait flotté dans l’air.


    Puis, dans la matinée, le bruit avait couru que l’Ogunquit et quatre canonnières étaient de retour dans l’embouchure du Neiper. Durant quatre heures atroces, il avait cru que c’était vraiment terminé, que Cromwell avait vaincu Andrew avant de revenir s’assurer de sa prise de guerre. Comme si ce n’était pas suffisant, des comptes-rendus avaient mentionné l’avance des Merkis. La gare de Wilderness avait été abandonnée ce matin-là, et un éclaireur avait effectué une folle traversée du Neiper à la nage, bravant une galère de patrouille, pour les prévenir de l’approche de leurs cavaliers.


    Une heure auparavant seulement, un énième rapport était arrivé, annonçant qu’une flotte conduite par deux canonnières avait été repérée au loin, le long de la côte.


    — Nous diviserons nos forces si nous agissons ainsi, dit Hans, la voix pleine de désespoir. Cromwell possède l’Ogunquit et quatre canonnières. Si le compte-rendu est exact, nous en avons seulement deux. Au mieux, Andrew sera en mesure de débarquer ce qui lui reste plus loin sur la côte, puis de ramener ses troupes ici. Si nous attaquons, nous affluerons en masse dans la cité, alors que Cromwell peut la réduire à néant avec ses bombardements. Gardez bien à l’esprit que nous perdrions un sacré paquet d’hommes avec cette méthode. D’ici demain, nous pourrions avoir en soutien des milliers de soldats issus de nos meilleures troupes et parfaitement armés.


    — D’ici demain matin, ils feront traverser les Merkis, répondit Pat. Ils auront un pied de ce côté ; ils détiennent déjà notre capitale, et Mikhaïl est avec eux. Pour l’amour de Dieu, ce bâtard pourrait bien retourner certaines cités périphériques contre nous. Souvenez-vous de ces gens, Hans ! La ville, plus que les usines, est un symbole pour eux. Nous l’avons abandonnée pour l’épargner, en supposant qu’Andrew revienne et que, d’une façon ou d’une autre, nous puissions la reprendre. Avec un Mikhaïl soutenu par les Merkis, c’est fini.


     » Donnez-moi au moins l’occasion de tuer ce fils de pute et de combattre pour Souzdal. Il se pourrait que nous voir surgir de nulle part ébranle Cromwell à l’approche d’Andrew.


    Hans se leva, marchant à pas lents jusqu’à l’autre bout de la pièce, et regarda par la fenêtre.


    — Il fera nuit dans quelques heures, dit-il calmement, avant de se retourner vers Kal.


    — Votre opinion, général Schuder, dit posément Kal.


    Hans s’approcha d’O’Donald avant de se pencher et de passer la main dans la veste de l’artilleur, d’où il sortit un cigare.


    — C’est le dernier, protesta O’Donald.


    — On le partagera, dit Hans tout en le coupant en deux, et en lui lançant le plus petit bout. D’un coup de dent, il en arracha un morceau non négligeable et regarda le groupe restreint de fonctionnaires et de commandants régimentaires assis autour de la table avec Kal et Casmar.


    — En guerre, j’ai toujours cru en deux règles, dit-il. Premièrement, rassembler vos forces et rosser les salauds d’en face avec tout ce que vous avez. Deuxièmement, frapper les premiers et persévérer jusqu’à ce qu’ils trébuchent.


     » Si nous attendons, nous obéirons à cette première règle. Si nous nous lançons ce soir, ce sera la seconde, parce qu’une fois que les Merkis commenceront à se déverser en ville nous ne la reprendrons jamais.


    Mâchant vigoureusement, il baissa les yeux sur le parquet, puis, avec un haussement d’épaules, cracha un jet de salive d’un brun sale dans un coin de la pièce.


    — On attaque ce soir. Ce foutu rouquin d’Irlandais a raison. Je connais Andrew ; il ne va pas attendre, il va foncer droit devant lui parce que, maudit soit-il, c’est moi qui lui ai appris quasiment tout ce qu’il sait sur l’art délicat de la guerre. Si nous attaquons, peut-être lui ôterons-nous un peu de pression.


    O’Donald frappa la table du poing et jeta un coup d’œil à Kal.


    — Alors, faites-le, et que Késus nous garde tous, dit posément Kal.


    — Je souhaite vous parler.


    Tobias leva nerveusement les yeux sur Hulagar.


    — Je veux être sûr que ce canon a été monté correctement. Nous parlerons ensuite, dit Tobias d’un ton brusque, désignant l’énorme masse de la pièce de cent livres. Elle avait laborieusement été remontée de la poupe afin de remplacer le canon endommagé, qui, lui, avait été renvoyé à l’extrémité arrière du navire.


    — Cela peut attendre, dit Hulagar.


    Tobias ne put s’empêcher de remarquer la nette différence de ton employé par Hulagar depuis la retraite d’hier. Il voulait lui crier d’attendre, mais il sentait qu’il ne pouvait plus se le permettre.


    Faisant signe à Tobias de le suivre, Hulagar ouvrit l’écoutille du pont inférieur, se pencha, puis descendit lentement le long de l’échelle, Tobias à sa suite. Hulagar marchait plié en deux sur le pont inférieur, ses longs bras traînant sur le sol. Il pénétra dans les quartiers confinés où se retrouvaient les Merkis. Nerveux, Tobias entra à son tour dans la pièce, tâchant de refouler un haut-le-cœur.


    Les créatures dégageaient une puissante odeur musquée, presque irrespirable, et elles le considéraient froidement à la faible clarté des lampes.


    — Quand la flotte de Keane arrivera-t-elle ?


    — Dans le courant de la soirée, après le coucher du soleil.


    — Et quels sont vos plans ?


    — J’attaque ce soir, dit calmement Cromwell.


    — Non. Ce soir, vous resterez ici sur le fleuve.


    Tobias crut que son cœur allait s’arrêter. Que diable étaient-ils au juste en train de faire ? Quand Tobias s’était enfin rendu compte de l’ampleur réelle de ses pertes, il avait su que c’était terminé. Une fois les dégâts réparés et les réserves de bois reconstituées, son plan était finalement devenu limpide. Il retirerait son navire. Puis, au moment propice, il tuerait tous ces bâtards de Merkis. Une fois libre de ses mouvements en mer, il utiliserait l’équipage cartha de la même façon qu’il avait utilisé les Souzdaliens. Bon sang, avec l’Ogunquit intact, les Bantags lui feraient sûrement une offre !


    — Pourquoi est-ce si important de rester ici ce soir ? D’ici demain, ils pourraient nous avoir embouteillés.


    — Avec quoi, deux cuirassés en miettes ? Vous savez qu’il n’y a pas de grand navire, vous avez entendu ce que les prisonniers ont dit.


    Tobias se hérissa intérieurement. L’humiliation de cette révélation l’avait marqué au fer rouge. Il pouvait le voir dans les yeux de son équipage et dans ceux d’Hulagar.


    — Ils mentent, dit-il rapidement.


    — J’ai brisé de nombreux os humains, dit sombrement Hulagar. Je sais quand les hurlements correspondent à la vérité ou au mensonge.


    Tobias se tut. Et voilà que c’était de nouveau la même chose : la table devant lui, les regards railleurs de ceux assis de l’autre côté.


    — Moi-même, j’ai été trompé par ce navire, dit posément Tamuka. De telles choses se produisent souvent au combat. La tromperie, aussi bien que la force des armes, peut donner la victoire.


    Tobias examina le Merki, se demandant pourquoi il lui fournissait une telle excuse.


    — Peut-être devrions-nous tout simplement le tuer maintenant et prendre possession du navire, dit doucement Tamuka dans sa langue natale, se retournant vers Hulagar. Il doit soupçonner quelque chose.


    — Il y a trois cents Carthas sur ce vaisseau, et pas plus de vingt Merkis, répliqua Hulagar avec force. Aucun d’entre eux ne sait que les Vushkas sont ici. Tuer Cromwell pourrait les rendre méfiants. Ils risqueraient de se retourner contre nous et même de rejoindre l’autre camp. Faisons-lui miroiter une dernière nuit ce que nous lui avons promis. Laissons-le penser qu’il régnera sur ce lieu, bien que cet idiot ait dû se rendre compte que, sans flotte, tout espoir est perdu. Nous ne devons pas permettre à un seul navire ennemi d’atteindre le fleuve. Lui sait comment combattre avec un cuirassé. Mais il ne faut pas que nous nous égarions en pensant que nous en sommes capables.


     » Qui parmi vous a compris la bataille d’hier et aurait pu la commander ?


    Il regarda délibérément Vuka, qui ne dit rien.


    — Nous avons toujours besoin de lui, bien qu’il ne comprenne pas pourquoi. Nous aviserons demain, quand les Vushkas seront dans la cité. Il sera conduit à terre et nos guerriers garderont le bateau. S’il se comporte comme il se doit, il vivra. Nous pouvons toujours l’utiliser pour construire de nombreux bateaux comme celui-ci.


     » Maintenez simplement l’accès au fleuve ouvert, c’est tout ce que nous vous demandons pour le moment, dit Hulagar en cartha, se retournant vers Tobias.


    Tobias hocha lentement la tête, incapable de répondre.


    — Il nous reste vingt-deux galères, n’est-ce pas ?


    — Oui.


    — Ce serait ridicule de les gaspiller au combat, dit Hulagar d’un air absent. Elles devraient rester à l’abri, dans la cité.


    — Mais j’ai toujours besoin d’une galère à l’avant pour patrouiller, insista Tobias. Sur de courtes distances, elles sont beaucoup plus rapides que l’une de mes canonnières.


    — Vuka, dit calmement Hulagar.


    Il sursauta et leva la tête.


    — Je veux que tu commandes une galère. Tu patrouilleras devant l’Ogunquit ce soir. Nous avons besoin de quelqu’un possédant la vision nocturne que ces humains n’ont pas.


    Vuka hocha lentement la tête et ne dit rien.


    — Nous devons offrir à Tobias quelque espoir, dit Tamuka en merki, comme si les ordres d’Hulagar n’étaient qu’un détail mineur.


    Hulagar hocha la tête pour signifier son accord.


    — La situation n’est pas aussi désespérée que vous le croyez, dit Hulagar, se retournant vers Tobias. Notre Qar Qarth a créé quelque chose qui sera bientôt là pour vous aider.


    — Quoi donc ? demanda Tobias, d’un air soupçonneux.


    — Un appareil dont vous êtes le premier à nous avoir parlé et que nous avons construit selon vos indications.


    Tandis qu’Hulagar continuait de parler, un sourire grandissant fendit le visage de Tobias.


     


     


    La galère naviguait en direction de la plage. Andrew sentit que son anxiété allait le faire exploser. La première vague de cinq navires avait accosté dix minutes plus tôt ; la ligne de tirailleurs avait débarqué et était remontée jusqu’au bout de la plage, dans l’herbe haute. Un léger crépitement de tirs de mousquets commençait à retentir.


    C’était pratiquement le même fichu endroit que lors de leur arrivée trois ans plus tôt. Le modeste monticule de leurs levées de terre provisoires était à présent envahi par la végétation.


    La carène de la galère racla le fond sablonneux. Andrew s’accrocha au bastingage pour conserver son équilibre alors que le navire s’échouait à une dizaine de mètres du rivage.


    Les survivants du 35e, de corvée de rames, commencèrent à s’avancer, sautant de chaque côté du navire, portant haut leurs fusils et leurs cartouchières. Assis sur le bastingage, Andrew hésita un instant, avant de se laisser glisser dans les eaux chaudes au milieu de ses hommes. La vague bleue s’éleva hors de l’eau, s’enfonçant dans l’obscurité en suivant les étendards criblés de balles récupérés dans les débris du Souzdal.


    Tout cela lui semblait légèrement ironique. Plus de trois ans auparavant, ils étaient montés à bord de l’Ogunquit pour accomplir la même chose : lancer un assaut amphibie sur un fort confédéré. Eh bien, au bout du compte, ils allaient le faire ! Mais c’était pour combattre le commandant du navire qui les avait conduits jusqu’ici.


    Une autre galère s’échoua, puis une vague entière de vingt navires toucha la plage, l’un après l’autre.


    — Nous avons un messager, monsieur !


    Plusieurs hommes du navire éclaireur revenaient en courant sur la plage, portant à moitié un soldat du 44e de New York.


    Apercevant Andrew, l’artilleur trouva la force de s’avancer seul et de se mettre au garde-à-vous.


    — Sergent Ciencin au rapport, monsieur, et sacrément content de vous voir en vie.


    Andrew lui rendit son salut, puis fit un pas en avant et serra la main de l’homme.


    — Je suis sacrément content d’être de retour, Ciencin. Maintenant, votre rapport.


    — Monsieur, le sergent, je veux dire, le général Schuder a envoyé une demi-douzaine d’entre nous, du 44e, avec des guides, afin de vous trouver. Cela a été une fichue journée pour parvenir jusqu’ici.


     » Monsieur, Mikhaïl nous a trahis, et il tient la ville.


    — Je sais cela.


    — Eh bien, monsieur, O’Donald conduit ce soir un assaut de la cité afin de tenter de la récupérer.


    Andrew jeta un coup d’œil à Marcus, qui, accompagné de Vincent, montait au sommet de la plage pour le rejoindre au pas de course.


    — Pourquoi, bon Dieu ? demanda John. Nous arriverons en ville d’ici demain avec la plupart de nos troupes.


    — Les Merkis approchent, monsieur.


    — Quoi ?


    — Comme je vous le dis, monsieur. Les Merkis ont atteint notre ligne de défense au sud ouest il y a trois jours, avant de couper droit à travers celle-ci. J’ai été envoyé ce matin pour vous trouver. Je suppose qu’ils ont dû arriver de l’autre côté du fleuve depuis.


    — Et pour ce qui est de la route ? (Tandis qu’il parlait, la légère pluie de tirs de mousquets au-devant d’eux augmentait de volume.)


    — Quasiment impossible à prendre, monsieur. J’ai dû faire un sacré détour par le réservoir et chevaucher à travers champs. Ils ont déployé de nombreux groupes chargés d’effectuer des raids. J’ai perdu mon guide rous’ et nos chevaux en venant jusqu’ici. Je dirais qu’ils doivent avoir fait débarquer un millier d’hommes, hier près du vieux Fort Lincoln. Bien que je ne les aie pas vus moi-même, j’ai veillé avec les gars qui tiennent les mines et ils affirment que deux canonnières ont jeté l’ancre pour couvrir la route.


    — Une sacrée bonne façon de nous retarder, dit sèchement Andrew.


    — Voilà qui explique pourquoi Cromwell ne s’est pas montré, dit Vincent. Les Merkis veulent qu’il couvre le fleuve pendant leur traversée


    — Où diable est Ferguson ?


    — Par ici, monsieur ! L’ingénieur sortit à son tour de l’eau pour rejoindre le groupe.


    — Nous allons le faire maintenant, ce soir !


    — Très bien, monsieur, dit Ferguson d’un ton las. J’avais le pressentiment que vous voudriez précipiter les choses.


     » Je vais devoir les installer dans le noir. Ce sera un peu délicat une fois que j’aurai installé les détentes, donc je recommande fortement à tout le monde de quitter cette zone de la plage.


    — Combien en avez-vous construit ?


    — Seulement six, monsieur. Il y a vraiment très peu de poudre et pas assez de temps.


    — Au travail, alors.


    Andrew se retourna vers le reste de son état-major.


    — Obscurité ou pas, nous allons pousser en direction de la cité ce soir. Le 35e mènera l’avance avec une ligne de tirailleurs. Ils seront soutenus par la première brigade du 2e. Je veux qu’une autre brigade dévie largement sur notre flanc droit. Trouvez dans vos unités des hommes qui connaissent les environs pour nous guider. Ils pourraient avoir droit à une surprise dans les collines, mais j’en doute ! Je pense que tous leurs hommes se trouveront soit dans la ville, soit déployés pour nous barrer la route. Le reste de l’armée suivra l’avance du 35e.


     » Des questions ?


    — Une marche de nuit, c’est affreusement risqué, monsieur, dit Vincent.


    — Ce sera tout aussi risqué pour eux. Je veux maintenir la pression. Quand O’Donald frappera, je ne veux pas que nos ennemis puissent déplacer du soutien. De plus, cela nous donnera une couverture s’il nous faut faire route avec les bateaux ou nous placer de part et d’autre de Fort Lincoln.


    Andrew marqua une pause.


    — Ciencin ? Kal, Hans, tous les autres (il hésita un bref instant), ma femme – est-ce qu’ils vont bien ?


    — Ils vont bien.


    Il poussa un soupir de soulagement.


    — Ma femme ? demanda nerveusement Vincent.


    — Elle ne pourrait pas aller mieux. Monsieur, c’est que nous vous pensions mort… ils nous ont envoyé votre épée. Ils ont dit que vous aviez tous péri, mais je n’en ai rien cru. Le Seigneur ne voudrait aucun d’entre vous, et le démon fermerait ses portes en vous voyant. On s’est donc dit que vous ne pouviez pas être ailleurs qu’ici.


    Andrew sourit et jeta un coup d’œil à John.


    — Colonel Mina, vous assurerez le commandement du 35e. Général Hawthorne, vous serez son second.


    — De quoi parlez-vous, monsieur ? C’est vous qui commandez le 35e, répliqua John d’un air soupçonneux.


    — Je vais attaquer à bord des bateaux.


    — Non, attendez une minute, Keane, dit vivement Marcus.


    — On ne discute pas, dit calmement Andrew. Marcus, vous allez rester ici sur la plage. Ceci est un ordre.


    — À moi ? « Un ordre » ? rugit Marcus.


    Andrew sourit tristement.


    — Peut-être que l’idée de Ferguson fonctionnera, peut-être pas. Les Merkis pourraient être à Souzdal d’ici demain matin, et l’Ogunquit descendra le fleuve en bombardant tout sur son passage, avec deux canonnières cabossées pour toute opposition. Si c’est le cas, Marcus Licinius Graca, en tant que représentant de la république de Rous’, je vous libère de vos engagements en ce qui concerne notre alliance. Vous prendrez les galères et vous ficherez le camp d’ici aussi vite que possible. Rentrez à Roum, essayez de poursuivre le combat de chez vous. Il y a assez d’outils là-bas pour que vous vous réarmiez. J’aimerais croire qu’au bout du compte Roum défiera les Merkis et survivra.


    — Vous parlez d’une alliance ! dit sèchement Marcus. En tant que consul, j’ai donné ma parole, et je ne vais pas vous abandonner maintenant.


    — Et que pourriez-vous faire ici si nous perdons, bon Dieu ? répliqua Andrew avec colère. Restez sur la plage avec vos hommes armés de lances et d’épées, et demain les Merkis déverseront leur tempête hors de Rous’, pendant que l’Ogunquit détruira tout ce qui se trouve sur cette plage. Vous avez neuf mille hommes, Marcus. Ramenez-les et utilisez-les là où ils pourront rendre les plus grands services.


    Marcus secoua la tête.


    — Vous y verrez peut-être plus clair au matin, dit calmement Andrew, alors ne laissez pas votre fierté vous empêcher de faire ce qui est juste pour vous et votre peuple.


    — Andrew, vous n’allez quand même pas attaquer avec les navires, dit Vincent d’un ton brusque.


    Andrew jeta un coup d’œil à Vincent, surpris qu’il l’appelât par son prénom.


    — C’est « colonel Keane », répliqua Andrew, d’une voix presque douce. Et si, je vais attaquer avec les navires, et, par Dieu, vous allez rester à terre comme on vous l’a ordonné !


    — Messieurs, il faut que je m’y mette, alors si vous pouviez gentiment débarrasser le plancher, cria Ferguson.


    Andrew jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit Ferguson debout dans l’eau devant l’une des petites galères roums prévue pour cinquante hommes. Une équipe de soldats rous’ se tenait autour de lui et traînait une longue et mince perche.


    — Le débat est clos, dit-il d’un ton brusque. Maintenant, messieurs, à vos postes, et, si Dieu le veut, nous nous reverrons demain à Souzdal.


    Puis il se détourna et fit quelques pas à la rencontre de Ferguson.


    — Pourquoi ?


    Andrew regarda par-dessus son épaule et vit que Vincent l’avait suivi.


    — Je pense que si quelqu’un peut comprendre, ça doit être vous, répondit Andrew.


    Vincent hésita, puis un sourire triste fendit son visage tandis qu’il s’arrêtait et saluait d’un air las.


    — Je vous verrai demain matin, monsieur.


     


     


    — Alors voici la cité de ces maudits Yankees, dit froidement Jubadi, relâchant les rênes de son cheval qui baissait la tête pour s’abreuver dans le fleuve Neiper.


    — Cela fera un magnifique brasier quand le temps sera venu, répondit Suvataï.


    — Mon Qar Qarth.


    Jubadi se retourna sur sa selle tandis qu’Hulagar sortait de l’obscurité. S’avançant devant Jubadi, il s’inclina bas, appuyant son front contre le pied de celui-ci avant de se redresser.


    — Est-ce que tout est en ordre ?


    — Il y a eu des problèmes, mon seigneur.


    — Alors, dis-moi.


    Quand Hulagar eut fini de raconter les événements de la campagne, Jubadi demeura silencieux durant de longues minutes.


    — J’aurais dû lui trancher la gorge sitôt le navire terminé et armer l’Ogunquit avec nos hommes.


    — Cela aurait pu donner le même résultat, au bout du compte, mon Qar Qarth, répliqua Hulagar. Nous avons perdu près de quinze mille Carthas dans ce combat. Cela aurait pu être un umen et demi de nos meilleurs guerriers. Mieux vaut voir répandu le sang des Carthas pour affaiblir les Yankees plutôt que le nôtre. C’est ce qui avait été prévu depuis le début.


    — Je veux que nos guerriers soient en ville ce soir, dit Jubadi d’un ton brusque. Ce Keane s’est déjà révélé beaucoup trop ingénieux, bien plus que tout ce que nous avions jamais pu envisager. S’il est toujours vivant, laissons-le revenir demain pour qu’il voie nos guerriers arpenter les murailles de sa ville.


    Jubadi rit à cette pensée : la forteresse légendaire de Souzdal mise sens dessus dessous pour ne pas laisser entrer ceux-là mêmes qui l’avaient construite.


    — Les navires attendent, mon seigneur, juste un peu plus haut sur le fleuve.


    — Retourne à ton bateau, Hulagar. Nous allons commencer.


     


     


    — Merde !


    — Bon sang, chuchota O’Donald, évidemment que c’est de la merde. Maintenant, fermez-la, bon sang !


    Il se retourna en levant les yeux vers l’extrémité du tuyau. Les murs du bastion nord-ouest se trouvaient à moins de cinquante mètres. Il savait qu’ils trouveraient des gardes là-haut, mais les conditions météorologiques jouaient en leur faveur. Les nuages dissimuleraient la lumière de la Grande Roue et des lunes jumelles, qui s’élèveraient bientôt dans les cieux.


    Debout dans le Neiper, de l’eau jusqu’à la taille, il baissa la tête et entra dans le tuyau d’écoulement. Il crut qu’il allait rendre son dernier repas. S’accroupissant très bas, il se précipita en avant, progressant rapidement, le premier homme dans ses pas.


    Il remercia Dieu que la pénurie de bronze ait empêché Emil de voir la dernière section coulée, ce qui aurait connecté le tuyau au bout du passage en brique et fait couler les égouts directement dans le Neiper. Leur projet tout entier aurait alors été impossible.


    Il relâcha finalement son souffle et inspira.


    Bon sang, et voilà, il ne pouvait plus se retenir ! Il se plia en deux. Jurant, il cracha le vomi qu’il avait dans la bouche et hocha sombrement la tête en entendant l’homme derrière lui avoir également un haut-le-cœur.


    Il sortit une allumette et retint son souffle en s’immobilisant. L’un des assistants d’Emil les avait avertis que du gaz pouvait exploser, mais qu’ils aillent tous se faire voir – qu’il soit damné s’il devait ramper en aveugle dans les égouts sur cinq cents mètres ! Il gratta la tête de l’allumette qui s’enflamma. Soulevant la lanterne, il alluma la mèche, puis ils poursuivirent leur route.


    Il se lança à petites foulées, courbé en deux dans l’étroit passage, brandissant sa lanterne devant lui. Un trou apparut juste au-dessus de sa tête, sous le bastion. Il pria pour que ses hommes se tiennent tranquilles et également pour que personne ne soit en train de l’utiliser. Si je dois jamais me sortir de là, pensa-t-il sombrement, je ne plaisanterai plus jamais sur les chutes dans les latrines.


    Parvenu à un tournant, il jeta un coup d’œil en arrière. Une longue file d’hommes le suivait en marmonnant des jurons. Une autre lanterne s’alluma. Pour le moment, ils étaient déjà une centaine à l’intérieur et on ne les avait pas remarqués.


    Il poursuivit son chemin, comptant ses pas. Une petite conduite tournait sur la droite. Ils étaient à l’intérieur de la cité. D’autres conduites apparurent au fil du chemin, bifurquant en direction des nouveaux quartiers construits en ville. Il atteignit les huit cents pas et s’arrêta.


    Impossible de dire si les hommes entraient toujours. Il avait espéré faire passer un millier de soldats par les égouts, mais aurait de la chance s’il atteignait les cinq cents.


    Il leva les yeux.


    Pouvait-il avoir manqué ce fichu machin ?


    Progressant plus lentement, il reprit sa route. Une galerie en brique deux fois plus petite que celle qu’ils empruntaient partait sur sa gauche. Ce devait être ça.


    Il se mit à quatre pattes et s’enfonça à l’intérieur en grimaçant, glissant sur des saletés humides.


    Au-dessus de sa tête, il vit le passage aux contours carrés qui remontait.


    Il posa la lanterne, se redressa, et toucha la barrière de bois. S’arc-boutant, il poussa si fort qu’elle se brisa. Prenant appui sur les bords, il se hissa hors du trou du cabinet d’aisances de la salle de bains de la caserne du 35e.


    À moitié sorti du trou, il prit son revolver et réalisa qu’il riait devant l’absurdité de la situation.


    La pièce était sombre et vide.


    Nom de Dieu, pensa-t-il, si je m’étais trouvé assis ici, je serais mort d’apoplexie.


    Il sortit du trou et se retourna pour aider le premier homme derrière lui.


    — Toi et le prochain gars, donnez un coup de main aux autres.


    Son revolver toujours à la main, il se glissa hors de la salle de bains, passant dans l’entrée de la caserne. Il s’arrêta pour se débarrasser de sa veste recouverte d’ordures et la jeta à l’écart.


    Le bâtiment vide avait quelque chose de spectral. Les lits de camp étaient disposés en une rangée bien ordonnée et faits comme si le régiment était simplement sorti pour un exercice nocturne avant de rentrer sous peu.


    Parvenu au bout du couloir, il jeta un coup d’œil furtif par la porte.


    La grand-place de la ville était comme un village fantôme. Il n’y avait pas un bruit et tous les bâtiments étaient plongés dans le noir.


    Pivotant, il revint à l’autre bout du couloir, puis à l’intérieur de la salle de bains, à présent remplie de soldats.


    — Que le premier détachement se mette en rangs dans l’entrée de la caserne. Débouchez vos mousquets, nettoyez les percuteurs et chargez vos armes. Maintenant, bougez-vous !


    Il avait l’impression que ses troupes étaient beaucoup trop lentes, comme s’il fallait à chaque homme une éternité pour s’extirper des égouts.


    — Les fusées de signalisation, monsieur, haleta un homme qui sortait du trou en portant un sac de toile couvert de goudron.


    O’Donald se saisit du sac et l’ouvrit en le déchirant. Il en sortit trois fusées qu’il posa sur un lit dans la pièce à côté.


    Il faisait nerveusement les cent pas, tandis que la salle se remplissait peu à peu. Il savait que la puanteur devait être insupportable, mais, comme ils sentaient tous aussi mauvais les uns que les autres, on ne la remarquait qu’à peine.


    — Voilà quelqu’un.


    O’Donald s’accroupit, s’approcha de l’une des fenêtres et jeta prudemment un coup d’œil.


    — Nom de Dieu, ce sont les Merkis !


    Quatre imposantes créatures traversaient la place. Il pouvait les voir se déplacer prudemment au milieu des ténèbres en regardant autour d’elles. Leur conversation avait des accents profonds et gutturaux, ponctuée de rires acerbes et glapissants.


    Tout à coup, l’un d’eux s’arrêta et tourna la tête, le regard fixé sur la caserne.


    O’Donald se figea, n’osant plus bouger.


    Le Merki s’éloigna des trois autres et commença à prendre la direction du bâtiment.


    — Je tuerai quiconque fera feu, chuchota O’Donald. Utilisez vos baïonnettes !


    Son regard passa sur les hommes recroquevillés près de lui.


    Le Merki continuait à avancer en direction de la caserne, et en atteignit l’escalier. Les autres le hélèrent, et, pendant de longues secondes, O’Donald les écouta discuter précipitamment. Il recula la tête, se relevant lentement contre le mur. Tout à coup, le reste du groupe entreprit de rejoindre le premier Merki, et monta sur le large porche. O’Donald fit glisser son épée hors du fourreau.


    Le Merki obstrua la fenêtre de sa carrure, se penchant et pressant son visage contre la vitre pour regarder à l’intérieur.


    O’Donald se retourna et sabra, sa lame traversant la vitre pour se planter dans le visage du Merki.


    — Baïonnettes ! cria O’Donald, passant par la fenêtre dans une pluie d’éclats de verre. Toujours accroché à son épée, il s’avança en chancelant. Le Merki tomba à la renverse, un hurlement de douleur étonnée s’échappant de ses lèvres.


    Les autres Merkis furent cloués sur place. Les hommes jaillirent en masse des portes à deux battants et des fenêtres, baïonnettes baissées, faisant une autre victime parmi les Merkis. O’Donald bondit par-dessus la balustrade du porche, au moment même où un Merki se retournait pour se mettre à courir à vive allure. Inclinant son arme, O’Donald fonça sur lui et entrevit l’éclat de l’acier d’un cimeterre libéré de sa gaine. Les deux adversaires roulèrent sur le sol, O’Donald s’écartant alors que le sabre s’apprêtait à le faucher. Une ombre passa devant lui, et un hurlement bruyant retentit à travers la place. Un Souzdalien se tenait au-dessus de la créature et l’avait transpercée de sa baïonnette, enfoncée profondément dans la poitrine du Merki.


    Ce dernier continua de hurler alors même qu’O’Donald se penchait sur lui pour lui trancher la gorge.


    O’Donald se releva. Il y eut un moment de silence presque lancinant, puis vint un cri lointain, en langue merkie.


    — Nous ne pouvons pas attendre, siffla O’Donald. Attrapez les fusées. Dites à Johnson de prendre le commandement ici. Si d’autres hommes arrivent par les égouts, qu’ils restent en réserve pour protéger notre chemin. Les gars, tous, suivez-moi !


    Au pas de course, O’Donald fit volte-face et passa devant la caserne pour rejoindre la rue.


     


     


    — Vous tous, approchez-vous, dit Ferguson, et Andrew leva la tête pour voir les six capitaines de navire tous roums, s’avancer pour former un cercle étroit autour de l’ingénieur.


    — Avant de commencer, dit-il, je veux vous le demander une dernière fois. Je sais que vous vous êtes tous portés volontaires pour cette mission, et que c’est également le cas de vos équipages. Mais vous pouvez encore changer d’avis, et, par Dieu, je ne vous en estimerai pas moins pour autant !


    Son regard se posa sur le groupe. Les capitaines secouèrent tous la tête.


    — Je veux me venger après ce qu’ils nous ont fait, grogna l’un des hommes, et les autres hochèrent la tête.


    Andrew jeta un coup d’œil à Marcus.


    — Vous n’avez pas ordonné à ces hommes d’agir ainsi, n’est-ce pas ?


    — Tous les capitaines ou presque se sont portés volontaires. J’ai simplement choisi les meilleurs.


    Andrew secoua la tête en considérant le sacrifice que lui offraient les Roums.


    — Très bien, Ferguson. Vous parlez. Je traduis.


    Ferguson hocha la tête.


    — Messieurs, cette chose se nomme une « torpille espar ». J’ai pris les perches que nous utilisons pour soutenir les corbeaux de proue, et je les ai montées sur ces galères légères derrière moi. Un espar de sept mètres cinquante est attaché à chacune de ces perches. Il est redressé pour le moment et, quand vous l’abaisserez, il tombera à l’eau dans une mortaise que j’ai découpée à l’avant de chacun de vos vaisseaux.


     » Attaché au bout de chaque espar se trouve un tonneau. (Et il s’arrêta un instant pour désigner du doigt le navire juste derrière lui afin d’expliciter son propos.) Quand vous l’abaisserez, le tonneau sera à un mètre cinquante sous l’eau.


     » À l’intérieur de chacun de ces tonneaux se trouvent cent cinquante livres de poudre à canon et l’une de ces choses.


    Il se saisit d’un fusil Springfield, le canon scié juste avant le percuteur.


    — Le bout scié de cette arme coincé dans la charge principale est plein de poudre. L’autre extrémité est condamnée à l’intérieur d’une petite chambre, si bien que le chien peut frapper sans problème. Il y a une corde attachée à la détente déjà armée. Cette corde passera par un morceau de liège enfoncé dans le tonneau, puis à l’extérieur jusqu’à votre main.


     » Tout ce que vous aurez à faire sera de remonter à hauteur de votre cible.


    Les hommes gloussèrent amèrement, et Ferguson sourit.


    — L’élément décisif dont vous devez vous souvenir est de ralentir juste avant d’entrer en contact, puis d’abaisser l’espar. Pas trop fort, ou cela pourrait faire exploser la charge en surface. Le tonneau est lesté avec du plomb, donc il coulera. Approchez-vous de votre cible et ralentissez. Frappez-la trop fort et vous pourriez faire éclater le tonneau, et ce serait un coup pour rien. Donc, ralentissez quand vous penserez que le tonneau entre en contact avec le flanc du navire. Puis tirez d’un coup sec sur la corde.


    Ferguson s’éloigna de nouveau du groupe et désigna du doigt le fusil à canon scié sur le rivage avant d’appuyer sur la détente.


    Une langue de feu jaillit.


    Il se retourna vers le groupe.


    — C’est tout ce qu’il y a à savoir, dit-il calmement. Cela transpercera cette saloperie de part en part. Le frapper avec cent cinquante livres sous l’eau, ce sera comme le toucher avec une demi-tonne de poudre au-dessus. Il coulera à pic, comme un rocher.


    — Et que va-t-il nous arriver ? demanda l’un des capitaines.


    — Il y a des chances pour que vous sombriez également, dit doucement Ferguson. Pour autant que je sache, il n’existe qu’un seul et unique précédent concernant un navire de surface, par un certain lieutenant Cushing, du temps de notre ancienne guerre. Il a coulé un cuirassé rebelle de cette façon.


     » Et il a survécu, ajouta-t-il, de même que la plus grande partie de son équipage.


     » Et voilà, monsieur, finit-il.


    — Combien de poudre nous reste-t-il pour les canons ?


    — J’ai laissé de quoi tirer trois boulets par canon, monsieur. Tout le reste se trouve sur nos navires.


    Andrew regarda de nouveau le groupe autour de lui.


    — Les deux cuirassés passeront en premier. Avec un peu de chance, ils feront diversion en attirant le feu de l’ennemi et nous serviront de patrouille de reconnaissance. Le reste de notre flotte suivra en file indienne. L’Ogunquit est notre cible principale. Si nous nous en débarrassons, tout ce qu’il nous restera sera employé contre les autres cuirassés de Cromwell. Le fleuve est assez large à hauteur du vieux fort, et je pense qu’il se trouvera là-bas.


     » Maintenant, allons-y !


    Les capitaines pivotèrent et retournèrent à leurs navires.


    Andrew s’arrêta un instant et jeta un coup d’œil à Marcus.


    — Souvenez-vous que vous avez fait bien plus que ce que l’on attendait de vous. Si nous échouons, filez !


    Marcus sourit tristement, puis se détourna.


    Andrew rejoignit son bateau, où l’attendait déjà l’équipage. Le capitaine empoigna le bastingage et le précéda. Souriants, les hommes se penchèrent par-dessus le flanc du navire et aidèrent Andrew à monter.


    Ferguson s’approcha et se mit à grimper lui aussi.


    — Vous plaisantez, Chuck ! cria Andrew.


    — Je pensais venir avec vous.


    — Comment, et risquer de perdre mon meilleur ingénieur ? Maintenant, retournez sur la plage.


    Ferguson leva les yeux vers lui, en colère.


    — Bon sang, monsieur, parfois j’aimerais avoir un peu moins de cervelle.


    Andrew rit.


    — Justement, il ne faut pas en avoir beaucoup pour faire un truc pareil, dit-il. Maintenant, écartez-vous !


    Le capitaine roum hurla un ordre, et les centaines d’hommes qui s’étaient tenus le long du rivage se précipitèrent dans l’eau pour pousser le navire.


    Le vaisseau fut repoussé à flot dans un gémissement grinçant.


    Andrew leva nerveusement les yeux vers la longue perche et son tonneau suspendu au-dessus de lui comme une sombre menace. Elle oscillait tout en laissant échapper des craquements peu rassurants. Les rameurs commencèrent à nager, et le vaisseau atteignit des eaux plus profondes.


    Les six navires s’alignèrent et s’engagèrent à leur tour. Les deux cuirassés arrivèrent de plus loin, s’interposant devant la ligne de galères. Une légère brise voletait sur l’eau, et Andrew leva la tête sur une ligne de nuages se déplaçant dans les cieux. Tel un rideau que l’on aurait tiré, les étoiles apparurent alors derrière eux.


    L’océan commença à s’illuminer, puis, comme si l’on venait d’allumer les lumières de la scène, la première des deux lunes apparut, inondant les flots d’une lueur rouge.


     


     


    — Bougez-vous, bon sang ! cria O’Donald.


    Les hommes se déployèrent de chaque côté, montant en courant les marches de la ville intérieure. Un premier mousquet fit feu et la balle s’écrasa sur la chaussée, près de ses pieds.


    Pat se tenait devant la porte voûtée, regardant ses hommes atteindre le sommet des remparts. Un cadavre tomba, s’écrasant sur la dure chaussée de pierre. Une rafale de tirs résonna. Un cor au chant sépulcral retentit.


    — Ils sont au courant, bon sang ! Envoyez le signal !


    La porte devant lui s’ouvrit en grand.


    — Allons-y !


    O’Donald chargea à travers l’ouverture, ses hommes à sa suite.


    Un tir de mousquet résonna, et l’homme à côté de lui tomba. L’épée levée, O’Donald avança en courant, passant à travers le faisceau de triage désert, se pressant en direction du pont-levis de la voie principale.


    Une volée de tirs jaillit des deux côtés du bastion, et d’autres hommes tombèrent.


    Une fusée d’un rouge éclatant jaillit derrière lui dans le ciel nocturne.


     


     


    — C’est le signal ! Ils ont perdu l’effet de surprise ! cria Kal.


    — Restez sur la voie ferrée, chargez en colonnes ! hurla Hans.


    Bondissant au-devant de la formation, il se lança en courant dans l’obscurité, maudissant ces traverses beaucoup trop irrégulières à son goût, et qui manquaient à chaque instant de le faire trébucher.


    D’un pas chancelant, il poursuivit son chemin aussi vite que possible, et son chapeau s’envola pendant que le porte-drapeau maintenait l’allure à son côté.


    Le feu des mousquets crépita le long de la muraille. Il y eut une lueur vive et soudaine, et une balafre de mitraille passa en hurlant au-dessus de leurs têtes, s’écrasant parmi les hommes derrière lui.


    — Ne vous arrêtez pas !


    Il entendit le son creux du bois sous ses pieds. Il remarqua que la luminosité augmentait au fur et à mesure de la traversée des douves.


    Bon sang, le ciel était en train de s’éclaircir. Il jura intérieurement. Le pont-levis était relevé, la lourde barrière en bois fermée, et un trou béant s’ouvrait juste devant lui.


    Les hommes derrière lui continuaient à pousser.


    Ne trouvant rien d’autre à faire, Hans bondit de l’avant, atterrissant entre deux pieux acérés.


    Des hurlements résonnèrent tout autour de lui. Dans la lumière spectrale, il vit l’un de ses hommes se tordre de douleur, littéralement transpercé par l’un des pieux plantés au pied des douves.


    — Allez-y ! hurla-t-il. Il faut atteindre les murailles !


    Un autre tir retentit, et un homme sur le pont disparut de l’autre côté. Hans se lança dans l’ascension du flanc des douves. La cime du bastion paraissait incroyablement lointaine. Il pouvait voir des mousquetaires alignés à son sommet, penchés en avant, abaissant leurs armes droit sur eux.


    De brefs éclats de lumière se propagèrent le long du mur. Dans son dos, cherchant désespérément à grimper, de nouveaux soldats s’effondrèrent, touchés par les tirs. Un porte-drapeau chargea en hurlant tel un dément, les couleurs levées haut au-dessus de sa tête. Arrivé à mi-pente, il se projeta en avant, plantant le drapeau rous’ dans le mur de terre.


    Hans se retourna pour observer la longue colonne qui s’étirait sur le pont. Elle était en train de se désagréger, lacérée par des tirs d’obus de mitraille. Un groupe d’hommes de plus en plus réduit continuait à déborder du pont, à tomber et à bondir dans les douves, en repoussant leurs camarades empalés. D’autres soldats se déployaient en face, dévalant les flancs des douves. Une rafale de fusées fila depuis les remparts, illuminant l’immense champ de bataille. Hans vit la colonne derrière lui s’enfoncer dans les ténèbres sur plusieurs centaines de mètres, dans une gigantesque bousculade.


    — C’est un désastre ! hurla quelqu’un.


    Hans regarda autour de lui, tentant d’estimer leurs chances. Tout effet de surprise était passé. Leur attaque s’était jetée en avant comme une flèche frappant un point précis. Mais le passage était fermé. Ils se faisaient massacrer.


    La mort dans l’âme, il commença à rebrousser chemin le long de la pente du bastion, inconscient des balles qui fusaient devant lui. La cité était maintenant perdue à jamais. Jeter en pâture ce qui restait de son armée devant les fortifications qu’il avait contribué à rendre imprenables ne servait à rien.


    — Clairon ! Clairon, à moi !


    Hans tituba à travers ce chaos insensé en tentant de trouver un moyen de sonner la retraite et de tirer ses hommes de là avant qu’ils soient tous tués.


    — Clairon, à moi !


    — Par ici ! cria quelqu’un, se précipitant devant Hans et indiquant derrière lui la base du pont.


    Repoussant ses hommes, il trouva le joueur de clairon, étendu de tout son long, le visage enfoui sous la boue.


    — Sortez de là ! rugit Hans. Retraite !


    Les hommes le regardèrent et, libérés de leur folie, commencèrent à quitter les douves en courant, glissant sur les pentes raides, pris sous le feu des mousquetaires carthas les envoyant au fond du ravin.


    Un lourd bruit de ferraille se fit entendre derrière lui. Il se retourna, stupéfait et abasourdi. Le pont-levis était en train de s’abaisser !


    Celui-ci s’écrasa de l’autre côté des douves et se déforma en son centre sous l’impact de cette chute précipitée.


    — Chargez !


    Comme une digue venant de rompre, les hommes chargèrent, leurs hurlements vibrant de folie meurtrière. Les cadavres continuaient de pleuvoir depuis le chevalet. Hans revint en courant de l’autre côté des douves, grimpant le long de la pente, et se fraya un chemin à coups d’épaules à travers la mêlée. Ses hommes s’engouffrèrent dans la brèche ouverte dans les murs en terre sous le déluge de feu des Carthas, puis tout à coup, il se retrouva à l’intérieur.


    — 22e de Souzdal, porte suivante ! cria Hans.


    Les hommes déjà en pleine manœuvre poursuivirent leur route, sans se soucier des pertes sur leurs flancs. L’étendard du 1er de Kevan surgit à travers le passage, les hommes se déployant derrière lui sur chaque aile, élargissant la brèche.


    — Continuez d’avancer ! rugit Hans, se tenant à côté de l’ouverture et pointant sa carabine dans le sens de la marche.


    — Désolé d’être en retard.


    Hans pivota pour voir O’Donald appuyé contre un côté du bastion, l’examinant avec un sourire blême.


    Il s’approcha et fit la grimace.


    — Vous puez ! cria Hans.


    O’Donald hocha lentement la tête.


    — Les Merkis sont déjà dans la cité. J’ai laissé des hommes pour leur faire barrage près de la caserne, avec pour ordre de garder la route ouverte vers le centre-ville.


    — Alors, allons-y, dit vivement Hans.


    — Attendez juste une seconde, foutu Hollandais, dit doucement O’Donald.


    Hans se rapprocha encore.


    — Qu’est-ce qui ne va pas, bordel ?


    Il sentit sa voix trembler. O’Donald leva les yeux vers lui et écarta la main de son ventre.


    — Je pense que je m’en suis mangé une.


    — Non, non ! (Il empoigna O’Donald qui commençait à glisser le long de la paroi jusqu’au sol.)


    Une grimace tordit le visage d’O’Donald.


    — J’ai l’impression de m’être renversé de la soupe chaude dessus, haleta-t-il. J’ai perdu quasiment tous ceux qui se rendaient à la porte, mais je devais continuer, je devais couper leur ligne.


    — Reposez-vous, Pat, ne parlez pas.


    Hans déchira la chemise d’O’Donald et découvrit son ventre hideusement balafré.


    — Ce n’est pas si horrible, chuchota Hans, comme s’il pouvait changer quelque chose par la magie des mots.


    — Je suis dans le métier depuis trop longtemps pour y croire, grogna O’Donald. Une blessure dans le ventre, et vous vous retrouvez six pieds sous terre. Faites-moi une faveur.


    — N’importe quoi.


    — Achevez-moi.


    — N’y comptez pas !


    — Espèce de salaud ! cria O’Donald. Vous savez ce qui m’attend. (Il sourit faiblement.) Au revoir, Hans. Maintenant, faites ce qu’il faut.


    Hans s’agenouilla à côté de son ami, incapable de parler. O’Donald en aurait pour quatre ou cinq jours avant de mourir. Il commencerait par enfler tandis que ses intestins pourriraient, boursouflés et puant la mort. Il hurlerait de douleur et connaîtrait un horrible délire. Au bout du compte, son visage aurait tout l’air d’un crâne.


    Il jeta un coup d’œil à sa carabine posée à côté de lui. Tout pouvait se finir en quelques secondes. Son regard revint se poser sur Pat. Il avait les yeux fermés, les lèvres en mouvement.


    — Je vous salue Marie, pleine de grâce…


    Pour la première fois depuis qu’il avait vu Andrew blessé à Gettysburg, Hans sentit les larmes lui monter aux yeux.


    Il tendit le bras pour se saisir de la carabine, se releva et vit les survivants de son état-major réunis autour de lui, attendant ses ordres. La bataille faisait encore rage de toutes parts, à moins de cinquante mètres de là.


    — Affectez quatre hommes, faites un brancard, et dépêchez-vous de le ramener dans la zone de l’hôpital de campagne.


    — Que Dieu te maudisse, Schuder ! cria O’Donald. Tu sais que je suis un homme mort. Finissons-en maintenant !


    Comment pouvait-il lui expliquer ? Il avait déjà fait ça une fois, sur la plaine, quand l’un de ses soldats de cavalerie avait reçu une flèche cheyenne dans le ventre. Ils ne pouvaient pas le laisser derrière eux, et le garçon, un catholique, avait expliqué que le suicide lui était interdit. Alors, Hans s’était porté volontaire. Près de vingt ans plus tard, cette vision le hantait toujours. Le garçon avait murmuré la même prière, puis fait un signe de croix en lui souriant tristement avant de fermer les yeux et de détourner la tête.


    — Pat, je ne peux pas, chuchota Hans.


    Il se pencha avant de repousser en arrière, d’un geste presque tendre, les cheveux qui tombaient dans les yeux de l’homme blessé.


    — Que Dieu vous maudisse, haleta Pat.


    Hans se releva et se retourna vers ses hommes.


    — Vous le savez tous, gronda-t-il, je veux Mikhaïl vivant. Assurez-vous qu’on m’obéisse. Maintenant, reprenons ce fichu endroit.


    Hans se remit en route. Il s’arrêta un court instant pour regarder son ami resté en arrière, puis O’Donald disparut de sa vue, perdu au milieu du tourbillon des hommes.


     


     


    Les yeux écarquillés, Vuka vit les nuages de fumée chargée d’étincelles aborder le coude du fleuve en tournoyant. Ils arrivaient. Il jeta un coup d’œil au capitaine cartha.


    — Cela va devenir risqué par ici, dit le capitaine, levant les yeux sur le Merki à son côté.


    — C’est de la folie de rester au milieu du fleuve. Sortez-nous de là, ramenez-nous près du rivage !


    Surpris, le capitaine hocha rapidement la tête et inversa la barre, la galère virant de bord pour diriger le navire en amont. Hulagar leur avait ordonné de rester devant les navires, et il savait pertinemment pour quelle raison.


    Au diable Hulagar ! Il trouverait une excuse convenable plus tard. Pour le moment, il se contenterait d’observer.


    Andrew sentit son estomac se crisper en franchissant le méandre du fleuve. Tobias semblait l’attendre sous les ombres jumelles des lunes. L’Ogunquit, sa cuirasse luisante se détachant au milieu du Neiper, était ancré poupe la première, ses grosses pièces pointant droit sur l’aval. Les quatre cuirassés se trouvaient à une centaine de mètres devant lui.


    Ce serait une course d’un kilomètre à contre-courant. On entendait uniquement le grincement des rames tournant dans leurs portants et le clapotis des roues à aubes des deux cuirassés. Avec cinquante mètres d’avance, ceux-ci progressaient à vive allure et manœuvraient pour se retrouver de front.


    Une cloche se mit à sonner l’alerte, accompagnée par le cri strident d’un sifflet à vapeur.


    On peut faire une croix sur l’effet de surprise, pensa-t-il froidement.


    Il attrapa un porte-voix.


    — Que les trois premiers navires s’attaquent à l’Ogunquit. Numéros quatre et cinq, restez en retrait et préparez-vous à prendre pour cibles les cuirassés les plus proches. Dès que l’Ogunquit sera touché pour de bon, si quelqu’un parmi vous est encore en état de combattre, qu’il s’occupe de la cible la plus proche de lui. Et, pour l’amour de Dieu, ne tirez pas sur l’un de nous !


    Il détestait retenir ses troupes, mais il savait que, cette fois, les forces en réserve pourraient se révéler essentielles.


    Un bref éclat lumineux illumina les flots, et une tour d’eau sifflante s’éleva entre les deux cuirassés quelques secondes plus tard. La galère passa par-dessus les vagues et poursuivit sa course. Les commandants des autres navires ordonnèrent la vitesse de combat, et les vaisseaux parurent bondir en avant.


    Bon sang, c’était trop tôt, mais il savait qu’il était inutile de les rappeler à présent que la frénésie du combat les avait saisis !


    Une pluie d’étincelles jaillit des cheminées de l’Ogunquit.


    La distance diminuait terriblement lentement, et Andrew faisait les cent pas dans l’enceinte étroite de la proue.


    Ils étaient encore à six cents mètres de l’Ogunquit et le premier cuirassé ennemi, suivi quelques secondes plus tard par un second, se mit très lentement à glisser vers le milieu du fleuve, barrant l’accès à l’Ogunquit.


    Il y eut une autre gerbe de feu soudaine, et une averse de flammèches jaillit du Gettysburg, le bruit métallique du tir grondant à travers les flots. Le navire poursuivit sa route, s’efforçant péniblement de se mettre en position afin de pouvoir utiliser sa caronade.


    Andrew avait l’impression que le temps avait ralenti jusqu’à s’arrêter tandis que la distance chutait à cinq puis à quatre cents mètres.


    Les deux premiers navires ennemis, ayant maintenant pris de la vitesse, descendaient le fleuve en ligne droite. Ils semblèrent faire feu simultanément, leurs tirs fusant en hurlant au-dessus des flots, l’un frappant le navire de tête et l’autre ricochant sur l’eau avant de se perdre dans l’obscurité.


    Les quatre cuirassés paraissaient lancés dans une course de collision. Les trois galères de tête poursuivaient leur chemin droit devant, les deux autres s’écartant largement sur chaque flanc.


    Dans le cadre étroit du fleuve, Andrew avait l’impression qu’il ne restait pas un centimètre de libre pour manœuvrer.


    La distance était descendue à cent mètres.


    Les navires ennemis tirèrent. Un projectile s’écrasa sur la batterie du Président Kalencka, et une pluie de fragments de métal et de bois éclaboussa les flots. Le cuirassé commença à virer en plein milieu du chenal et se dirigea sur les trois galères.


    — Dégagez de là ! hurla Andrew.


    Il vit la perche de l’un d’eux s’abaisser.


    — Non, bon sang, l’Ogunquit !


    La galère s’écarta en direction du premier cuirassé, imitée par une deuxième. Elle vira de bord pour naviguer devant ses canonnières, droit sur l’autre navire.


    — Bon sang ! rugit Andrew.


    Il perçut la violente secousse à travers les flots. Il y eut un reflet terne, puis un pilier d’eau s’éleva droit vers les cieux dans un grondement de tonnerre. La masse énorme du navire ennemi parut se soulever, prête à retomber sur le flanc. Sa galère fit un écart comme le capitaine s’efforçait de les éloigner de la brutale explosion en amont. Il pouvait entendre les cris d’excitation et de peur mêlés de son équipage. Maintenant, celui-ci touchait du doigt la réalité de son engagement volontaire.


    La deuxième galère s’écrasa sur sa cible et une autre explosion monta en flèche, suivie un bref instant plus tard par une détonation à l’intérieur du cuirassé qui le déchira dans un nuage grandissant de débris meurtriers.


    L’explosion, semblable à un champignon, résonna à travers les flots. Andrew sentit le pont bondir sous ses pieds. Le bateau commença à reculer en glissant vers le centre du fleuve, et Andrew regarda derrière lui.


    Un morceau du bastingage avait été arraché et une demi-douzaine d’hommes jetés à terre hurlaient de douleur.


    Une vague, chargée de vapeur et de relents de poudre, les balaya. Le bateau plongea à travers la fumée. L’eau écumait autour de lui, et Andrew vit l’ombre du premier cuirassé se retourner sur elle-même dans le brouillard froid et opaque, des hurlements horrifiés résonnant de l’intérieur du navire condamné. Comme si l’on venait d’ouvrir un rideau, ils le contournèrent par la gauche. À l’avant, ses deux cuirassés pressaient toujours le mouvement, deux de leurs galères dans leur sillage.


    La troisième avait tout simplement disparu dans le cataclysme.


    Andrew s’empara de nouveau de son porte-voix.


    — L’Ogunquit ! Au diable le reste, visez l’Ogunquit !


    Le navire poursuivit sa course. Andrew se retourna et vit le dos des rameurs qui souquaient durement.


    Ils devaient avoir conscience de leurs faibles chances de réussite à présent, et pourtant, ils continuaient à s’accrocher. Tout ce que lui et ses hommes avaient enduré pour Roum était déjà amplement payé de retour.


    Il regarda devant lui.


    L’Ogunquit se trouvait à moins de trois cents mètres.


    Ils n’avaient besoin que d’une poignée de minutes supplémentaires.


    Un éclair illumina la proue du navire.


    Un instant plus tard, l’extrémité arrière de la roue à aubes blindée du Gettysburg fut pulvérisée dans un déluge de bouts de bois. Un hurlement déchirant provint du navire, qui ralentit instantanément. Andrew passa alors devant le vaisseau qui ne pouvait plus tenir sa trajectoire et commençait à dériver sur le fleuve.


    Il regarda devant lui avec l’impression que l’Ogunquit ne s’était absolument pas rapproché. Au clair de lune, il put voir les flots commencer à écumer sous la poupe du vaisseau tandis que le navire battait maintenant en arrière.


    — Plus vite ! hurla Andrew. Il faut aller plus vite !


     


     


    Terrifié, Tobias se retourna vers Tamuka à travers le rideau de fumée qui emplissait le pont.


    — Ils ont des torpilles ! Vous avez vu ce qu’ils ont fait !


    — Des « torpilles » ? Est-ce que ce genre de choses peut nous atteindre ?


    Tobias ressentit intérieurement une pointe de satisfaction en percevant la note de confusion dans la voix d’Hulagar.


    — Je vais reculer. Nous devons ficher le camp. Nous rechargerons le canon avec un obus de mitraille.


    — Est-ce qu’elles peuvent nous couler ?


    — Bon sang, oui, elles peuvent nous couler ! hurla Tobias.


    — Alors, vous auriez dû envisager cela avant, dit sombrement Tamuka.


    Les salauds, ils l’avaient piégé une fois encore. Et, une fois de plus, il serait jugé. Comment aurait-il pu jamais deviner une telle chose ? Roum était censée être tombée, Andrew était attendu sur la terre ferme. Personne n’aurait jamais imaginé que son navire dût faire face à des torpilles.


    — Si besoin, nous pouvons retourner en ville à toute vapeur.


    — Vous ne pouvez pas, dit hargneusement Tamuka.


    Tobias pivota et regarda le Merki. Il y avait quelque chose dans sa voix… Il ne lui disait pas tout.


    — Pourquoi ?


    Tamuka resta silencieux.


    — Merde, pourquoi ?


    — Combattez ce navire ici et maintenant, répondit Tamuka.


    — Pas avant de savoir ! répliqua Tobias en rugissant.


    — Parce que les Vushkas traversent la rivière en ce moment même.


    Stupéfait, Tobias s’écarta de Tamuka en reculant. Celui-ci avait, à présent, la main posée sur la poignée de son sabre.


    — Alors, vous m’avez menti depuis le début, siffla Tobias. Vous m’aviez promis que je pourrais diriger Rous’ comme je l’entendais. Vous m’avez trompé, espèce de salaud.


    — Vous pouvez toujours régner, cria Tamuka. Mais, sans nous, vous n’êtes rien ! Maintenant, affrontez ce navire.


    Tamuka, les traits sombres, le dominait de toute sa taille. Tobias, la main sur la crosse de son pistolet, fut tenté de dégainer son arme, mais la lueur d’avertissement dans les yeux du Merki l’en empêcha.


    Il tenta de soutenir son regard, mais la raillerie qu’il lisait dans ses yeux sombres le brûlait, faisant remonter toutes les peurs enfouies au fond de lui.


    Tremblant, il se détourna.


    — Arrière lente !


     


     


    — Qu’est-ce que c’était que ça, bon Dieu ? cria un homme, pointant du doigt le sud. Quelques secondes plus tard, Hans vit aussi un éclat de lumière filant dans le ciel nocturne.


    — Il doit y avoir des combats le long du fleuve. Maintenant, continuez d’avancer !


    La colonne de tête chargea droit sur le boulevard principal. Tout à coup, la grand-place apparut devant lui. Pivotant, Hans vit un flot sans fin d’hommes se déverser en ville, les brèves lueurs des coups de feu le long du mur indiquant la débâcle des Carthas. La brèche dans la cité s’élargissait un peu plus à chaque seconde.


    — Si ce salaud se cache quelque part, c’est sûrement dans le capitole ! cria Hans. Formez les rangs par compagnie ! Tirailleurs, en avant !


    Les hommes se mirent à courir à toute vitesse à travers la zone en terrain découvert, pendant que le régiment derrière lui cavalait de l’autre côté de la façade de la cathédrale. Hans sentit son cœur vibrer en voyant ses vétérans déployer sous le feu ennemi des aptitudes nées de leurs incalculables heures d’entraînement.


    Les drapeaux de combat arrivèrent au centre de la place. Une lueur soudaine éclata et une pluie de mitraille balaya les rangs.


    Hans leva sa carabine.


    — Pour Rous’ !


    La ligne se brisa en bondissant de l’avant.


    Hurlant de rage, il se porta au contact de l’avance. Une demi-douzaine de canons déchargèrent pêle-mêle leurs meurtriers obus de mitraille. Des centaines d’hommes parurent tomber, mais la charge ne faiblit pas. Les soldats couraient, baïonnettes pointées en avant. Les canonniers carthas rechargeaient fiévreusement tandis que le flot rous’ se rapprochait encore. Un homme s’enfuit, pivotant pour remonter les marches au pas de course, et la batterie tout entière rompit aussitôt les rangs, les Carthas balançant leur équipement à terre, détalant dans toutes les directions et levant les mains en hurlant qu’on les épargne.


    La charge les emporta, avant de prendre d’assaut les marches du capitole, Hans à sa tête.


    Une flèche abattit le porte-drapeau qui le précédait. Il leva les yeux pour découvrir une rangée d’archers merkis. À leur vue, les cris sauvages du régiment en pleine charge se changèrent en un rugissement de haine presque primitif.


    Ils avancèrent, inconscients de leurs pertes. Le Merki devant lui jeta de côté son arc et tira un long cimeterre.


    Hans, riant froidement, visa droit le visage du guerrier avec son Sharps avant de l’abattre.


    Il ouvrit la culasse tout en s’accroupissant et y enfonça une nouvelle balle. Un Merki se jeta sur lui, fendant l’air de son sabre. Hans recula et leva son fusil pour tirer. Un Souzdalien arriva sur sa droite et frappa violemment de sa baïonnette le dos du Merki. Il retira la lame, prit son mousquet par l’autre bout et en brisa le fût en frappant la créature en plein visage dans un grand mouvement de balancier.


    Hans s’approcha et examina le soldat aux yeux écarquillés.


    — Venez !


    Ils se ruèrent dans le bâtiment. Une bataille brutale au corps à corps avait éclaté dans l’entrée, et des dizaines de Merkis emplissaient le couloir. Des tirs de mousquets retentirent, ainsi que des cris de rage, humains et non humains.


    Sans tenir compte de leurs pertes, les Souzdaliens continuaient de se déverser dans le bâtiment, piétinant les morts et les blessés, prenant à bras-le-corps les Merkis et se taillant un chemin avec leurs dernières forces afin d’emporter avec eux leurs ennemis abhorrés.


    La mêlée pénétra plus loin dans l’entrée au sol poissé de sang.


    Atteignant les portes à deux battants des appartements présidentiels, Hans les ouvrit en grand. Une flèche jaillit devant lui, frappant l’homme à côté de lui. Hans leva sa carabine et tira, faisant tomber à ses pieds l’archer merki. Ses hommes le rejoignirent en nombre. Sautant par-dessus le mobilier de l’antichambre, il rechargea rapidement, puis ouvrit d’un coup de pied les portes du bureau de Kal.


    Le chambranle explosa aussitôt, et la pièce s’emplit de fumée.


    Comme dans ses espoirs les plus fous, Mikhaïl se tenait devant lui, un pistolet à un coup encore fumant dans la main droite et une arme toujours chargée dans la gauche.


    Mikhaïl commença à reculer.


    — Lâchez cette arme, Mikhaïl, dit doucement Hans.


    — Je vous emporterai avec moi !


    — Étant donné les tremblements de votre main, ça m’étonnerait, grogna Hans. Maintenant, lâchez ce pistolet. Je vous promets un procès équitable.


    Mikhaïl le fixait de ses yeux écarquillés de terreur, puis son regard commença lentement à se faire sournois.


    — La peine capitale n’est pas inscrite dans la Constitution, Mikhaïl. Au pire, vous irez en prison. Peut-être qu’on vous échangera contre des prisonniers.


    Mikhaïl abaissa son arme et la laissa tomber sur le sol. Il commença à rire doucement.


    — Alors, emmenez-moi, Yankee. Et, souvenez-vous, je connais mes droits en tant que sénateur. Vos lois me protègent maintenant.


    Un mince sourire plissa les traits de Hans.


    — Pas avant de vous avoir donné ça.


    La détonation de la carabine envahit la pièce. Mikhaïl recula en titubant et s’écrasa contre le mur.


    Abasourdi, il baissa les yeux sur la tache rouge qui s’étendait déjà sur son ventre.


    — Vous aviez promis, haleta-t-il.


    — Et je viens juste de rendre le verdict, espèce de salaud, dit hargneusement Hans.


    — Espèce de racaille paysanne menteuse, geignit Mikhaïl.


    Bill Webster, qui avait désobéi aux ordres pour se joindre à l’attaque, s’avança, avant de mettre son mousquet sur l’épaule et de tirer une autre balle dans le ventre de Mikhaïl.


    — Sic semper tyrannis 17., gronda Webster, et il quitta la pièce avec raideur, Hans à sa suite.


    Il y eut un autre tir, puis encore un, pendant que les hurlements de Mikhaïl résonnaient dans le couloir.


    Un cri de colère montait des Souzdaliens qui pénétraient dans la pièce, où se succédaient les détonations.


    Plus loin dans le couloir, les combats faisaient rage, tandis qu’un nombre croissant de Souzdaliens le prenait d’assaut.


    Les tirs se poursuivaient dans le bureau avec la même violence, tandis que des soldats le quittaient les uns après les autres, le visage sinistre. Rechargeant leurs armes, ils repartaient au combat.


    Hans se détourna des affrontements, retourna sur ses pas dans le couloir dégoulinant de sang et ressortit dans la nuit. Des milliers de soldats se déversaient sur la place en se déployant dans toutes les directions. S’avançant au sommet des marches, il s’appuya contre une colonne et jeta un coup d’œil à Webster, qui ne l’avait pas quitté. Hans mit la main dans la poche de sa tunique et en sortit le mégot du cigare qu’O’Donald lui avait donné le matin, le coupa en deux d’un coup de dents et offrit le reste à Webster, qui s’en saisit.


    — J’aurais dû tuer ce salaud il y a des années, dit Hans, la voix lointaine. Peut-être, oui, peut-être que tout cela ne se serait jamais produit.


    Au sud, une brève lueur éclaira le ciel, et il se retourna pour regarder en direction du fleuve. De longues secondes plus tard, un grondement lointain résonna sur celui-ci.


    — S’ils ont toujours l’Ogunquit, nous nous retrouverons à notre point de départ, chuchota-t-il comme pour lui-même.


     


     


    — Plus vite, il faut aller plus vite !


    L’un des cuirassés ennemis glissa droit devant lui, juste avant que son canon tonne. Une tempête de tirs fit bouillonner l’eau sur le flanc du navire, la changeant en écume laiteuse.


    À sa gauche, le Président Kalencka poursuivait sa route. Sa caronade fit feu, et la canonnière parut exploser sous ses yeux en une pluie de débris. La galère vira de bord, évitant le combat, et Andrew jura furieusement.


    Chaque mètre était précieux dans cette course folle opposant les limites de la force humaine au pouvoir implacable des moteurs de l’Ogunquit.


    Les deux autres galères avaient pris de l’avance, l’une d’elles filant droit sur la proue de l’Ogunquit. La perche à l’avant s’abaissa et son tonneau disparut dans l’eau. Un instant plus tard, le canon avant fit feu.


    La galère parut tout simplement disparaître dans un torrent tourbillonnant de grêle d’acier, de bouts de bois et de corps brisés.


    L’autre galère, voguant parallèlement à l’Ogunquit, vira brusquement en abaissant son espar. Andrew retint son souffle. Elle fila vivement et s’écrasa contre le flanc du navire. L’instant parut durer une éternité. La galère tournoya, et l’Ogunquit continua de battre en retraite.


    — Bon sang ! hurla Andrew. Plus vite ! Il faut le rattraper !


    Il savait qu’il épuisait les ultimes forces des cinquante rameurs derrière lui. Il entendait leurs grognements fébriles à chaque coup d’aviron, le navire bondissant en avant dans une bordée de jurons.


    L’autre galère dérivait devant eux.


    — La corde de la détente s’est coupée ! hurla le capitaine, mais ils étaient déjà distancés.


    Une gerbe d’eau jaillit à côté d’Andrew. Il fit volte-face et vit l’un des cuirassés ennemis dépassé quelques minutes plus tôt revenir dans le vent, le Président déjà derrière lui.


    Le capitaine roum cria et ses hommes levèrent les yeux sur la mort qui tentait de se refermer sur eux par l’arrière. Cette vision parut saper la dernière once d’énergie des galériens.


    La proue de l’Ogunquit se trouvait à moins de vingt mètres de leur navire.


    — Quelques secondes de plus ! cria Andrew. Juste quelques secondes !


    Ils s’approchèrent de front du premier sabord de batterie.


    — Abaissez l’espar ! Allons-y !


    Les deux hommes se tenant à côté de lui relâchèrent les cordes en les laissant filer entre leurs doigts et le tonneau s’écrasa dans l’eau avec force éclaboussures. La galère commença à faire une embardée, et il ramassa le cordon. Andrew crut alors que son cœur allait s’arrêter. Il regardait droit dans le fût d’un canon ennemi.


     


     


    Tobias laissa courir son regard sur toute la longueur de la grosse pièce d’artillerie. Écartant le canonnier d’un coup d’épaule, il se saisit du cordon de la détente extérieure. La galère commença à se jeter de l’avant, et il vit Keane lever la tête.


    Keane semblait le regarder droit dans les yeux. Enfin, toutes les pièces du puzzle s’assemblaient, le rêve de toutes ces années, l’ultime justification. Il s’écarta du canon et la corde se tendit. Du coin de l’œil, il repéra Tamuka, bouche bée. Celui-ci le dévisageait à la manière de Keane et lui hurlait de tirer.


    Tobias tourna la tête et regarda droit dans les yeux le Merki qui l’avait trahi, comme tout le monde avant lui. Un sourire tragique illumina ses traits épuisés, et il laissa le cordon glisser entre ses doigts et retomber sur le pont.


     


     


    — Nager à culer ! brailla Andrew. Il sentit le navire sous ses pieds se soulever et attendit une toute dernière seconde.


    — Sautez tous, sautez !


    Il y eut un choc sourd et discordant.


    Il se jeta en arrière en tirant de toutes ses forces sur la corde de la détente.


    Pendant une fraction de seconde, il éprouva une nausée déchirante. Cela ne marchait pas. L’instant suivant, il se sentit voltiger en arrière, projeté dans les airs. Le monde paraissait n’être rien d’autre que de l’eau, ciel et fleuve se mélangeant en un seul univers. Bizarrement, tout son semblait avoir disparu ; ne restait que la pression qui le martelait et lui donnait le vertige.


    Il tenta de respirer, mais une sorte d’instinct l’en empêcha. Quelque chose s’écrasa contre sa tête, et il se débattit brusquement à la surface du fleuve, une colonne d’eau et de feu apparemment suspendue au-dessus de lui.


    Les débris pleuvaient. Il était difficile de distinguer quoi que ce soit, et Andrew se rendit compte qu’il avait perdu ses lunettes pour de bon. L’ombre de l’Ogunquit glissait toujours tout en s’éloignant, et un instant, il pensa ne pas l’avoir atteint. Mais, autour de lui, une acclamation décousue montait. Il y eut un autre grondement de tonnerre, un jaillissement de flammes depuis l’un des sabords de batterie, et le navire géant commença à virer et gîta, avant d’obstruer le ciel de sa masse.


    — Il va couler ! cria quelqu’un avec excitation.


    Andrew se sentit sombrer lui aussi. Alors qu’il se débattait péniblement, quelqu’un l’empoigna par le côté.


    — Je vous tiens, monsieur.


    À sa grande stupéfaction, c’était le capitaine roum.


    — On l’a eu, on l’a eu ! scandait encore et encore le capitaine.


    Dans la lumière vacillante, Andrew vit la proue du navire glisser déjà sous l’eau. Il pouvait entendre les cris des Carthas et discerner de vagues silhouettes se déversant hors des écoutilles.


    Un cuirassé devant lui fit feu, à sa droite. Il éprouva un instant de terreur, mais le navire ne ralentit pas. Évitant l’Ogunquit en empruntant une large courbe, il poursuivit sa remontée du fleuve, le Président lancé à sa poursuite.


    — On ferait mieux de s’éloigner de là ! cria le capitaine tout en indiquant les flots.


    — Je ne vois pas très bien.


    — Ça ressemble à une galère cartha. Accrochez-vous à moi, et le capitaine commença à nager à contre-courant dans le chenal.


     


     


    Franchissant la crête d’une vague, Vuka s’accrocha tandis que la galère redescendait brusquement.


    Tout autour de lui, les flots grouillaient de têtes de bétail.


    — Rapprochez-nous du navire ! cria Vuka.


    Il savait qu’il aurait dû être en colère, mais il n’éprouvait en cet instant qu’un froid triomphe intérieur. Ainsi, ils l’avaient envoyé ici pour mourir, et, en fin de compte, les rôles étaient maintenant inversés. Le grand navire sombrait rapidement, pratiquement couché sur le côté, et l’eau se déversait dans ses sabords de batterie. L’intérieur de l’Ogunquit s’illumina de nouveau brièvement, et une langue de flammes en jaillit. Des cris horrifiés retentirent sur les flots, tandis que les canons se libéraient de leurs attaches et glissaient sur les ponts, écrasant les membres d’équipage ou percutant la cloison opposée, alourdissant d’autant la liste des morts.


    Une rafale de vapeur s’échappa en grondant de la cheminée qui s’effondrait. Vuka écouta les cris du bétail ébouillanté sans y prêter attention. Il scrutait prudemment les flots, cherchant à discerner quelque chose dans l’obscurité.


    Et il le vit.


    Vuka se jeta à l’eau et remonta à la surface. Toussant et haletant, il empoigna une planche. Il se fraya un chemin à travers le courant en battant des jambes et le vit flotter, se retenant faiblement à un morceau de bois.


    Il s’approcha.


    — Mon frère, je suis blessé, grogna Mantu. Je suis brûlé.


    — Laisse-moi t’aider, dit Vuka.


    Il empoigna son frère en l’écartant de la planche. Mantu le regarda dans les yeux et comprit quel allait être son sort à l’instant où le sabre lui tranchait la gorge.


    — Mon frère, haleta Mantu, tandis que les eaux se teintaient d’écarlate.


    Vuka le repoussa. Mais le corps continua à remuer faiblement en agitant les bras, puis il coula lentement.


    Vuka se débattit parmi les débris, empoigna une autre planche et se mit à nager en direction du rivage.


    Il s’arrêta un instant, levant une main. La dague… il avait toujours la dague ! Il la laissa tomber. Elle disparut dans une brève lueur argentée, en voltigeant dans les ténèbres du fleuve.


    L’eau était froide, terriblement froide. Il rampa plus haut sur la planche, puis leva les yeux.


    Un éclat de lumière, la flèche d’un ancêtre descendant des cieux, traversa le ciel nocturne, et il se mit à frissonner.


     


     


    — Par ici !


    Il y eut des bruits de rames frappant la surface de l’eau, et Andrew leva les yeux pour découvrir un navire se laissant porter dans leur direction.


    — Un bateau cartha, chuchota le capitaine roum.


    Le navire se rapprocha.


    — Par ici !


    — Ça alors, c’est Marcus ! haleta Andrew.


    On releva les rames et des mains prestes le hissèrent hors de l’eau.


    Rampant sur le pont, Andrew plissa les yeux alors que Marcus s’approchait de lui et lui tapait sur l’épaule.


    — Je croyais vous avoir dit de filer d’ici, soupira Andrew.


    — Et laisser mes hommes se noyer ? Sûrement pas.


    Andrew secoua la tête d’un air las et s’appuya contre le bastingage.


    — Je suis sacrément content de vous voir, dit doucement Marcus.


    Un marin s’avança et jeta une couverture sur les épaules d’Andrew pendant qu’un autre lui passait une outre de vin, dont il s’empara avidement.


    Le fleuve était sombre, et, pour la première fois, Andrew réalisa à quel point celui-ci était calme.


    — Avez-vous trouvé des survivants ? demanda-t-il tristement.


    — Vous seriez étonné. J’ai une dizaine de bateaux ici, et nous les repêchons par centaines.


    — Dieu merci ! chuchota Andrew.


    — C’était l’une des choses les plus idiotes que j’ai jamais vues, dit Marcus d’un ton bourru. (Andrew releva la tête.) De vous jeter comme ça là-dedans.


    — Il fallait que je le fasse, répliqua Andrew. J’avais l’impression d’échouer sur tous les plans. Je ne pouvais pas demander un tel sacrifice à vos gens sans participer.


    — C’est quelque chose que je n’oublierai pas, dit Marcus. Mais j’ai maintenant un sacré problème à cause de vous.


    — Lequel ?


    — Quand ces hommes rentreront chez eux, ils seront insupportables d’arrogance, presque autant que vous, les Yankees.


    Pour la première fois depuis que tout cela avait débuté, Andrew réalisa qu’il riait.


    — Mais, mon cher Marcus, avant d’en avoir terminé, nous aurons fait d’eux de bons républicains.


     


     


    Bouillant de colère, Jubadi arpentait la rive du fleuve avec raideur. Face à lui, la cité dont il s’était cru un temps le maître incontesté avait finalement conservé son apparence, excepté pour un détail – les murailles étaient maintenant bordées de soldats vêtus de blanc. Il vit la colonne bleue qui arrivait rapidement du bout de la route s’approcher de la porte sud de la ville pendant que les acclamations du bétail résonnaient de l’autre côté des flots.


    Au milieu du fleuve, un seul cuirassé restait à flot, un navire ennemi bloquant tout espoir d’attaquer, ce qui n’était de toute manière pas dans ses intentions.


    — Nous repartons, gronda Jubadi en jetant un coup d’œil à Hulagar.


    — Nous avons perdu seulement cinq cents Vushkas, répondit doucement Hulagar. Nos forces sont intactes.


    — Si j’avais dix fois leurs effectifs, peut-être. Mais je ne gaspillerai pas l’élite de mes troupes dans une bataille inégale, quand nos adversaires ont l’avantage. Ils nous ont vaincus pour le moment.


    — Si nous ne les anéantissons pas ici, ils deviendront chaque jour plus forts.


    — Les Bantags sont sur mon autre flanc ! rugit Jubadi. Si je me jette vers le nord, ils me suivront. Ils ont flairé notre sang. Je suis toujours pris entre deux feux, et je ne vais pas me retrouver acculé ici, avec les Bantags derrière moi.


    — Mon Qar Qarth, dit doucement Hulagar, j’ai combattu ce bétail, j’ai vu leurs armes et le terrible pouvoir de celles que nous avons perdues. Si vous deviez différer cette attaque, je crains ce qu’ils pourraient encore créer, le temps que nous réglions leur compte aux Bantags au sud.


    — Alors, moi aussi, je fabriquerai de nouvelles armes, grogna Jubadi. Nous garderons les Carthas qui savent les produire, et nous les dispenserons des fosses. Nous nous nourrirons des autres cet hiver, puisque les Rous’ ne serviront pas nos besoins. Je maintiendrai la pression sur les Rous’ et, quand le temps sera venu, j’en finirai avec eux.


    Jubadi se détourna de la rivière et remonta en haut de la berge. Il vit alors l’autre porte-bouclier.


    — Tu es blessé, Tamuka, dit Jubadi, inquiet.


    — Seulement quelques brûlures, mon Qar Qarth.


    — Et tu as des nouvelles.


    Tamuka hocha la tête.


    — Alors, donne-les, chuchota Jubadi, d’une voix subitement nerveuse.


    — Nous n’avons pas trouvé Mantu. Je sais qu’il était blessé. Je l’ai poussé par l’écoutille, puis je l’ai perdu de vue.


    — Alors, il est mort.


    — Il n’est pas de notre côté du fleuve, mon Qar Qarth. Il est soit prisonnier, soit mort.


    — Il est mort, soupira Jubadi. Car son ka ne lui permettrait pas d’être honteusement capturé par le bétail.


    Jubadi pivota et regarda Vuka, avant de hocher lentement la tête.


    — Viens, mon fils, dit-il calmement. Nous devons planifier nos prochaines actions.


    Il se retourna vers Tamuka.


    — En tant que Qar Qarth, je te demande de nouveau d’être le porte-bouclier du Zan Qarth.


    — C’est également mon souhait, dit doucement Vuka.


    Abasourdi, Tamuka répondit d’un hochement de tête.


    Jubadi s’arrêta et regarda de nouveau la ville. Dégainant son épée, il la leva pour la placer contre son avant-bras. Il y eut une éclaboussure écarlate. Jubadi regarda les cieux en brandissant son arme et poussa un long cri de souffrance mêlée de rage, avant de reculer et de lancer son épée dans le fleuve.


    — Souvenez-vous bien de cet endroit, gronda férocement Jubadi, car je reviendrai brandir ce sabre, et, faisant signe à Vuka de le suivre, il sauta sur sa monture, puis s’éloigna au galop.


    Tamuka jeta un coup d’œil à Hulagar.


    — C’est le seul héritier maintenant, et on ne peut pas s’en prendre à lui, murmura Hulagar.


    — Seulement aussi longtemps qu’il reste le Zan, répliqua Tamuka. Mais quand il sera Qar Qarth, alors je serai son porte-bouclier.


    — Surveille tes arrières, dit doucement Hulagar.


    — Peut-être que Mantu aurait dû faire de même, répondit Tamuka.


    — Viens, quittons ce lieu maudit, dit Hulagar, et il s’approcha de son cheval pour monter en selle.


    Tamuka s’arrêta et considéra la tête de bétail, flanquée de deux gardes, nue, pieds et poings liés.


    — Regarde une dernière fois ce qui fut ta demeure et ce qui aurait pu l’être encore, traître, grogna Tamuka.


    Tobias tenta de regarder droit devant lui, afin d’ignorer ses horribles interlocuteurs.


    — Tu as peur de me regarder dans les yeux, n’est-ce pas, bétail ? rugit Tamuka. Ce soir, c’est le festin de la Lune. Sais-tu ce que c’est ?


    Tobias se taisait et se comportait comme si son bourreau n’existait tout simplement pas.


    — Nous t’attacherons sur une table, traître. Je te garderai vivant pour te fendre le crâne de mes propres mains. Je te regarderai dans les yeux pendant que je t’arracherai la cervelle et que je la dévorerai. La dernière chose que tu verras jamais sera mes yeux emplis de haine tandis que je broierai ta cervelle entre mes dents.


    Tobias semblait flotter à l’intérieur d’un immense tunnel obscur, au bout duquel il ne pouvait rien voir d’autre qu’un regard railleur. Et pourtant, il avait l’impression d’avoir en fait remporté la victoire.


    Il cracha au visage de Tamuka.


    Avec un hurlement de rage, celui-ci le frappa en pleine figure, lui brisant la mâchoire.


    Tamuka s’avança et monta en selle en adressant un coup d’œil à Hulagar, qui tendit le bras et lui toucha l’épaule.


    — Après en avoir fini avec lui, me rejoindras-tu ? Nous avons beaucoup à nous dire, maintenant que tu es de nouveau le porte-bouclier du Zan Qarth.


    Tamuka hocha la tête.


    — Une position que j’espère ne pas occuper longtemps.


    Hulagar le dévisagea d’un air interrogateur.


    — Ne t’en fais pas, mon ami, soupira Tamuka. Mais si tu veux voir tes prières exaucées, si nous voulons jamais voir de nouveau le Barkth Num, nous allons devoir agir plus énergiquement.


    Sans même un dernier regard pour la cité, les deux porte-boucliers s’en allèrent.


    Tobias ne ressentit pas la douleur du coup, pas plus que la rudesse de la croupe du cheval tandis qu’ils l’attachaient nu derrière la selle. Il leva la tête et ne vit rien d’autre que la ville et la colonne bleue qui avançait avec de faibles et lointains vivats.


    Acclamaient-ils Keane ? Évidemment qu’ils acclamaient Keane, oubliant les autres, tous les autres… Il eut presque envie de rire, alors que ses larmes tombaient sur le sol. En un sens, il avait l’impression qu’on était en train de l’acclamer lui aussi.


     


    
      
        17 Citation latine. « Ainsi tombent les tyrans ». (NdT)

      

    

  



  
    CHAPITRE 20


    Emil entra dans la pièce et s’assit, accueilli par un silence nerveux.


    — Comment va-t-il ? demanda Andrew, inquiet.


    — Cet Irlandais est aussi résistant qu’un cheval, dit Emil. La fièvre est tombée et il s’est réveillé il y a une heure. Il a demandé à boire une gorgée de whisky.


    — Alléluia ! cria Vincent, frappant la table du poing.


    Andrew fut surpris de voir Hans se moucher bruyamment.


    — C’est seulement un rhume, chuchota Hans, et Andrew secoua la tête.


    — Vous êtes un faiseur de miracles, dit Andrew, se penchant pour tapoter Emil dans le dos.


    — J’ai seulement eu de la chance cette fois encore, répondit Emil. Beaucoup de choses ont contribué à le sauver. Il avait enlevé cette veste couverte de merde avant qu’on lui tire dessus, autrement, je pense que cela l’aurait achevé. Il n’avait pas mangé depuis près d’une journée et vomi ce qui restait de la veille dans les égouts. Du coup, il avait le ventre vide. La balle s’était logée dans son estomac sans toucher d’autres organes. Si bien que je n’ai eu qu’à nettoyer la blessure et la recoudre.


    Emil leva les mains.


    — Je pense que je suis sur une piste pour tuer les infections avec cet acide phénique. Mais c’est extrêmement désagréable à manipuler. Il faudra que je trouve quelque chose pour me protéger les mains à l’avenir.


    — C’est la première fois que j’entends parler d’un homme survivant à une balle dans le ventre, dit John avec admiration.


    — Même chose pour moi, dit doucement Emil. Nous n’avons même jamais pensé que ça vaille le coup d’opérer avant. Mais, bon Dieu, il était hors de question de le laisser mourir.


    — Comment s’en sort-on avec le reste des hommes ? demanda Andrew.


    — Bullfinch va ressembler à un vrai pirate avec ce bandeau sur l’œil, et son joli minois sera gâché par de sacrées cicatrices, mais il s’en sortira. Au moins, nous avons sauvé un œil. Les brûlures causées par le feu ou par un liquide bouillant me posent un problème. Mais vu le type de campagne que nous avons mené là, Andrew, l’addition aurait pu être bien plus salée.


    — Près de deux mille cinq cents morts et trois mille blessés, c’est toujours trop, répliqua Kal.


    Il y eut des grommellements approbateurs tout autour de la table.


    Kal marqua une pause et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule vers les dizaines d’impacts de balles qui grêlaient le mur taché de sang.


    — Au moins, il a payé.


    — Très bien, finissons-en, dit Andrew. J’ai eu à peine quelques minutes à consacrer à Kathleen depuis mon retour. John, le point sur notre situation.


    Celui-ci sourit, regarda ses notes, puis les mit de côté.


    — Nous pouvons sauver l’Ogunquit, et peut-être tous les navires qui ont sombré. Si c’est le cas, cela nous donnera une flotte de bonne taille. Il faudrait enlever les rails de tous nos navires, ainsi que les moteurs. Ils ont plus de valeur pour nous ainsi. Je serai capable de charger ce matériel et de le renvoyer à Roum par la mer en quelques semaines. Avec l’aide de Marcus, nous pourrions remettre le chemin de fer en état de marche en moins de trois mois, avec une ligne directe entre Roum et Souzdal. Nous pourrions faire revenir ici par bateau quelques-uns des wagons de marchandises et des châssis de moteur. De cette façon, une partie du service fonctionnerait à Souzdal en environ vingt jours.


     » En ce qui concerne de l’équipement, le gros point noir vient de la perte de plus de huit mille mousquets et de quasiment toutes nos réserves de poudre. À présent, l’usine est de nouveau en marche et produit une demi-tonne par jour.


    — Quand les armes commenceront à sortir des usines, dit Andrew, comblez d’abord nos manques, puis partagez la production entre Roum et notre armée.


    Marcus marqua son accord d’un franc sourire.


    — Armez-les et il vous faudra leur donner le droit de vote, dit tranquillement Vincent.


    Il y eut un bel ensemble de gloussements.


    — Hans, dernier rapport d’éclaireur.


    — Ils ont défoncé certains des fortins avant de se retirer jusqu’aux collines, à deux cents kilomètres de notre ligne défensive. En dehors de ça, Andrew, nous n’avons aucune information. C’est la grande question maintenant. Nous savons qu’ils vont revenir, mais pas quand. S’ils se manifestent avant que nous nous soyons réarmés, ce sera difficile. Si nous renflouons l’Ogunquit, cela nous fera au moins une barrière, et en comptant sur les navires carthas qui se sont rendus ou que nous avons capturés, nous avons de quoi mettre en place un solide rideau défensif de ce côté-ci du fleuve.


    — Les Carthas ?


    Andrew jeta un coup d’œil à Vincent. Il lui avait délibérément confié cette tâche. Il savait que la haine était toujours présente, et Andrew pouvait seulement espérer que ces nombreux contacts avec l’ennemi parviendraient, d’une manière ou d’une autre, à l’adoucir.


    — Nous avons fait près de quatorze mille prisonniers, monsieur, y compris leur commandant, Hamilcar. Je leur ai fait la même offre que celle de la plage, et ils sont sacrément surpris pour la plupart. Hamilcar, cependant, a demandé quelques galères.


    — Dites-lui d’aller se faire voir, dit sèchement Marcus.


    — Pourquoi ? demanda doucement Kal.


    — Cet Hamilcar prétend qu’ils ne peuvent pas rentrer à Cartha, car les Merkis les tueraient. Il affirme que certains d’entre eux veulent essayer de secourir leurs familles.


    — Donnez-leur les navires qu’ils réclament, dit Kal.


    — Après ce qu’ils ont fait ? dit hargneusement Marcus.


    — Nous sommes tombés d’accord plus tôt, Marcus. Les galères capturées sont à vous. Je vous en rachète six, donnez-moi votre prix. Mais par Perm et Késus, je veux leur accorder cette chance. Nous laisserons partir ces six-là. Si ces hommes reviennent comme promis, je leur en donnerai plus. Nous pouvons les utiliser, et, même si nous ne le pouvons pas, j’aiderai tous ceux qui essaient de combattre ou de fuir les hordes.


    Andrew jeta un coup d’œil à Marcus.


    — Vous n’êtes rien d’autre qu’un petit groupe de fichus idéalistes, grogna Marcus en secouant la tête (et Vincent rit doucement, tout en traduisant.)


     » Bon, c’est d’accord.


    — Autre chose ? demanda Kal.


    — Proclamez la journée de demain jour de repos et d’action de grâces, dit posément Casmar. Nous le méritons tous.


    — Très bien ! annonça Kal. Maintenant, finissons-en. Je veux aller voir cet O’Donald à l’hôpital.


    Le groupe se leva et quitta la pièce. Kal se laissa distancer, et Andrew s’arrêta dans l’entrée. Il regarda Kal passer l’embrasure de la porte de l’hémicycle du Sénat.


    Le reste du groupe cheminait dans le couloir, et il leur fit signe de continuer. Andrew fit volte-face pour rejoindre son vieil ami.


    Kal se tenait seul au milieu de la pièce. Il se retourna et considéra timidement Andrew qui entrait dans la salle.


    — Pendant un temps, j’ai pensé que, cette fois, nous étions condamnés, chuchota Kal, que tout ce que vous nous aviez raconté n’était peut-être rien d’autre que des histoires finalement, et que votre rêve ne pourrait jamais survivre aux cruelles réalités de ce monde.


    — Aussi longtemps que des gens aussi déterminés que vous se dresseront contre des hommes comme Mikhaïl qui tourneraient notre rêve en ridicule, dit posément Andrew, il perdurera.


    Kal hocha la tête d’un air absent, puis remit son chapeau tuyau de poêle froissé et quitta la pièce, Andrew à son côté.


    — Andrew, vous feriez mieux de venir voir !


    Hans apparut dans l’embrasure de la porte. L’urgence dans sa voix ébranla Andrew, qui se précipita dans le couloir et courut jusqu’aux marches du capitole.


    — Là-haut ! cria Hans, pointant du doigt le sud. Andrew leva les yeux et sentit la peur lui serrer le cœur.


    — Par le diable, qu’est-ce que c’est que ça ?


    — C’est un ballon, cria Vincent.


    — Bon Dieu, ça ressemble à un cigare, grogna Hans.


    Un léger bourdonnement emplit l’air, et Andrew se rendit compte que la grand-place tout entière s’était tue. À l’approche du dirigeable, le son s’amplifia encore.


    — Il se trouve à une altitude d’au moins trois cents mètres, dit Vincent. Bon sang, à qui appartient-il ?


    — Des jumelles, que quelqu’un mette la main sur des jumelles !


    — Dans mon bureau, cria Kal, derrière le secrétaire.


    Andrew, levant toujours la tête, dévala les marches du capitole. Le bruit se faisait plus assourdissant encore. Un officier d’ordonnance revint en courant du bureau de Kal et tendit les jumelles à Andrew.


    — Les Merkis, chuchota Andrew avec une crainte mêlée d’admiration. Deux d’entre eux se trouvent sous le ballon, dans une cabine. Il y a quelque chose de flou derrière. Ça doit être une sorte d’hélice. Mais il n’y a pas de vapeur, rien.


    Le navire volant passa juste au-dessus de leurs têtes en balayant la ville de son tonnerre, puis prit la direction de l’est.


    — Mon Dieu, les usines !


    Le dirigeable commença à s’incliner, puis échappa à leur vue.


    Il réapparut, gagnant rapidement de l’altitude, et, derrière lui, une colonne de feu et de fumée grimpa vers les cieux.


    — La fabrique de poudre n’est plus.


    Une explosion balaya la ville et les rares vitres encore indemnes se fracassèrent sur la place, dans une cascade de bris de verre résonnant dans la rue.


    Le dirigeable poursuivit sa course vers l’est et disparut.


    Les hommes échangèrent des regards consternés.


    — La guerre continue, messieurs, soupira Andrew.


    Il considéra leurs visages déconfits.


    — Et, bon sang, nous résisterons, peu importe ce qu’ils nous opposeront !


    — Colonel Keane.


    Andrew détourna les yeux et vit Tanya traverser la place en courant, Ludmilla tentant désespérément de rester à sa hauteur.


    — Tanya, que se passe-t-il ? dit Kal d’un air grognon.


    Elle s’arrêta devant le groupe et jeta un coup d’œil à Andrew avec un sourire espiègle.


    — C’est Kathleen, Andrew.


    — Qu’est-ce qui ne va pas ?


    — Oh, rien ! Seulement, vous feriez mieux de rentrer à la maison. Vous êtes sur le point de devenir père.


    Abasourdi, Andrew la dévisagea, puis se força à détourner le regard pour contempler de nouveau la colonne de fumée qui continuait de s’étendre.


    — En tant que président de Rous’, décréta posément Kal, je vous ordonne de rentrer chez vous. Nous discuterons de ça plus tard. John, Hans, rendez-vous à l’usine. Emil, accompagnez-les. Vincent, allez me chercher ce Petracci. Il a construit notre dernier ballon… eh bien, il est de retour aux affaires !


    Kal jeta un nouveau coup d’œil à Andrew et se força à sourire.


    — Tout comme vous dans quelque temps, dit-il calmement.


    Andrew se sentait toujours déchiré.


    — Andrew, nous résisterons, mais nous continuerons aussi à vivre. Maintenant, allez retrouver votre famille.


    Andrew regarda les autres membres du groupe, qui le contemplaient avec une affection évidente.


    — Allez-y, mon garçon, dit vivement Emil. Je viendrai vous voir plus tard.


    Il se relâcha alors intérieurement. Pendant un moment, du moins, il pouvait oublier un peu son passé, sans songer à son avenir. Peu importait ce que leurs ennemis lui avaient infligé, sa famille serait toujours là. Andrew Lawrence Keane salua maladroitement son président et pivota avant de traverser la place au pas de charge à la suite de Tanya.


    Les hommes le suivirent du regard.


    — Accordons-lui tout de même ce court moment de paix, soupira Kal. Le reste d’entre nous ferait mieux de se remettre au travail.


    Les soldats saluèrent et, réclamant leurs montures, prirent la direction opposée.


    Kal et Marcus se retrouvèrent seuls.


    Kal, le sourire aux lèvres, jeta un coup d’œil au consul et posa une main amicale sur son épaule. Tous deux commencèrent à remonter les marches du capitole.


    — Alors, allez-vous faire campagne pour la présidence ? demanda Kal.


    — « La présidence » ?


    — Pour commencer, il vous faut le bon uniforme, comme le mien, dit-il.


    Ensemble, ils gravirent les marches et disparurent.
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